Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


:^' 


CORRESPONDANCE 

COMPLÈTE 

DE  MADAME 

DUCUGSSB  D*0«LÉAN9 


Paris.  —  Imprimerie  P.-A.  BOUHDIER  el  0*y  30,  rue  Maurine. 


CORRESPONDANCE 


COMPLÈTE 


DE  MADAME 

DVCHBftSB    D'OBIiËAlVft 

NÉE    PRINCESSE    PALATINE^    MÈRE    DU    RÉGENT 
TRADUCTION    KNTIÈREHENT    NOUVELLE 

PAR  M.  G.  BRUN  ET 


HISTORIQUBj    BIOORAPHIQDR    IT    LITTBRAIRB 

Du  Traducteur 


TOME  PREMIER 


PARIS 

CHARPENTIER,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

'       38,    QUAI    DE    L'écOLE. 

1857 


J  J 


«  M 


->  *  J 


•   •   I 


•  ••••- 

•   *  *  •  • 
•• ••     •  •• 

•   »  •••  • 


•"• 


••• 


:»*î 

.  •••  •  •  •• 

.  •  k  •  •    • 
••«  • 


»  ••    • 


AVERTISSEMENT, 


Le  siècle  de  Louis  XIV  est^  depuis  quelque  temps^  l'objet 
d'études  sérieuses;  des  écrivains  distingués  travaillent  à 
l'apprécier  et  à  le  faire  mieux  connaître  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'ici. 

On  cherche  avec  soin  les  documents  inédits^  on  s'efforce 
de  remettre  exactement  en  lumière  et  à  leur  vrai  point  de 
vue  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque^  dont  la 
place  est  si  grande  dans  notre  histoire. 

Ce  mouvement  de  curieux  et  attentif  examen  nous  donne 
l'espoir  qu'on  accueiUera  avec  intérêt  les  révélations  de  la 
belle-sœur  du  grand  roi^  de  la  mère  du  prince  qui  gou- 
verna la  France  sous  le  nom  trop  célèbre  de  Régent. 

Les  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans  ou  de  Madame  (tel 
était  le  titre  qu'elle  portait]  sont  d'autant  plus  dignes 
d'attention^  qu'écrites  au  fur  et  à  mesure  des  événements 
et  n'étant  pas  le  moins  du  monde  destinées  à  la  publicité^ 
elles  sont  l'œuvre  d'une  franchise  souvent  poussée  jusqu'à 
la  rudesse. 

Pour  bien  apprécier  cette  étrange  correspondance^  il 
faut  connaître  la  princesse  dont  elle  émane  et  qui  ressem- 
blait si  peu  à  ces  beautés  célèbres  qui  faisaient  l'orne- 
ment des  galeries  de  Versailles  ou  des  appartements  de 
Marly.  Laissons  parler  un  contemporain  qui  a  su  tracer  un 
tableau  impérissable  de  cette  cour  brillante. 

«  Madame  tenoit  beaucoup  plus  de  l'homme  que  de  la 
<f  femme;  elle  étoit  forte^  courageuse^  Allemande  au  der- 
«i  nier  points  franche^  droite,  bonne,  bienfaisante,  noble 
«  et  grande  en  toutes  ses  manières;  petite  au  dernier 
«  point  sur  tout  ce  qui  regardoit  ce  qui  lui  étoit  dû  :  elle 
c(  étoit  sauvage,  toujours  enfermée  à  écrire,  dure,  rude, 
I.  a 
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«  se  prenant  aisément  d'aversion  ;  nulle  complaisance^  nul 
«  tour  dans  Tesprit  quoiqu'elle  ne  manquât  pas  d'esprit; 
«  la  figure  et  le  rustre  d'un  Suisse  ;  capahlc,  avec  cela, d'une 
«  amitié  tendre  et  inviolable.  y>  Saint-Simon,  t.  XXXVIII, 
p«  115;  édition  de  Paris,  1842-43,40  vo).  (c'est  celle  ^ue 
nous  citons  pendant  tout  notrq  travail  ]• 

Un  judicieux  écrivain,  que  les  lettres  et  rhistoire  vieiH 
nent  de  perdre,  M.  Walckenaêr,  s'exprime,  de  son  côté, 
de  la  façon  suivante  dsms  ses  Mémoires  sur  M^*  de  Sévi(pi^  : 

«  l^a  duchesse  d'Orléans  se  distinguait  à  la  cour  par  une 
«  (Nriginalité  que  personne  n'était  tenté  d'imiter;  elle  y 
«  vivait  dans  un  isolement  complet,  en  véritable  Allemande, 
(I  conservant  ses  goûts  et  sa  rude  fierté.  Elle  n'avait  de 
«  complaisance  que  pour  le  roi  et  popr  son  mari,  qu'elle 
«  parvint  à  s'attacher  par  sa  soumission  et  sfi 'résignation. 
«  Louis  XIV  lui  eu  savait  gré  et  respectait,  dans  cette  prin- 
«  cesse,  les  droits  éventuels  qu'elle  avait  sur  la  Bavière  et 
«L  le  Palatinat,  dont  il  sut  tirer  bon  parti  dans  sesr  négo» 
«  dations. 

«D'une  laidenr  repoussante,  elle  déplaisait  à  tout  le 
«  monde  par  sa  fierté  maussade  ;  étrangère  à  cette  cour 
«  brillante  où  elle  était  forcée  de  vivre,  elle  fut  toujours 
«  Allemande  ep  France.  Pour  son  mari,  qu'elle  mépri- 
«  sait  S  elle  était  complaisante  et  douce,  afin  d'en  être 
«  bien  traitée  et  de  rester  en  repos.  Louis  XIV  estimait  sa 
«  vertu,  la  loyauté  de  sa  brusque  fr^cbise;  ses  goûts  virils, 

<  Et  ee  l'était  pas  nm  nitoa.  Sfatmt-Snioo,  d'aocorA  mt  caci  avec  l«s 
antres  écrÎTains  de  l'époape,  en  trace  \p  portrait  le  moins  favorable  :  •  11 
n'y  avoit  personne  de  si  mou  de  corps  rt  d'esprit,  de  pins  trompa,  de 
pins  mépiUA  par  aea  fiiforia.  Tracasner,  ineapable  Aê  garder  anean  se- 
cret \  avec  cela  àft^  goAts  abominables,  rendna  pnUjcs  avee  le  pluf  gif p<l 
scandale.  C'étoit  le  prinre  le  plus  attaché  K  la  yie,  l'ayant  toujours  passée 
dans  la  plna  m^le  oisiveté,  le  plna  iarapUe  par  naCnre  iFancnne  appli- 
cation ,  d'aucnne  lecture  sérieuse  ;  il  étoit  toujours  paré  comme  nne 
femme,  plein  de  bagues,  de  bracelets,  de  pierreries,  de  rubans,  partout  où 
il  en  ponvoit  mettie;  plein  de  tontes  sortes  do  parnima}  on  l'accuioitdo 
mettre  imperceptiblement  an  range,  a 
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t  sa  passion  pour  les  diieos^  pout  leschevaui^  avaient  son 
«  approbation  et  ses  sympathies;  il  lui  savait  même  gré  de 
«  son  isolement,  de  sa  sauvagetie  dont  elle  ne  se  dépar- 
«  tait  que  pour  lui.  Tout  le  temps  qu'elle  ne  passait  pas 
«  avec  le  roi,  à  la  chasse  ou  au  spectacle,  elle  l'employait 
«  à  écrire  à  ses  nobles  parents  d'Allemagne  de  longues 
«  lettres  dont  les  fragments  ont  servi  à  former  ces  singu- 
a  liers  métndires  où  la  cour  de  France,  à  l'exception  du 
«  roi,  est  déchirée,  injuriée  impitoyablement.  » 

De  nombreux  témoignages,  donnés  par  la  princesse  elle- 
même,  démontrent  toute  l'activité  de  cette  correspondance 
infatigable.  On  rencontre  bien  souvent  des  expressions 
dans  le  genre  de  celles  ci  :  a  Je  m'arrête,  car  j'ai  encore 
cinq  lettres  à  écrire  ce  soir.  —  Je  viens  d'écrire  à  ma  tante 
une  lettre  de  vingt  feuillets.  » 

Plusieurs  centaines  de  lettres,  adressées  au  duc  Antoine 
Ulrich  de  Brunswick  et  à  la  princesse  Wilhelmine-Ghar- 
iotte  de  Galles,  se  trouvèrent  dans  la  succession  de  la  du- 
chesse Elisabeth  de  Brunswick,  morte  en  1767.  Le  duc  de 
Brunswick  chargea  le  conseiller  intime  de  Praun  de  faire 
un  extrait  de  cette  correspondance;  cet  extrait  fut  imprimé 
en  1789^;  dès  l'année  précédente,  le  libraire  Maradan, 
à  Paris,  en  avait  mis  au  jour  une  traduction  française  en 
2  volumes  in-12.  Le  traducteur  garda  l'anonyme;  mais, 
soit  {Prudence  de  sa  part,  soit  rigueur  de  la  censure,  des 
suppressions,  des  modiflcations,  des  altérations  de  tout 
genre  se  sont  multipliées  sous  sa  plume.  Des  noms  com- 
promis ont  été  supprimés.  Malgré  ces  graves  défauts,  cette 
édition  reparut  à  Paris  en  1807,  avec  quelques  modiflca- 
tions insignifiantes  qui  ne  touchaient  pas  au  fond  des 

I  Àneedoten  wnn  fi'anxoeiUchgn  Hofe,  f)or%Uglieh  aiit  den  seiten 
Ludwigt  XIV  und  des  duc  Regenlj  aw  Briefen  det  Madame  d'Orliantf 
CharloUc-Elitabêlhj  Strasbourg,  178».  De  fait,  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Bruttswick  par  le  libraire  Yieweg.  U  obUot  <x)ap  sur  coup  4em  édition! 
iioavelle^eo  1790  et  en  1791. 
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choses^  et  avec  quelques  éclaircissements  empruntés  aux 
Mémoires  de  Saint- Simon. 

En  i823,  le  libraire  Ponthieu  fit  paraître  des  Mémoires 
extraits  de  la  correspondance  allemande  de  la  duchesse  d*Or- 
léans.  Ce  volume  s'annonce  comme  une  traduction  de  Tédi- 
tion  de  Strasbourg^  mais  en  suivant  un  ordre  qui  a  paru 
plus  convenable^  et  en  ajoutant  le  peu  de  passages  que  les 
éditions  faites  en  Allemagne  avaient  donnés  de  plus.  Quel- 
ques notes  ont  été  ajoutées^  ainsi  qu'une  notice  sur  la  prin- 
cesse, notice  signée  D-G.  (Depping). 

Une  nouvelle  édition,  indiquée  comme  première  édition 
y  complète,  fut  mise  au  jour  en  1832  (Paulin,  in-8*).  Elle 
suit,  à  peu  de  chose  près.  Tordre  adopté  dans  l'édition  de 
1823,  qu'elle  reproduit  avec  quelques  notes  de  plus.  L'avis 
de  l'éditeur,  signé  A.  S., a  été  conservé;  la  notice  de  M.  Dep- 
ping remplacée  par  une  autre  rédigée  par  M.  Ph.  Busoni. 

Les  divers  écrivains  qui,  depuis  ces  publications,  ont 
retracé  Thistoire  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour,  n'ont  point 
oublié  de  consulter,  de  citer  la  correspondance  de  Madame; 
mais  il  importe  de  n'en  point  faire  usage  sans  réserve.  La 
princesse  accueillait  avec  empressement  les  bruits  les  plus 
vulgaires;  et,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Walcke- 
naër,  ses  lettres  contiennent  des  détails  très-curieux,  qu'il 
faut  toutefois  lire  avec  circonspection. 

Parmi  les  nombreuses  personnes  à  qui  la  duchesse  adres- 
sait de  longues  épitres,  il  faut  distinguer  ses  sœurs  con- 
sanguines, les  comtesses  palatines.  Le  père  d'Elisabeth- 
Charlotte,  l'électeur  palatin  Charles-Louis,  se  sépara  de  sa 
femme,  Charlotte  de  Hesse-Cassel,  et  il  épousa  Louise  de 
Degenfeld,  dont  il  eut  huit  enfants,  cinq  fils  et  trois  filles; 
ils  prirent  le  titre  de  raugraves  palatins. 

Après  la  mort  de  1  électeur,  son  frère  Charles  lui  suc- 
céda ;  et,  venant  à  décéder  en  1685,  il  fut  remplacé,  malgré 
l'opposition  de  la  France,  par  Philippe,  de  la  branche  col- 
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latérale  de  Neuboui^  ;  les  enfants  de  Charle»-Louis  furent 
exclus  de  la  succession.  Les  fils  prirent  du  service  dans  les 
années;  les  sœurs  séjournèrent  d'abord  à  Francfort,  puis 
en  Hanovre^  auprès  de  leur  tante  Sophie  y  ensuite  en  Angle- 
terre,  oii  rainée,  Caroline,  épousa  le  flls  du  célèbre  maré- 
chal de  Scbomberg;  mais  peu  de  temps  après,  elle  mourut 
en  1696.  Les  deux  autres  soeurs,  Amélie  et  Louise,  reyin- 
rent  en  Allemagne,  où  Amélie  mourut  en  1*709.  La  du- 
chesse commença,  en  1676,  à  écrire  à  Charles-Louis,  l'aîné 
des  jeunes  mugraves;  il  ne  tarda  pas  à  la  rejoindre  à 
Paris;  elle  adressa  quelques  lettres  à  son  frère,  Charles- 
Maurice;  mais  avec  ses  deux  sœurs,  Amélie  et  Louise,  elle 
entretint  une  corespondance  active,  qui  commence  en  1695, 
devient  de  plus  en  plus  considérable  et  intime  à  mesure  que 
la  duchesse  perd  ses  autres  parents,  et  n'arrive  à  son  terme 
que  quelques  jours  avant  la  mort  de  la  princesse  elle-même. 
Les  cinq  frères  consanguins  de  Madame  moururent  tous 
sans  postérité;  la  plupart  trouvèrent  la  mort  au  champ 
d'honneur.  L'aîné,  Charles- Louis,  était  entré  au  service  de 
la  république  de  Venise;  il  mourut  en  1688,  au  siège  de 
Négrepont;  Charles- Edouard,  devenu  of licier  autrichien, 
expira  en  1690,  dans  un  combat  livré  aux  Turcs  ;  Charles- 
Auguste  tomba,  en  1691,  sous  le  drapeau  prussien,  en  com- 
battant les  Français;  Charles-Casimir  fut,  la  même  année, 
tué  en  duel;  enfin  Charles-Maurice  succomba  en  170â,  vic- 
time de  son  intempérance.  Caroline,  la  seule  des  trois 
sœurs  qui  fut  mariée,  eut  trois  enfants;  son  fils  unique 
lord  Hardwicb,  mourut  jeune;  de  ses  deux  filles,  Taînée, 
Frédérique,  épousa  lord  Holderness;  et  la  seconde,  Marie, 
fut  unie  à  son  cousin,  le  comte  Christophe-Martin  de  Degen- 
feld,  qui  joignit  à  son  nom  celui  de  Schomberg.  Ses  des- 
cendants conservent  dans  leurs  papiers  de  famille  les  ori- 
ginaux des  lettres  que  la  duchesse  d'Orléans  avait  adressées 
aux  oncles  el  aux  tantes  dç  leur  aïeule. 

a. 
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Confiées  à  on  éorirain  allemand  distingué^  M.  Wolfgang 
Meniely  ces  lettres  ont  été,  pour  la  première  fuis^  publiées 
à  Stuttgard,  en  1843  ;  elles  forment  un  rolume  in-8^,  im- 
primé aui  frais  de  la  Société  Mtéraire  de  Stuttgard  ^ ,  et 
qui  est  nécessairement  fort  rare;  car  ces  publioations, deih 
tinées  exolu8i?ement  aui  membres  de  la  Soeiéié  qui  les 
met  au  jour^  n'entrent  pas  dans  le  commerce. 

Quelques  mots  sur  la  vie  de  Madame  et  sur  sa  famille 
sont  nécessaires  pour  que  l'on  connaisse  les  personnes  dânt 
il  est  question  dans  cette  correspondance. 

Née  à  Heidelberg,  le  7  juillet  1653,  Elisabeth-Charlotte 
fut,  très-jeune  encore,  remise  à  sa  tante,  électrice  de 
Hanovre,  qu'elle  ne  quitta  qu'au  moment  de  se  marier* 

Le  frère  de  Louis  XIY,  Monsieur,  duc  d'Orléans,  était 
devenu  veuf;  le  roi  de  France  voulut  le  remarier  à  une 
princesse  dont  l'union  faisait  acquérir  à  la  cour  de  Ver- 
sailles des  droits  probables  sur  le  Palatinat,  éventuels  sur 
la  Bavière.  11  n'y  eut  jamais  de  mariage  plus  exclusivement 
inspiré  par  la  politique. 

Convertie  au  catholicisme  avec  trop  de  précipitation 
pour  que  sa  foi  nouvelle  fût  bien  fervente,  la  fille  de 
l'Électeur  épousa  Monsieur  le  16  novembre  1671;  elle  le 
perdit  eu  1701.  Elle  en  eut  trois  enfants,  le  fameux  régent, 
né  en  1674;  une  fille,  Elisabeth -Charlotte*,  qui  épousa 
le  duc  de  Lorraine,  et  un  fils  qui  mourut  à  l'âge  de  trois 

*  Fondée  en  t8S9  sous  le  patronage  du  roi  de  Wartembei^f  et  som  la 
pWsideoce  du  savant  bibliothécaire  de  Tubingue,  le  docteur  Keller,  couau 

Ï»ar  d'importants  travaux  relatifs  à  la  littérature  du*  moyen  ftge,  la  Société 
itléraire  a  mis  au  jour,  indépendamment  de  livrée  d^un  intérêt  spéeiale- 
ment  germanique^  des  écrits  que  tout  ami  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
du  moyen  &ge  regardera  comme  fort  précieux  ;  citons  entre  autre»  la  ChrO' 
nifw  catakMe  de  Haymond  Muntaner,  H  Romam  t^Àleapamdre  (  il  eo  « 
été  rendu  compte  dans  la  JVotM)e/le  Revv^  encyclopédiqiAe^  1846  et  is^l, 
t.  H  et  111  ),  le  Cancionero  purlujais  de  Resendc. 

^  Elle  porta  le  titre  de  duchesse  de  Chartres  ;  née  le  s  septembre  iSTO, 
elle  fut  mariée  le  13  octobre  169  8,  et  elle  mourut  le  iS  novembre  1744. 
En  épousant  le  duc  de  Loiiaiuc,  elle  fut  a  ravie  de  se  voir  délivrée  de  la 
rude  férule  dç  M^idome,  »  Salat-Simon^  qui  s'exprime  «iii8i|  raceule^t.  iV, 
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ans.  Elle  fut  forcée^  bien  malgré  elle,  d'avoir  pour  belle^ 
fille  M"«  de  Blois^  fille  naturelle  de  Louis  XIV  et  de 
M"**  de  Montespan. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  reproduire  ici  des  détails 
qui  sont  partout,  au  sujet  des  intrigues  de  cour  dont  la 
duchesse  fut  témoin,  et  auxquelles  elle  se  trouva  souvent 
mêlée.  Son  animosité  violente  contre  M**  de  Haintenon  est 
connue.  La  seconde  épouse  de  Louis  XIV  était  toute  dé- 
vouée aux  intérêts  du  duc  du  Maine,  fils  naturel  du  roi  ; 
elle  voulait  le  placer  à  la  tête  du  gou?emement  pendant 
la  régence.  Madame,  qui  avait  pour  son  fils  l'affection  la 
plus  vive,  ne  voyait  qu'avec  horreur  les  prétentions  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  parti  des  bâtards  '. 

Madame  mourut  septuagénaire ,  le  8  décembre  1722  ; 
son  fils  ne  lui  survécut  que  d'un  an  ;  elle  fut  ensevelie  à 
Saint-Denis.  Massillon  prononça  son  oraison  funèbre. 

Divers  discours  furent  prononcés  à  l'occasion  du  trépas 
de  Madame.  Nous  citerons  le  Discours  prononcé  dans  Te- 
glise  de  Saint-Denis,  en  présentant  le  corps  de  Madame, 
avec  Vabrégé  de  sa  vie,  par  M.  de  Saint-Gery  de  Maynas. 
Paris,  1723,  in-4<»,  et  Y  Oraison  fm^e  prononcée  dans  Vé- 

p.  41  )  les  singalières  difficaltés  d'étiquette  auxquelles  donna  lien  oe  ma- 
riage \  il  fut  eé\(^iTé  par  des  abbés  déguisés  en  évéques. 

'  Françoise-Marie  de  Bourbon,  légitimée  de  France  en  1681,  née  le 
•  mai  1077,  mariée  le  18  février  16SS,  morte  le  l'^  février  1749.  Ma- 
dame s'opposa  tant  qu'elle  put  à  ce  mariage,  qui  blessait  sa  fierté,  et  elle 
ne  céda  que  devant  la  volonté  expresse  de  Louis  KIV.  Elle  n'hésita  pas  h 
donner  à  son  fils,  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  lorsqu'il  venait  lui 
baiser  la  main,  le  soufflet  le  plus  sonore.  Saint-Simon  retrace  cette  scène 
d'une  façon  pittoresque  ;  il  montre  Madame  se  promenant  h  grands  pas, 
parlant  sans  contrainte  (t.  I,  p.  46). 

'  On  lira  avec  proGt  les  observations  judicieuses  de  M.  de  Noailles  i 
cet  égard,  dans  son  Histoire  de  Mt^^  de  Mainlenon.  Après  avoir  expli- 
qué, sans  le  justifier,  bien  entendu,  comment  le  scandfale  des  légitimés 
trouvait  grâce  dans  l'opinion  par  le  préjugé  féodal  en  vertu  duquel  ni 
Guillaume  le  Conquérant,  ni  Dunois,  ne  rougissaient  de  bfttardise,  et  par 
l'autorité  monarchiaue  investie  du  droit  de  légitimation,  ce  qui  strictement 
conférait  à  Louis  XtV  le  pouvoir  de  s'absoudre  de  ses  fautes  ;  après  avoir 
allégué  toutes  ces  circonstances  atténuantes,  M.  de  Noailles  n'en  prononce 
pas  moins  une  sentence  rigoureuse  au  nom  de  la  morale  et  delà  religion. 

à 
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fflUe  de  Lam,  I0  48  mari  1723»  par  le  P.  Gatfaalan,  jésuite. 
Paris^  1723»  iii*4«.  (En  tête  de  cette  brochure,  on  trouve  le 
portrait  de  la  princesse,  gravé  par  Drevet,  d'après  Rigaud.) 

Il  n'a  été  imprimé  qu'une  faible  partie  de  la  correspon* 
dance  de  la  [nincesse.  On  sait  qu'elle  était  en  eoramoroe 
épistolaire  avec  le  célèbre  LeibnitE  et  avec  l'abbé  de  Polier^ 
auquel  elle  avait  accordé  toute  sa  confianee^  Elle  parle 
souvent  des  nombreuses  lettres  qu'elle  adressait  aux  deux 
filles  qui  étaient  le  fruit  du  premier  mariage  de  son  époux 
(Marie-Louise,  née  en  1662,  morte  en  1688,  femme  de 
Charles  II,  le  plus  triste  et  le  plus  nul  de  tous  les  souve*- 
rains  de  l'Bspagne,  et  Anne-Marie,  née  en  1669,  mariée 
en  1684  à  Victor-Amédée,  prince  de  Piémont,  depuis  roi 
de  Sardaigne  et  de  Sicile  ;  elle  mourut  en  1728).  Madame 
écrivait  sans  relâche  à  sa  propre  fille,  la  duchesse  de  Lor- 
raine, et  à  la  duchesse  de  Modène,  Charlotte-Félidté^ 
fille  d'un  frèi'e  de  l'électeur  de  Hanovre,  oncle  de  Madame; 
elle  avait  nombre  de  correspondants  outre-Rbin>  la  reiae 
de  Prusse  (Sophie-Charlotte,  sa  cousine,  femme  de  Frédé- 
ric 1*'),  le  duc  de  Brunswick,  son  andenne  institutrice^ 
M"*»  de  Harling,  à  Hanovre,  etc.  *. 

La  duchesse  a  dit  elle-même  que,  sur  les  sept  jours  de 
la  semaine,  six  étaient  consacrés  à  quelque  pays  particu- 
lier :  le  dimanche,  au  Hanovre  et  à  la  Lorraine  ;  le  lundi, 

'  U  parait  que  des  copies  de  ces  lettres  existent  à  Munich,  mais  on  ne 
uit  ce  que  sont  doTeoues  les  lettres  écrites  à  Sélectrice  de  Hanovre;  oe 
serait  la  partie  la  plus  curiease  de  la  correspondance  de  Madame,  car  oq 
sait  qu'elle  confiait  à  sa  tante  des  secrets  dont  elle  ne  parlait  pas  ailleurs. 
Après  la  mort  de  Pélectrice,  Madame  recommanda  à  sa  sœur^  de  la  façon 
la  plus  pressante,  de  brûler  un  paquet  de  lettres  où  elle  s'exjpliquait  sur  les 
accusations  portées  contre  son  fils,  soupçonné  d'avoir  empoisonné  les  des- 
cendants de  Louis  XIV,  afin  do  s'assurer  la  couronne. 

^  Un  extrait  de  ces  lettres  a  paru  sous  la  rubrique  de  Dautzig,  1791, 
•oas  le  titre  de  BeketUnisse  des  Prinseisin  Elisabeth-Char tolte  au9 
ihre»  Originalbriefen,  Refondu  avec  le  travail  mis  au  jour  par  M.  de 
Praun,  il  a  fourni  les  matériaux  du  livre  que  M.  Schat/.,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Halle,  a  consacré  &  la  princesse  :  Leben  und  Charakler  von 
BiiMbeih-^harlottef  Uenoffin  von  Orleant,  Leipzi|;,  issQ. 
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à  lïspagne  et  à  la  Savoie,  etc.  Le  samedi  était  mis  à  part^ 
afin  de  s'acquitter  de  Tarriéré  de  la  semaine.  Elle  exprime 
combien  elle  était  fatiguée  après  avoir,  en  un  jour,  rempli 
de  cinquaîite  à  soixante  feuillets.  Elle  atait  d'dilleurs  l'habi- 
tude de  reproduire^  à  peii  près  dans  les  mêmes  termes,  les 
détails  qu'elle  donnait,  à  la  même  époque,  à  diverses  per* 
sonnes.  Elle  écrivait  avec  une  rapidité  extrétne,  passant, 
sans  aucune  transition ,  d'un  sujet  à  un  autre ,  entassant 
beaucoup  de  mots  inutiles  et  de  particularités  insignifiantes, 
qu'il  serait  absurde  de  vouloir  reproduire.  Des  expresàotas 
de  regrets  sur  les  décèt^  ou  les  maladies  des  nombreux 
parents  de  Madame,  d'interminables  protestations  d'amitié, 
des  répétitions  on  ne  peut  plus  fastidieuses  >  grossissaient 
outre  mesure  les  lettres  remises  à  M.  Mensel  ;  il  en  a  re« 
tranché  les  deux  tiers,  se  bornant  à  conserver  ce  qui  avait 
plus  ou  moins  d'intérêt  général  ou  de  valeur  historique. 

Madame  sut  toujours  fort  mal  le  français  ;  on  en  jugera 
par  quelques  passages  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment. Elle  n'avait  guère  étudié  sa  langue  maternelle;  son 
orthographe  est  surannée  ou  vicieuse  ;  nul  souci  de  la 
ponctuation;  parfois  des  majuscules  placées  au  milieu 
d'un  mot;  nombre  d'idiotismes  particuliers  au  Palatinat 
reviennent  sous  sa  plume,  dont  le  laisser-aller  ne  sait  se 
soumettre  à  aucune  règle. 

Anfin  de  compléter,  une  fois  pour  toutes,  les  renseigne- 
ments sur  les  enfants  du  Régent,  à  l'égard  desquels  on 
trouve  de  si  fréquentes  mentions  dans  la*  corresponduice 
de  leur  grand'mère,  il  est  à  propos  d'en  placer  ici  la  liste. 

Le  Régent  eut  un  tils,  le  duc  de  Chartres,  né  le  4  août 
1703,  mort  le  4  février  i752,  à  Sainte-Geneviève^  où  il  s'é- 
tait retiré  depuis  dix  ans. 

L'aînée  de  ses  cinq  tilles  fut  Marie-Louise*-Ëlisabeth  d'Or- 
léans, née  le  20  août  1695 ,  mariée  le  6  juillet  1710  au  duo 
de  Berri,  Gbarles^  fils  du  grand  Dauphin  et  de  Victoire  de 
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Bavière^  né  le  31  août  1686;  elle  devint  veuve  le  4  mai 
17149  et  mourut  le  21  juillet  1719^  après  s'être  rendue  cé- 
lèbre par  son  inconduite. 

Louise-Adélaïde  d'Orléans,  née  le  13  août  16dS;  abbesse 
de  Ghelles  sous  le  nom  de  Sainte-Batilde;  morte  le  20  fé- 
vrier 1743. 

Gharlotte-Âglaé  d'Orléans,  MQ«  de  Valois,  née  le  22  oc- 
tobre 1700,  épousa,  le  21  juin  1720,  François-Marie  d'Est,, 
prince  héréditaire  de  Hodène,  et  duc  de  Modène  le  26  oc- 
tobre suivant;  elle  survécut  près  de  quarante  ans  à  son 
père,  et  mourut  le  19  janvier  1761. 

Louise-Elisabeth,  W^^  de  Hontpensier,  née  en  1709, 
mariée  à  Lerma,  le  20  janvier  1722,  à  Louis,  prince  des 
Asturies,  devenu  roi  d'Espagne  le  15  janvier  1724,  par 
suite  de  l'abdication  de  son  père  ;  veuve  le  31  août  de  la 
même  année;  elle  repartit  pour  la  France  en  1725,  et 
mourut  au  Luxembourg  le  46  juin  1742. 

M^^«  BraujoIaiS;  née  en  1714,  accordée  en  1722  à  don 
Carlos,  roi  de  Sicile;  le  mariage  n'eut  pas  lieu,  et  cette  prin- 
cesse mourut  sans  avoir  été  mariée,  au  mois  de  mai  1734 

MUedeGhartres,néele23juinl716,mariéeenl734àLouis 
de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  morte  le  13  septembre  1736. 

Marie -Louise -Victoire  Lebel  de  la  Bussière  de  Sery, 
comtesse  d'Argeuton,  donna  au  Régent  trois  enfants  natu* 
rels  ;  le  second  seul  fut  légitimé.  Il  en  est  souvent  question 
dans  les  lettres  de  Madame. 

Gharles  de  Saint-Albin,  né  en  1698,  fut  sacré  évêque  de 
Laon  le  26  avril  1722,  et  archevêque  de  Gambrai  en  1723, 
mort  en  1774. 

Jean-Philippe,  dit  le  chevalier  d'Orléans,  grand-prieur 
de  France ,  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  abbé 
dllautvilliers,  grand  d'Espagne,  général  des  galères  de 
France,  né  en  1702,  mort  le  24  mars  1749. 

Philippe-Angélique  de  Froissi,  mariée  au  comte  de  Ségur, 
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Le  Régent  eut,  eti  outre ,  de  quelques  unes  de  ses  nom- 
breuses maîtresses,  divers  enfants  naturels  qui  restèrent 
dans  l'obscurité. 

En  lS53y  noua  avons  mis  au  jour  une  traduction  de  la  cor- 
respondance publiée  par  M.  Menzel;  la  faveur  avec  laquelle 
le  public  a  accueilli  ces  Nouvelles  Lettres  nous  imposait  le 
devoir  de  continuer  un  travail  dont  plusieurs  écrivains, 
justement  renommés,  ont  rendu  compte  avec  indulgence. 

M.  Sainte-Beuve,  dans  deux  articles  insérés  au  Moniteur 
(11  et  19  octobre  1853),  a  fait  ressortir  avec  autant  de 
justesse  que  d'habileté  tout  ce  que  présente  de  curieux  et 
de  piquant  cette  correspondance  écrite  par  une  princesse 
sillemande,  qu'un  mariage,  dicté  par  la  politique,  plaça  au 
milieu  de  la  cour  la  plus  trillante  qu'ait  jamais  eue  la 
France.  Les  splendeurs  de  Versailles  n'éblouirent  point 
la  flUe  de  l'électeur  palatin  ;  elle  resta  indépendante  et 
sauvage  ;'elle  conserva  tout  son  ft-anc-pàrler  ;  elle  consigna 
satis  réserve,  dans  une  correspondance  des  plus  actives, 
ses  jugements  sur  les  personnes  et  les  choses  offertes  à  ses 
regards;  elle  entassa  des  anecdotes  qu'il  ne  faut  ni  ad- 
mettre sans  réserve,  ni  rejeter  complètement.  Ses  pré- 
ventions ^égarèrent  parfois  ;  sa  haine  contre  M"»  de  Main- 
tenon,  haine  exprimée  dans  un  langage  et  une  violence 
étranges,  admettait  comme  vérité  démontrée  tout  ce  que 
la  médisance  et  même  la  calomnie  pouvaient  diriger  contre 
la  femme  qui  avait,  aux  yeux  de  la  duchesse  d'Orléans,  le 
tort  impardonnable  d'être  Tennemie  d'un  fils  adoré. 

M.  Barrière,  dans  le  Journal  des  Débats  (février  1854), 
et  M.  Depping,  dans  Y Athmuntni  français,  oât  consacré  des 
articles  au  volume  que  nous  avons  édité. 

Aujourd'hui,  nous  refondons  en  entier  notre  travail  et  nous 
y  joignons  les  fragments  publiés  en  1788  par  H.  de  Praun. 

Dans  ce  volume,  ainsi  que  dans  les  éditions  françaises, 
les  extraits  empruntés  aux  lettres  de  Madame  étaient  ran* 
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gés  par  chapitres  spéciaux^  selon  qu'ils  se  rapportaient  à 
telles  ou  telles  personnes  >  à  Louis  XIY,  par  exemple  ^  ou 
au  Régent.  Nous  avons  rétabli  l'ordre  chronologique  et 
suivi  û  date  des  lettres;  cette  disposition  permet  de 
mieux  saisir  la  suite  des  événements  et  l'esprit  qui  inspire 
toute  cette  correspondance. 

Nous  avons  entrepris  une  traduction  nouvelle^  en  nous 
attachant  à  serrer  le  texte  de  plus  près  que  ne  l'avaient  fait 
nos  devanciers.  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  chez  Madame  le 
mente  d'une  diction  élégante  et  soignée  ;  on  sait  combien 
son  style  est  négligé^  combien  elle  y  mettait  peu  d'art.  Les 
répétitions^  les  incorrections  reviennent  constamment  sous 
sa  plume.  En  voulant  donner  un  peu  plus  d'élégance  à  cette 
diction  inculte^  les  traducteurs  précédents  ont  altéré  sa 
physionomie.  Ils  la  font  sans  cesse  parler  de  Louis  XIV^ 
expression  que  Madame  n'a  pas  écrite  une  seule  fois;  elle 
n'appelle  jamais  ce  monarque  que  le  roi,  le  f^m  roi,  ou 
notre  roi.  De  longs  passages  français  ont  été  conservés  tels 
qu'ils  se  trouvent  dans  l'édition  de  1789^  où  ils  avaient 
subi  une  révision  grammaticale  et  orthographique. 

11  eût  sans  doute  été  désirable  d'avoir  sous  les  yeux  la 
correspondance  autographe  de  Madame  ;  nous  n'avons  pu 
y  parvenir.  D'après  des  renseignements  venus  d'une 
source  diplomatique,  les  lettres  originales  ont  péri  dans 
un  incendie.  Elles  n'auraient  pu  d'ailleurs  être  reproduites 
en  entier;  nous  avons  déjà  dit  qu'une  foule  de  détails 
dénués  de  tout  intérêt,  de  protestations  d'amitié  et  de 
dévouement,  se  multipliaient  sans  cesse  sous  la  plumé 
de  Madame;  M.  Menzel,  ainsi  que  M.  de  Praun,  ont  été 
obligés  d'opérer  de  larges  coupures  dans  les  lettres  qu'ils 
ont  eues  à  leur  disposition.  Tout  reproduire  exactement 
n'eût  donné  que  d'énormes  et  illisibles  volumes.  D'ailleurs 
la  duchesse  écrivait  le  même  jour  à  plusieurs  personnes 
de  sa  famille  ;  ce  qu'elle  racontait  à  l'une ,  elle  le  disait 
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aussi  à  rauti*e  ;  c'était  parfois  une  sorte  de  circulaire  ;  il 
suffît  de  signaler  ces  reproductions  presque  littérales;  il 
ne  saurait  être  question  de  les  imiter. 

Nous  avons  tait  faire  des  recherches  en  diverses  villes 
de  l'Allemagne,  dans  Tespoir  d'y  rencontrer  des  lettres 
échappées  à  la  plume  active  de  la  duchesse  d'Orléans  et 
demeurées  inédites  ;  ces  recherches  n'ont  point  eu  les  ré- 
sultats que  nous  espérions.  Nous  nous  flattions  de  décou- 
vrir quelque  chose  à  Vienne,  où  les  archives  de  la  maison 
de  Lorraine  ont  dû  être  transportées;  une  lettre  d'un 
savant  distingué  qui  habite  cette  ville  nous  a  prévenus  que 
nul  débris  de  la  correspondance  de  Madame  ne  s'y  trouvait. 

Nous  avons  du  moins  la  satisfaction  de  joindre  à  notre 
publication  quelques  lettres  inédites  de  Madame,  prove- 
nant des  dépôts  publics  de  Paris  ou  de  la  collection  d'un 
amateur  ;  nous  donnons,  pour  la  première  fois,  les  lettres 
à  M.  et  à  M*"*  de  Harling,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le 
volume  imprimé  en  1792,  sous  la  rubrique  de  Dantzig, 
volume  qui  est  devenu  peu  commun  en  Allemagne  et  qui 
est  introuvable  en  France  K 

Dans  sa  première  enfance,  la  jeune  princesse  fut  confiée 
aux  soins  de  M^e  de  Offeln,  qui  lui  inspira  une  affection 
aussi  sincère  que  durable.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  elle  lui 
écrivit  une  lettre  que  nous  plaçons  en  tête  de  notre  recueil. 
Avant  d'aller  en  France,  la  fille  de  l'électeur  adressa  encore 
d'Heidelberg,  de  Frankenthal  et  autres  lieux  de  nom- 
breuses lettres  à  son  institutrice. 

Mlle  de  Ofieb  se  maria  en  1669  et  devint  M"^  de  Har- 
ling. Madame,  de  son  côté,  se  trouva  la  belle-sœur  de 
Louis  XIY,  et  son  commerce  épistolaire  redoubla  d'activité. 

'  Il  a  pour  titre  :  Bekeniniite  derPrinxeuin  Elitàbefh'Charlotle 
ton  OrUini  aui  ihren  originalbriefeny  in-is  (sans  nom  de  libraire 
ni  d'imprimeur],  9  featllels,  et  198  pages.  Pour  épigraphe  ce  ren  dr 
Pope:  The  proper  iludy  of  Mankind  is  Man.  ^indication  de  Danixig 
est  supposée  j  le  Tolome  a  été  imprimé  h  Brunswick  oa  h  Hanovre. 
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La  dernière  lettre  adressée  à  M"«  de  Hariing  et  qû  ail  été 
coDsenrée  est  du  29  décembre  1687  ;  cette  dame  mourut 
au  commencement  de  1702,  et  nul  doute  que  la  duchesse 
n'eût,  durant  ces  quinze  années,  écrit  maintes  et  maintes 
fois  i  la  personne  qu'elle  chérissait 

La  correspondance  avec  M.  de  Hariing  conmience  en  i  702 
et  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse,  en  1722.  Ces 
lettres  sont  beaucoup  plus  intéressantes  que  celles  adres- 
sées à  l'ancienne  institutrice  ;  elles  s'anhnent  surtout 
après  la  mort  de  Louis  XIV.  Madame  savait  que  toutes  ses 
lettres  étaient  ouvertes;  sa  rude  franchise,  son  laisser-aller 
épistolaire  lui  ataient  valu  les  désagréments  les  plus  pé- 
nibles; après  la  mort  du  roi,  après  la  fin  du  pouvoir  de 
M»«  de  Naintenon,  elle  put  avoir  toute  sa  liberté.  On  con- 
linuait  d'ouvrir  ses  lettres  par  kabUttde  ;  c'est  elle-même 
qui  le  dit,  mais  elle  ne  s'en  inquiétait  nullement  Son  fils 
était  Taitltre  des  destinées  de  la  France,  et  ce  fils  respec- 
tait et  chérissait  une  mère  avec  laquelle  il  ne  se  contrai- 
gnait pas  et  dont  il  ne  suivait  point  les  conseils. 

Nous  ayons  cru  devoir  ajouter  à  notre  traduction  un  certam 
nombre  de  notes;  il  fallait  d'abord  rappeler  au  lecteur 
quels  sont  les  personnages  dont  les  noms  reviennent  dans 
celte  correspondance;  il  convenait  de  signaler  les  sources 
auxquelles  on  peut  recourir  pour  plus  amples  détails.  Nous 
avonsétéfortsobresde citations lorsqu'ils'est agi  d'ouvrages 
généralement  connus,  tels  que  les  Mémairei  de  Saint-Simon 
et  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné.  Nous  nous  sommes 
donné  un  peu  plus  de  latitude  lorsqull  a  été  question  de 
livres  qui  ne  sont  pas  dans  les  mains  de  tous  les  lecteurs. 

Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  invoquer  parfois  le 
témoignage  d'un  ouvrage  très-curieux  et  peu  répandu. 
M.  Léon  de  Laborde,  membre  de  l'Institut,  a  joint  à  un 
travail  publié  en  1845,  sur  le  Palais-Mazarin^,  un  appen- 

1  Aojourd'liai  bibliothèque  iiujiériile.  Ce  travail  fait  partie  d'une  êkw 
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dîce  de  280  pages  imprimées  en  petit  caractère,  et  contenant 
700  notes  remplies  de  détails  piquants,  de  recherches 
nejives  sur  la  cour  de  France  an  milieu  du  dix-septième 
siècle,  sur  les  usages,  la  littérature  de  cette  époque.  Ce 
volume  n'a  été  tiré  qu'à  petit  nombre,  et  c'est  aujourd'hui 
une  rareté  bibliographique  des  plus  recherchées  et  des 
plus  difficiles  à  rencontrer.  Grâce  à  nnç  érudition  persévé- 
rante, une  foule  de  faits  curieux  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs  s'y  trouvent  réunis. 

Nous  avons  donné  place  dans  nos  notes  à  quelques  extraits 
empruntés  à  ces  recueils  manuscrits  dé  chansons  qu'il  ne 
sera  jamais  possible  de  publier  en  entier,  mais  qui  présentent 
une  abondante  moisson  de  traits  piquants  et  d'anecdotes 
trop  souvent  véridiques.  Nous  n'avons  rien  épargné  en  un 
mot  pour  que  le  livre  que  nous  offrons  au  public  fût  digne 
d'occuper  une  place  honorable  dans  toute  bonne  biblio- 
thèque, à  quelque  distance  des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

Nous  avouons  que  parfois  la  crudité  des  anecdotes  que 
raconte  Madame,  la  hardiesse  de  ses  expressions,  nous  ont 
causé  quelque  embarras.  La  princesse  ignorait  les  bien- 
séances 1  ;  et,  d'ailleurs,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'à 
cette  époque  les  personnes  les  plus  distinguées  employaient 
sans  scrupule  des  mots  que  la  pruderie  moderne  repousse 
avec  effroi.  Le  dialecte  du  Palatinat  avait,  sous  la  plume  de 

de  lettres  sur  VOrganitalion  deg  btbliolhèquet  fmblique$  (Paris,  184B, 
diei  Fninek  ).  n  forme  la  qnatrième  de  ces  lettres. 

*  Oo  est  aabi  desurprise  en  Voyant  Madame,  écrivanth  aae  persoDae  Don 
mariée,  entrer  hardiment  dans  les  pins  scabreux  détails.  Les  Yices  honteux 
qm  riaient  k  la  coar  de  Monsieur  avaient  familiarisé  la  princesse  avec 
ridée  de  désordres  qu'on  n*ose  indiquer,  mais  rien  ne  saurait  exeuser  des 
lettres  telles  que  celles  qu'elle  écrit  le  80  septembre  ITOS  et  le  s  dé- 
cembre de  la  même  année;  elle  entre  naïvement  dans  des  détails  qui,  à 
coup  sâr,  ne  se  trouvent  dans  aucune  lettre  de  femme. 

Quant  à  la  grossièreté  de  certaines  expressions,  il  faut  observer  que 
Pon  était,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  beaucoup  moins  sévère  qu'à  présent. 
Le  Quarterly  Reviem  remarque  fort  bien  que  Swift,  en  reproduisant  quel- 
ques traits  «r esprit  de  sa  Stella,  montre  que  sons  le  règne  de  la  reine 
Anne,  les  dames  pouvaient  fort  bien  admettre  dans  leur  vocabulaire  de« 
mots  qai  au|oard'nni  ne  sont  employés  que  dans  la  lie  de  la  société* 
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la  belle-sœur  de  Louis  XIY,  toute  !<a  liberté  du  latin;  mais 
nous  avons  dû  nous  souvenir  que  le  lecteur  français  devait 
être  respecté,  et  nous  avons  parfois  rejeté  dans  les  notes 
le  texte  de  ce  latin  qui  nous  effrayait. 

Quelques  critiques  avaient  révoqué  eu  doute  Tauthen- 
ticité  des  fragments  de  la  correspondance  d'Éiisabeth- 
Gharlotte,  tels  qu'ils  ont  paru  de  i788  à  1833;  on  a  soup- 
çonné qu'ils  avaient  été^  sinon  fabriqués  à  plaisir,  du  moins 
fortement  interpolés;  on  a  désigné,  comme  l'auteur  de 
pareille  œuvre,  un  littérateur  instruit,  Sénac  de  Meilhan, 
connu  par  quelques  travaux  de  ce  genre.  Ces  soupçons 
pouvaient  avoir  une  certaine  vraisemblance  en  présence 
de  la  forme  morcelée  qu'on  avait  donnée  aux  extraits  des 
lettres  de  Madame  ;  mais  la  publication  entière  et  fidèle  qu'a 
donnée  M.  Menzel  ne  laisse  plus  subsister  le  plus  léger  doute 
sur  la  parfaite  authenticité  de  ce  commerce  épistolaire. 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  d'un  article  inséré  dans 
le  Journal  de  V Empire  {Journal  des  Débats),  !«'  octo- 
bre 1807,  disait: 

«Je  ne  conteste  point  l'authenticité  de  ces  anecdotes; 
m  elles  ont,  du  moins  pour  la  plupart,  un  caractère  de 
«  vérité,  d'originahté  et  de  franchise  poussé  très-loin,  sou- 
«  vent  même  beaucoup  trop  loin,  mais  très-conforme  à 
«  l'humeur  de  la  princesse  et  répondant  parfaitement  à 
«i  l'idée  qu'en  a  donnée  Saint-Simon.  Ses  ressentiments 
«  s'expriment  avec  une  franchise  qui  pourrait  paraître 
«  quelquefois  brutale  et  grossière.  Lorsque  ses  prétentions 
a  sont  choquées,  lorsque  sa  hauteur  n'est  pas  satisfaite, 
«  elle  tombe  tantôt  dans  d'inconcevables  petitesses,  tantôt 
«  dans  des  excès  tout  à  fait  condamnables.  C'était,  assuré- 
a  ment,  une  grande  petitesse  à  la  fille  d'un  électeur  palatin 
tt  de  trouver  qu'il  ny  avait  pas  assez  de  cérémonial  et 
«  d'étiouette  à  la  cour  brillante  de  Louis  XIV,  » 
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A  MADEMOISELLE  D'oFFELEN. 

Amsterdam 1 9  mars  lôCt. 

Ma  bien  chère  demoiselle  Offelen,  je  n'ai  pas  pu  ne 
point  vous  faire  savoir  que  je  pense  à  vous  plus  que 
vous  n'en  avez  l'idée,  et  je  pense  que  vous  songez  aussi 
à  moi  ;  j'ai  à  me  plaindre  des  cousins  qui  m'ont  bien 
piquée.  Nous  avons  fait  un  voyage  très-agréable  ;  il 
faut  aussi  que  je  vous  demande  comment  se  comporte 
mon  petit  cousin  ;  j'espère  que  nous  nous  reverrons 
bientôt;  je  n'ai  pas  à  m'excuser  de  ne  pas  vous  avoir 
écrit  plus  tôt,  car  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  faire 
mieux.  Je  vous  dis  adieu,  ma  chère  demoiselle  Offelen, 
jusqu'à  ce  que  noua  nous  revoyions  bientôt,  et  je  jreste 
encore  toujours  votre  affectionnée  amie. 

!  A  MADAME  DE  HARLIN6. 

i 

il 

4  mars  1670. 

II  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère  dame  Harling, 
que  mon  frère  Charles  et  moi  nous  devions  avoir  une 
grande  fête  pour  la  soirée  du  mardi-gras  ;  nous  de- 
vions être  des  flieux  et  des  déesses ,  mais ,  comme  il 

I.  1 
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faisait  trop  froid,  la  cérémonie  a  été  retardée  et  elle 
devait  avoir  lieu  d*hier  en  huit  ;  tous  nos  costumes 
étaient  prêts;  ils  étaient  superbes;  mon  frère  était 
Mercure  et  moi  l'Aurore;  M"«  Kolb  faisait  Cérès  et  une 
autre  était  IMane;  enfin  nous  étions  des  dieux  et  des 
déesses,  des  bergers  et  des  nymphes;  les  chars  de 
triomphe  étaient  fort  beaux  ;  tout  était  prêt ,  lorsque 
jeudi,  quand  nous  allions  commencer,  survint  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  de  Danemark.  Il  a  bien  falhi 
tout  remettre  à  six  semaines,  s'il  n'arrive  rien  dans 
l'intervalle.  Voyez  maintenant,  ma  chère  dame  Uar- 
ling,  .si  vous  voulez  vous  lever  de  bonne  heure  ou  non  ; 
puisque  je  suis  l'Aurore,  j'ai  à  ma  disposition  les  portes 
du  jour,  et  je  ne  les  ouvrirai  que  lorsque  cela  nous  con- 
viendra. 

23  novembre  1672. 

0  ma  chère  demoiselle  llffel  !  qu'il  est  gênant  pour 
un  entant  bruyant,  turbulent  et  fantasque  de  ne  pou- 
vbii  plus  courir,  sauter,  se  promener  en  voiture  ;  il 
faut  se  laisser  porter  sur  une  chaise;  encore  si  tout 
cela  était  bientôt  terminé,  on  en  prendrait  son  parti  ; 
mais  cela  durera  neuf  mois,  et  c'est  terriblement  long 
et  ennuyeux.  Lorsqu'une  fois  cet  œuf  sera  pondu,  je 
voudrais  pouvoir  vous  l'envoyer  par  la  poste  à  Osna- 
bnick ,  car  vous  êtes  plus  que  qui  que  ce  soit  dans  ce 
pays  au  fait  de  ce  qu'il  faut  faire  en  pareil  cas,  et  je 
suis  convaincue  par  ma  propre  expérience  que  vous 
en  auriez  bien  soin  ;  mais  ici  aucun  enfant  n'est  en 
sûreté  :  les  docteurs  ont  déjà  expédié  dans  l'autre 
monde  cinq  des  enfants  de  la  reine;  le  dernier  est 
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mort  il  y  a  trois  semaines  ;  ils  en  ont  fait  autant  pour 
trois  des  enfants  de  Monsieur,  ainsi  qu'ii  le  dit  lui- 
même. 

SO  nui  1673. 

Je  vous  remercie  de  la  confiance  que  vous  me  témoi- 
gnez ,  ainsi  que  M.  de  Harling ,  en  m'envoyant  votre 
petit  neveu  ;  soyez  sûre  que  j'aurai  pour  lui  tous  les 
soins  possibles ,  et  c'est  un  fort  joli  enfant  ;  non-seu- 
lement Monsieur  et  moi,  mais  tout  le  monde  ici  l'aime. 
Il  sert  déjà  comme  un  des  autres  (pages) ^  et  il  com- 
mence à  parler  français  et  à  le  comprendre.  Je  l'ai  logé 
à  part  des  autres  dans  une  maison  dont  la  dame  a  soin 
de  lui  ;  elle  fait  blanchir  son  linge  et  lui  fait  faire  ses 
prières.  Je  lui  ai  fait  faire  un  petit  lit  avec  des  rideaux, 
et  il  mange  à  la  table  de  mes  filles  d'honneur,  où ,  à 
ce  que  je  pense,  rien  ne  lui  manque.  Le  premier  ser- 
vice dont  il  ait  eu  à  s'acquitter  a  été  de  servir  à  table 
une  des  plus  jolies  demoiselles  qu'il  y  ait  en  ce  pays  ; 
cela  ne  lui  a  point  déplu ,  car  sitôt  qu'on  s'est  levé  de 
table,  la  demoiselle  l'a  deux  fois  embrassé.  Il  faut  qu'il 
ait  trouvé  cet  usage  de  son  goût,  car,  une  fois  qu'elle 
n'y  pensait  plus,  le  petit  drôle  s'est  placé  devant  elle 
et  lui  a  tendu  la  joue. 

A  MADAME  DE  HARLING. 

6  jQillet  1673. 

Je  n'ai  pensé  à  rien,  si  ce  n'est  à  la  joie  que  vous 
aurez  éprouvée  en  recevant  la  nouvelle  que  je  suis 
heureusement  accouchée  d'un  fils.  Comme  j'ai  tou- 
jours été  comme  votre  enfant,  c'est  comme  s'il  vous 
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était  arrivé  un  petit-fils.  Je  suis  bien  sAre  que  vos 
souhaits  en  sa  faveur  sont  comme  les  miens.  Aussitôt 
que  l'on  aura  fait  faire  son  portrait,  je  vous  l'enverrai; 
mais  j'espère  que  vous  aurez  occasion  de  le  voir  et  que 
vous  le  trouverez  tel  que  vous  pouvez  le  désirer.  C'est 
un  bel  enfant  bien  frais  et  bien  portant  ;  grâces  à  Dieu, 
il  ne  lui  est  survenu  aucun  accident  depuis  qu'il  est 
né  ;  je  suis  enchantée  de  voir  comme  il  est  fort  et  gros. 
J'ai  été  seize  heures  en  mal  d'enfant,  et  j'ai  éprouvé, 
durant  cinq  heures,  les  plus  grandes  douleurs;  elles 
étaient  si  effroyables  que  j'ai  toujours  été  comme  folle 
jusqu'à  ce  que  ce  drôle  soit  enfin  sorti. 

A   LA  MÊME. 

20  avril  I67G. 

Il  m'a  été  impossible  de  vous  répondre  plus  tôt,  car 
j'ai  clé  tellement  troublée  du  coup  imprévu  dont  Dieu 
tout-puissant  m^a  frappée  '  que  je  commence  à  peine  à 
m'en  relever  :  vous  voyez  bien  maintenant  que  j'avais 
grandement  raison  de  souhaiter  que  mes  enfants  pus- 
sent être  entre  vos  mains,  car  j'avais  prévu  mon  mal- 
heur de  loin.  On  a  ici  une  singulière  façon  d'agir  à 
l'égard  des  enfants,  et  je  n'ai  malheureusement  que 
trop  vu  qu'en  fin  de  compte,  il  ne  peut  en  résulter 
aucun  bien.  Mon  malheur  est  que  je  ne  sais  nullement 
comment  il  faut  agir  avec  les  enfants,  et  que  je  n'ai 
aucune  expérience  de  ces  choses-là  ;  il  faut  donc  que 
je  croie  ce  qu'on  me  recommande  ici  ;  mais  en  voilà 
assez  à  cet  égard,  car  plus  j'y  pense  et  plus  je  me 

1  La  mort  du  duo  de  Valois,  de  ce  fils  dont  la  lettre  précé- 
dente annonçait  la  naissance. 
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trouve  affligée.  Je  n'ai  maintenant  nulle  consolation, 
car  Monsieur  est  parti  jeudi  avec  le  roi  pour  se  rendre 
à  l'armée  ;  cela  ne  peut  à  la  longue  faire  que  du  mal 
à  mon  lait,  et  quelque  gaieté  qu*il  y  ait  naturellement 
dans  mon  caractère,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  sou- 
tenir dans  d'aussi  affreux  malheurs.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  mourir  de  chagrin,  car,  en  ce  cas,  je  ne 
serais  assurément  pas  au  monde ,  car  ce  que  j'ai  souf- 
fert est  impossible  à  décrire.  Si  Dieu  n'accorde  pas  sa 
protection  tout«  spéciale  à  l'enfant  dont  je  suis  enceinte 
en  ce  moment  ',  j'aurai  bien  mauvaise  opinion  de  la 
santé  et  de  la  vie  de  cette  pauvre  créature ,  car  il  n'y 
a  i>as  moyen  qu'elle  ne  se  ressente  pas  de  toutes  mes 
peines. 

A  LA  MÊME. 

30  mai  1676. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  le  duc  de  Chartres  ^ 
dans  une  lettre  ;  je  serais  sûre  alors  qu'il  resterait  en 
vie;  il  me  cause  beaucoup  d'inquiétude,  et  je  désire- 
rais bien  qu'il  eût  trois  ou  quatre  ans  de  plus,  afin  de 
le  voir  sorti  des  périls  de  la  première  enfance.  Ils  (les 
médecins)  n'entendent  rien  ici  aux  soins  qu'il  faut 
donner  aux  enfants  ;  ils  ne  veulent  rien  écouter  de  ce 
qu'on  leur  dit ,  et  ils  envoient  dans  Tautre  monde  un 
tas  d*enfants. 

10  octobre  1676. 

J'ai  déjà  écrit  à  ma  tante  une  longue  lettre,  une  des 

Sa  fille,  mariée  depuis  au  duc  de  Lorraine. 
^  (ic  en  1674;  et  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Régent. 

U 
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premières  que  j'ai  écrites  depuis  mes  couches,  mais 
je  ne  veux  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans  vous  re- 
mercier de  tous  les  vœux  que  vous  exprimez  pour  moi 
et  pour  mon  nouveau-né  dans  votre  lettre  du  29  sep- 
tembre; quant  à  moi,  je  me  suis,  grâce  à  Dieu,  trouvée 
extrêmement  bien  depuis  mes  couches ,  et  je  n'ai  pas 
eu  la  plus  petite  incommodité,  quoique  le  mal  d'enfant 
ait  été  beaucoup  plus  rude  que  les  deux  autres  fois. 
J'ai  été,  durant  dix  heures,  dans  de  grandes  douleurs, 
ce  qui,  à  dire  la  vérité,  m'effraie  tellement  que  je  ne 
me  soucie  plus  d'être  un  tuyau  d'orgue,  comme  vous 
me  l'écrivez.  Les  enfants  sont  trop  durs  à  venii*  ;  s'ils 
vivaient,  on  prendrait  son  parti;  mais  quand  on  les 
voit  mourir,  comme  j'en  ai  fait  cette  année  la  triste 
expérience,  alors  il  n'y  a  plus  aucun  plaisir  à  tout  cela. 
Le  duc  de  Chartres  est,  grâce  à  Dieu,  en  parfaite  santé, 
ainsi  que  sa  petite  sœur,  qui  est  aussi  grasse  qu'une 
oie  engraissée  et  très^grande  pour  son  âge.  Lundi  der- 
nier, on  les  a  baptisés;  on  leur  a  donné  mon  nom  et 
celui  de  Monsieur  ;  ainsi  le  drôle  s'appelle  Philippe  et 
la  petite  fille  Élisabeth-<]lharlotte.  S'il  vient  mainte- 
nant une  Uselette  *  au  monde ,  Dieu  fasse  qu'elle  ne 
soit  pas  plus  malheureuse  que  moi,  et  elle  n'aura  pas 
de  molifs  de  se  plaindre. 

A   LA   MÊME. 

3  janvier  IG77. 

Je  vous  remercie  bien  de  vos  souhaits  do  bonne 

^  Petit  nom  d'amitié  que  les  parents  de  la  ducUcsàc  lui  don- 
nèrent lorst^u'elle  élail  enfant. 
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année  ;  je  désirerais  extrêmement  avoir  l'occasion  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance,  car  si  nous  en 
venions  à  régler  nos  comptes,  nous  trouverions  que 
vous  avez  fait  plus  pour  moi  dans  ma  Jeunesse  que  je 
n'ai  fait  pour  vous  en  toute  ma  vie,  et  j'en  suis  hon- 
teuse ;  le  moins  que  je  puisse  faire  est  donc  d'avoir 
pour  vous  l'affection  la  plus  sincère. 

AU   RAUGRAVE  CHARLES-LOUIS. 

Paris,  2  mal  1671. 

Mon  cher  Charles  * ,  je  n'ai  pas  voulu  vous-  édrii^ 
lorsque  j'ai  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  votre 
maman,  car  je  sais  bien  que  dans  les  premiers  mo- 
ments d'une  juste  douleur,  il  n'est  pas  possible  dé  lir6 
des  lettres;  aujourd'hui  j'espère  que  vous  êtes  un  peu 
revenu  à  vous-même,  et  je  vous  écris  pour  vous  assu- 
rer de  toute  mon  amitié  et  de  mon  vif  désir  de  pouvoir 
vous  apporter  quelque  consolation. 

A  MADAME  DE  HARLING. 

P«i  à9  date  (1681). 

Je  n'ai  reçu  depuis  longtemps  aucune  lettre  de  mon 
frère',  mais  j'ai  appris  à  son  égard  quelque  chose  qui 
ne  me  fait  pas  plaisir  et  qui  ne  convient  pas  à  un  nou- 
veau marié;  il  a  attrapé,  à  Genève,  la  petite  vérole,  ce 

*  Frère  consangain  de  la  duchesse. 

*  Ce  frère  avait  un  an  de  plus  que  sa  sœur  ;  il  devint  électeur 
palatin  après  la  mort  de  son  père,  en  1680,  épousa  une  prin- 
cesse de  Danemark,  et  mourut  sans  postérité  en  1685.  La  maison 
de  Neubourg  lui  succéda. 
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n*est  pas  du  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  figura  d'un  prc< 
tendu  ;  je  crains  que  les  marques  ne  lui  demeurent  ;  la 
princesse  de  Danemark  devra,  à  l'avenir,  s'attacher 
à  ses  bonnes  qualités  plutôt  qu'à  sa  figure,  et  elle 
en  trouvera,  chez  lui,  d'excellentes. 

A  LA  COMTESSE  PALATINE  LOUISE. 

Saint-Cload,  25  avril  1681. 

J'ai  reçu  plus  de  dix  lettres  de  notre  reine  d'Espa- 
gne S  qui  sont  pleines  d'amitié  pour  vous.  Â  propos 
d'elle,  son  pauvre  Saint-Ghamans  est  extrêmement 
malade  ;  on  doute  qu'il  en  réchappe  ;  ceux  qui  le  con- 
naissent disent  qu'il  meurt  d'amour  pour  elle,  car 
depuis  qu'elle  était  allée  en  Espagne,  il  n'avait  pas  eu 
un  moment  de  satisfaction.  J'en  suis  sincèrement  af« 
fligée. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NO  AILLES  ^ 

Versailles,  ce  13  juin  1685. 

Avant  mesme  que  d'avoir  receue  vostre  lettre  du 
6  de  ce  mois  qu'on  m'a  donnés  hier  au  soir,  mon  bon 
duc,  je  me  suis  flattée  que  vous  séries  fâches  quand 
vous  aprendries  ma  juste  douUeur,  elle  est  aussi  forte 
que  jen  ay  de  sujet,  je  croi  que  c'est  asses  vous  en  dire 
pour  vous  en  faire  comprendre  toutte  son  estendûe, 

*■  Marie-I^uise,  fille  du  premier  lit  de  Philippe^  dac  d'Orléans, 
et  belle-fille  de  Madame.  Elle  avait  épousé,  en  1679,  Cbarles  II. 

*  Cette  lettre  se  trouve  en  autographe  à  la  bibliothèque  du 
Louvre,  vol.  F,  n»  326  {Lettres  de  Louis  XIV  et  des  princes 
au  maréchal  de  Noailles,  p.  82).  Nous  la  reproduisons  avee 
toutes  ses  incorrections  d'orthographe* 
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mais  si  quelque  chose  peust  adoucir  ma  peine,  cest 
assurément  de  voir  si  mes  amies  s'y  intéressent  et 
particullièrement  ceux  que  j'estime  aussi  parfaitement 
que  vous,  mon  bon  duc,  je  ne  vous  donneres  jamais 
occasion  de  changer  de  sentiments  pourmoy,  et  je  vous 
prie  d'estre  persuades  que  vous  ores  en  moy  tant  que 
je  viveray  une  (par  mon  malheur  très  inutille)  mais 
pourtant  très  sûre  et  véritable  amie. 

Je  souhaitte  que  les  eaux  de  Bourbon  vous  facent 
du  bien  et  que  nous  vous  revoyons  bien  tost  en  par* 
faille  santé  icy. 

A  MADA91E  DE   HARLING. 

18  novembre  1687. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  27  octobre  ;  elle  m*a  fait 
grand  plaisir,  car  elle  m'a  prouvé  que  votre  santé  était 
meilleure  ;  j'en  étais  grandement  en  peine,  et,  après 
tous  les  soins  que  vous  avez  eus  pour  moi  durant  mon 
enfance,  après  toutes  les  preuves  d'amitié  dont  vous 
m'avez  com^Hes,  il  est  bien  naturel  que  je  vous  ché- 
risse de  tout  mon  cœur  et  que  je  m'intéresse  extrême- 
ment à  tout  ce  qui  vous  regarde.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'on  a  été  inutile  en  ce  monde  lorsqu'on  a  fait  tout 
le  bien  que  ma  chère  demoiselle  Uffel  a  fait;  il  faut 
alors  désirer  de  vivre  et  de  ne  pas  affliger  ses  bons 
amis  en  mourant.  Pourquoi  auriez-vous  de  la  répu- 
gnance pour  la  vie?  Avec  la  résignation  que  vous  avez 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  aucun  grand  malheur  ne 
saurait  vous  atteindre,  et  il  vaut  encore  bien  mieux 
vivre  que  mourir.  Ou  ne  va  que  trop  tôt  c'ans  l'autre 
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monde.  Vous  vous  réjouirez  avec  moi  de  ce  que  mon 
fils,  grâce  à  Dieu,  est  revenu  en  parfaite  santé;  Dieu 
a  fait  pour  lui  un  miracle  en  le  tirant  sain  et  sauf  de 
la  bataille  \  Je  m*étonne  que  Son  Altesse  Télecteur 
ne  soit  pas  encore  chez  lui,  lorsque  le  roi  Guillaume 
est  déjà  en  Angleterre;  la  duchesse  douairière  sera 
maintenant  convenablement  à  Hanovre;  il  me  semble 
que  notre  oncle  ne  fait  pas  grand  honneur  à  la  mai- 
son en  restant  à  la  chasse,  tandis  que  cette  duchesse 
arrive,  le  désire  que  vous  puissiez  bientôt  faire  libre- 
ment usage  de  vos  pieds  et  de  vos  mains,  et  vous  trou- 
ver en  parfaite  santé,  afin  d'en  jouir  longtemps  avec 
plaisir.  Je  n*ai  eu  aucune  peine  à  lire  votre  lettre.  On 
ne  me  fait  maintenant  ni  bien  ni  mal  :  Dieu  veuille  que 
cela  puisse  rester  ainsi;  je  serais  alors  bientôt  en  paix. 
J'adresse  à  monsieur  Hàrling  mes  félicitations  au  sujet 
de  son  neveu  ;  de  tout  côté  on  m*en  fait  des  compli* 
monts.  11  n*est  de  retour  ici  que  depuis  sept  jours  ei 
en  parfaite  santé;  mon  fils  et  ses  gens  ne  peuvent 
assez  le  louer  au  sujet  de  la  façon  dont  il  s*est  conduit 
pendant  la  bataille.  J'ai  vivement  demandé  qu'il  fût 
avancé  dans  son  régiment,  mais  la  protection  de 
madame  de  Maintenon  et  sa  recommandation  ont  plus 
de  poids  que  la  mienne  ;  j'espère  qu'une  autre  fois 
nous  serons  plus  heureux  ^ 


1  De  Steinkerque. 

*  Le  volume,  publié  en  1791 ,  donne,  peu  après  cette  lettre, 
Textrait  d'une  autre,  sans  date,  dans  laquelle  la  duchesse  ra- 
conte une  anecdote  concernant  une  demoiselle  de  la  cour  de 
Brunswick.  Étant  à  la  table  tlu  duc,  elle  se  mit  à  soupirer  au 
PQint  d'attirer  TattenUon  de  tous  les  assistants.  On  lui  demanda 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES  \ 

Fontainebleau,  8  novembre  1688. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  vostre  lettre, 
mon  bon  duc,  qui  ne  m'«  point  surprise,  car  vous  me 
donnés  des  marques  de  vostre  amitié  en  touttes  les 
occasions,  ainsi  je  n'ay  pas  pust  doutter  que  vous 
ne  m'ayés  plainte  d'avoir  perdue  ce  pauvre  Rau- 
graff  que  j'aimois  tendrement  ;  mais  comme  je  vous 
ai  dit  souvent  si  quelque  chose  me  peust  soutenir 
dans  ces  afflictions  si  continuelles  qui  tn'arrivent, 
c'est  quand  je  vois  que  les  honnestes  gens  et  ceux 
que  j'estime  s'y  intéressent,  jugés  de^là  si  je  ne  doy 
pas  avoir  receue  de  la  consolation  des  assurances  quô 
vous  me  donnés  d'y  avoir  pris  part,  car  vous  me  faittes 
bien  la  justice  de  croire,  mon  bon  duc,  que  vous  vous 
pouvez  entièrement  faire  l'application  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  puisque  j'ay  pour  vous  aultant  d'estime 
et  d'amitié  que  vous  pouvés  en  souhaiter. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES  ^ 

Saint  Clou,  ce  luncl;  8  d*aoo8t  1689. 

Vostre  petitte  Lupine  ne  veust  pas  vous  dire  un  mot 
de  ce  que  je  l'ay  priée  de  vous  dire  de  ma  part,  et  elle 
veust  que  je  le  mette  par  escrit,  c'est  de  quoy  je  ne 
n\e  suis  pas  fait  tirer  l'oreille.  Je  vouderois  pouvoir 

si  ces  soupirs  réitérés  étaient  le  résultat  de  quelque  chagrin  que 
lui  donnait  son  serviteur  {Chervitor),  «  Il  n*y  a  pas  de  Chcrvitor, 
répondit-elle; Je  me  suis  bourrée  à  en  crever.  » 

^  Volume  ci-dessus  indiqué,  p.  83. 

*  Volume  ci-dessus  indiqué^  p.  85. 
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trouver  quelque  occasion  de  vous  assurer  par  quelque 
service,  mon  bon  duc,  que  je  suis  tousjours  de  vos 
amies,  que  je  vous  souhaitte  touttes  sortes  de  conten- 
tement, et  qu'il  ne  vous  peust  rien  arriver  où  je  ne 
m'intéresse  comme  je  dois^  par  l'estime  et  amitié 
que  j'ay  pour  vous. 

A  M.   LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES  ^ 

Vci-eailles,  oe  luody  25  d*aou8t  1G92. 

En  vérité,  mon  bon  duc,  vous  avez  grand  tort  de 
me  faire  des  excusses  de  m'escrire  ;  avez-vous  donc 
oubliés  que  j'aime  mes  amis,  que  je  souhaitte  qu'ils 
ayent  de  l'amitié  pour  moy,  et  que  je  suis  très  aise 
d'en  aprendre  des  nouvelles?  Coaxmeni  donc  seroit-il 
possible  que  vostre  lettre  du  18  de  ce  mois,  que  la 
duchaisse  Lupine  m'a  donnée  hier  au  soir,  oroit  peust 
me  desplaire?  Bien  loin  de  là  ;  aussi,  mon  bon  duc,  elle 
m'a  faist  un  très  grand  plaisir,  et  je  vous  suis  très 
obligée  de  la  part  que  vous  me  témoignés  prendre  à 
ce  qui  reguarde  mon  fils.  Il  est  bien  vray  que  je  suis 
très  aise  de  ce  qui  lui  est  arivés,  mais  je  vous  advouc 
que  je  trouve  qu'en  voilà  bien  assés  pour  nostre  année, 
et  je  me  consolerois  fort,  si  la  campagne  pouvoit  finit 
sans  qu'il  y  ait  plus  d'action.  Son  bras  n'est  pas  en- 
core guéris,  maison  me  mande  qu'il  le  sera  bien  tost. 
Adieu,  mon  bon  duc,  je  vous  souhaitte  mille  bonheur 
et  contentement,  et  je  vous  assure  que  vous  n'ave? 
point  d*amie  qui  ait  plus  d'estime  et  véritable  ami- 
tié pour  vous  que  moy. 

*  Volume  ci-desBUS  Indiqué,  p.  86.  \  , 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES*. 

PuriSy  oe  mercredy  24  Juin  1693. 

En  arrivant  de  Saintr€lou  icy,  j*ay  aprisla  conqueste 
que  vous  venes  de  faire  de  Rose,  mon  bon  duc,  dont 
j'ay  esté  ravie  pour  l*amour  de  vous,  je  vous  asseure, 
et  sachez  m'en  bon  gré,  car  en  vérité,  il  faut  que 
vous  soyez,  auttant  de  mes  amis  que  vous  en  estes, 
pour  que  je  puisse  me  réjouir  (en  l'humeur  où  je  suis 
de  Torible  cruauté  qu'on  a  faite  en  dernier  lieu  ft 
Heijdelberg)  de  ce  qui  vous  est  arrivé  et  y  prendre 
part,  car  je  frémis  encore  quand  j'y  songe.  N'en  par- 
lons plus,  je  vous  diray  seulement,  mon  bon  duc,  que 
qu'en  quelque  estât  que  je  puisse  estre,  je  m'intéres- 
serés  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  car  je  vous  estime  fort 
et  ay  beaucoup  d'amitié  pour  vous,  je  vous  prie  d'en 
estre  persuadés. 

A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

Versailles,  5  mare  1695. 

)e  ne  vois  pas  pourquoi  il  faut  aux  gens  tant  de  cos- 
tumes divers  ;  mes  seuls  vêtements  à  moi  sont  le  grand 
habit  et  un  costume  de  chasse  quand  je  monte  à  che- 
val ;  je  n*en  ai  point  d'autre;  je  n'ai  de  ma  vie  porté 
ni  robe  de  chambre,  ni  manteau,  et  je  n'ai  dans  ma 
garde-robe  qu'une  seule  robe  de  nuit  pour  me  lever  et 
pour  me  mettre  au  lit. 

Le  roi  Jacques  d'Angleterre  n'a  pas  voulu  que  nous 
prissions  le  deuil  de  sa  fille  ';  il  a  vivement  insisté 

*  Volume  ei-dessas  indiqué,  fol.  88. 

*  Marie,  fille  de  Jacoues  H  et  femme  do  piinee  d'Orange, 

I.  2 
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pour  qu'on  n*en  fit  rien;  il  n*a  pas  du  tout  été  ému  de 
celte  mort,  ce  qui  m'a  étonnée,  car  je  pense  que  Ton 
ne  peut  oublier  ses  enfants,  quels  que  soient  les  torts 
que  Ton  ait  à  leur  reprocher;  le  sang  doit  toujours 
conserver  sa  force.  D'après  le  portrait  qu'on  m'avait 
fait  du  prince  Guillaume,  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  eût 
été  aussi  attaché  à  sa  femme;  je  lui  en  sais  bon  gré. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  Charles  Maurice 
m'aime,  quoiqu'il  ne  m'ait  jamais  vue  :  c'est  Teffet  du 
sang;  il  n'est  pas  étonnant  que  je  l'aime,  car  je  l'ai  vu 
venir  au  monde,  et  d'ailleurs,  j'ai  conservé  un  tel  res- 
pect pour  Son  Altesse,  notre  père  \  que  j'aime  tous 
ceux  qui  sont  ses  enfants.  Je  désire  que  Charles  Mau- 
rice soit  bientôt  colonel.  On  meurt  quand  vient  le 
moment  marqué,  Maurice  ne  vivra  pas  au  delà  de  l'é- 
poque que  lui  assigne  sa  destinée,  qu'il  soit  à  la  cour 
ou  à  la  guerre.  Il  faut  qu'il  suive  son  penchant,  car 
tout  ce  que  l'on  fait  par  goût,  on  le  fait  bien  mieux 
que  lorsqu'on  cède  à  la  contrainte. 

A  LA  COMTESSE   PALATINE  LOUISE '• 

U  mai  1695. 

Nous  avons  ici  un  comte  de  Nassau,  qui  est  un  très- 

Guillaume  III  ;  elle  prit  une  part  active  à  la  révolution  qui  dé- 
trôna son  père,  et  elle  occupa  sa  place. 

*  C'est  l'expression  dont  se  sert  toujours  la  princesse  :  /.  G.  urh 
ter  vater.  Elle  ne  désigne  Jamais  sa  mère,  son  mari,  sa  fille  et 
Jusqu'aux  moindres  de  ses  cousins,  sans  mettre  leurs  titres  au- 
devant  de  leur  nom.  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  ces  répé- 
titions continuelles;  il  suffit  d'en  prévenir  une  fols. 

*  Les  lettres  suivantes  sont  de  même  adressées  à  eeUe  sœni 
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brave  homme  et  fort  estimé  ;  il  a  un  diplôme  de  Tem- 
pereur,  qui  l'autoriserait  à  prendre  le  titre  de  prince; 
mais  il  n*en  fait  point  usage,  ce  que  je  trouve  fort 
bien.  La  danse  est  maintenant  passée  de  mode  par- 
tout. Ici,  en  France,  aussitôt  qu'on  est  réuni,  on  ne 
fait  rien  que  jouer  au  lansquenet;  c'est  le  jeu  qui  est 
le  plus  en  vogue,  mais  les  jeunes  gens  ne  veulent  plus 
danser.  Pour  moi,  je  ne  fais  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  suis 
beaucoup  trop  vieille  pour  danser,  et  je  ne  l'ai  pas  fait 
depuis  la  mort  de  notre  père.  Je  ne  joue  jamais,  pour 
deux  très-bonnes  raisons  :  la  première ,  c'est  que  je 
n'ai  pas  d'argent;  la  seconde,  c'est  que  je  n'aime  pas 
le  jeu.  On  joue  ici  des  sommes  effrayantes,  et  les 
joueurs  sont  comme  des  insensés  ;  Tun  hurle ,  l'autre 
frappe  si  fort  la  table  du  poing  que  toute  la  salle  en 
retentit  ;  le  troisième  blasphème  d'une  façon  qui  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête  ;  tous  paraissent  hors 
d'eux-mêmes  et  sont  effrayants  à  voir. 

17  juillet  1C95. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  tous  nos  vieux 
amis  du  Palatinat  ;  je  maudis  aujourd'hui  la  guerre 
plus  que  jamais  ;  mon  pauvre  fils,  qui  a  été  si  grave- 
ment malade  et  qui  prend  encore  du  quinquina,  s'est 
trouvé  à  une  affaire  où  le  maréchal  de  Yilleroi  est 
tombé  sur  l'arrière-garde  du  prince  de  Vaudemont  et 
a  mis  quatre  bataillons  en  déroute.  Si  mon  fils  a  eu 
le  bonheur  de  ne  recevoir  aucune  blessure,  je  tremble 


de  Madame  ;  nous  n*;ivons  pas  besoin  de  reproduire  son  nom  eu 
tête  de  chacune  d'elles. 


n 
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que  la  faligue  ne  lui  rende  la  fièvre*  Une  IxHme  paix 
serait  bien  à  désirer. 

23  Jalllet  1695. 

Madame  de  Savoie  *  m'a  écrit  beaucoup  de  bien  de 
mon  ^cousin  le  landgrave  ;  elle  dit  qu'il  est  actif  et 
qu'il  a  fort  bonne  mine ,  et  qu'il  lui  a  dit  qu'il  serait 
charmé  de  me  voir.  Je  vous  prie,  ma  chère  Louise,  si 
vous  voyez  ce  prince,  de  lui  exprimer  combien  je  re- 
grette que  la  guerre  ne  nous  permette  pas  de  nous 
trouver  ensemble.  L'histoire  du  prince  Charles  de 
Brandebourg  *  est  quelque  chose  de  fort  étrange  ;  j'ai 
été  la  première  à  mander  à  ma  tante  cette  nouvelle 
que  notre  duchesse  de  Savoie  m'avait  écrite  en  détail. 
On  m'a  annoncé  que  Casai  s'était  rendu  ;  en  tout  cas, 
cela  aura  sans  doute  lieu  bientôt  ;  je  ne  sais  ce  qui  se 
passe  à  Namur. 

Fontainebleau,  27  leptombre  1695. 

Ma  tante  m'a  écrit  de  drôles  d'histoires  au  sujet  de 
l'abbesse  d*Hcrvord.  Nous  avons  ici  un  Courlandais 
qui  sert  dans  l'armée  et  qui  prétend  être  terriblement 
bien  dans  les  bonnes  grâces  de  cette  abbesse  ;  il  m'a 

1  Anne-Marie ,  fllle  de  Philippe  d'Orlëans  et  belle-flUe  de 
Madame,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

*  Gharies-Pbilippe,  fils  de  rélecteur  Frédérlc-Guillaame,  s'^ 
prit  à  Turin  de  la  belle  comtesse  de  Solmeur,  et  l^épousa  en  se- 
cret. Son  frère,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  1«',  la  fit  enlever  de 
force;  dans  cette  circonstance,  Charles  se  battit  héroïquement 
et  fut  blessé.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  de  chagrin.  La  com- 
tesse parvint  à  s'enfuir  du  couvent  où  elle  avait  été  mise  et 
épousa  le  maréchal  saxon,  comte  de  Wackerburth. 
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montré  des  lettres  d'elle,  qui  prouvent  qu'elle  s'inté- 
resse, en  effet,  beaucoup  à  lui  :  il  se  nomme  Ambotten  ; 
elle  me  Ta  également  fort  recommandé  par  l'entremise 
de  M"**  de  Platter.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
qui  n^est  point  laid  ni  mal  fait,  mais  qui  me  semble 
fort  peu  agréable,  11  a  de  l'esprit  et  il  écrit  bien,  mais 
il  parait  avoir  trop  d'amour-propre.  Elle  voudrait  vo- 
lontiers l'avoir  près  d'elle,  mais  il  ne  s^en  soucie  pas. 
Ici  on  ne  fait  pas  autre  chose  que  des  chansons  contre 
tout  le  monde;  le  roi  lui-même  n'est  pas  épargné; 
mais  celui  contre  lequel  on  se  déchaîne  le  plus ,  c'est 
le  pauvre  duc  de  Villeroi  *  ;  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'il 
ne  surgisse  quelque  nouveau  couplet  contre  lui. 

'  Ce  personnage  joua  malheureusement  un  grand  rôle  vers  la 
fin  da  règne  de  Louis  XIV.  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas,  a 
crayonné  son  portrait  à  sa  manière;  rapportons-en  les  princi« 
paox  traits  :  «  Le  maréchal  de  Villeroi  étoit  un  grand  homme, 
«  bien  fait,  fort,  vigoureux.  Quinze  à  seize  heures  h  cheval  se 
«  lui  étoient  rien,  les  veillée  pas  davantage.  Toute  sa  \ie  nourri 
«  et  vivant  dans  le  grand  monde;  magnifique  en  tout,  fort 
«  noble  en  ses  manières,  homme  fait  exprès  pour  présider  à  un 
m  bal  ou  pour  être  Juge  d*un  carrousel.  Brave  de  sa  personne^ 
«  mais  sans  capacité  militaire.  »  Il  mourut  en  1730.  Les  Mé- 
moires du  temps  et  U^^  de  Sévigné  ne  le  désignent  que  sous  les 
noms  de  charmant,  de  fastueux.  La  Bcaumellè  lui  attribue  le 
mot  bien  connu  :  A-t-on  mis  de  Vor  dans  mes  pocher?  que 
Voltaire  revendique  pour  un  financier.  Il  fut  le  héros  de  beaucoup 
d*aventures  galantes,  et  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui  fai- 
sait dire  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  de  cruelles.  On  peut  voir, 
dans  les  Mémoires  de  Maurepas  (I,  238),  comme  le  duc  de 
Roquelaure,  dont  il  avait  séduit  la  femme,  voulut  user  de  réci- 
procité. La  surprise  de  Crémone,  où  il  demeura  prisonnier  des 
Autrichiens,  fit  pleuvoir  de  plus  belle  sur  lui  une  grêle  de  cou- 
plets moqueurs.  Nous  en  donnerons  quelques  échantillons. 

Les  recueils  manuscrits  do  chansons  renfermant  contre  ce  gé- 

2. 
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8  oclohro  1605, 


Francfort  est  maintenant,  à  ce  que  je  vois,  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  princes  allemands,  et  la  maison 
de  la  comtesse  de  Hohenlohe  est  le  rendez-vous  du 


néral  malhabile  une  multitude  de  traits,  noua  u'avous  qu'à 
prendre  au  hasard  : 

Ne  disons  rien  de  Villeroy, 
Il  fut  choisi  par  le  roi  ; 
Faut  8*eu  prendre  à  ce  bon  prince 
D*avoir  fait  un  choix  si  mince  : 
Lampons,  lampons,  camarades,  lampons. 

Villeroy,  grand  général. 
Grand  générai  en  peinture, 
Iroit  au  feu  comme  su  bal, 
S*tl  ue  craignoit  la  brûlure. 

Mais  ce  fut  surtout  après  ta  gitrpt'.se  de  Crémone,  où  Ylllcroi 
resta  prisonnier  du  prince  Eugène,  que  la  verve  d<)  tous  les  ri> 
meure  se  déchaîna.  On  remplirait  une  foule  de  pa^es  de  ce  qui 
circula  en  ce  genre. 

Oui,  je  tiens  la  chose  certaine, 
Eugène  est  un  grand  capitaine, 
U  fait  des  coups  des  plus  hardis. 
Ah  !  que  de  grâce  on  doit  lui  rendre 
Pour  Yillerot  qu*il  nous  a  pris» 
Et  Crémone  qa*il  n*a  pu  prendre. 

Non,  Yilleroi  n*est  point  blâmable, 
II  a  fait  une  action  louable 
Et  digne  des  anciens  Romains 
Qui  s*imiDotoient  pour  la  patrie  ; 
Il  s'est  fait  prendre  à  dessein 
De  sauver  toute  lUtaiie- 

yilleroi  partant  de  Paris 
Promit  chasser  Eugi^ti  , 
Qu*à  son  abord  les  cnucmia 
Se  soutiendroient  à  peine. 
Et  qu'en  un  besoin  il  troit 
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beau  in(mde.  J*ai  un  portrait  de  la  troisième  femme 
du  comte  palatin  Charles,  fait  lorsqu'elle  était  encore 
margrave  de  Brandebourg.  Elle  n*y  parait  pas  jolie,  et 
si  elle  n'a  pas  embelli  depuis,  il  ne  faut  pas  qu'elle  se 


Le*  attaquer  dans  Vieniie  ; 
Le  succès  passa  sod  projet. 
En  triomphe  on  l'y  mène. 

Le  maréchal  de  Villeroi 
Est  prisonnier  dans  Vienne, 
C'est  tant  mieux  pour  notre  grand  roi  ; 
11  est  bien,  qu'il  s'y  tienne. 
Pourquoi  faot-il,  grand  général. 
Qu'en  prison  l'on  vous  mène. 
Vous  qui  n'avez  point  fait  de  mal 
Aux  gens  du  prince  Eugène  ? 

La  perte  d'un  combat  naval 

A  fait  Tourville  maréchal  ; 

Boufflers,  qui  Naraur  laissa  prendre. 

En  est  devenu  duc  et  pair  ; 

A  quels  honneurs  doit  donc  prétendre, 

Villeroi  qu'pn  a  pris  sans  vert? 

Villeroi  est  dans  Vienne, 

Ace  que  l'on  dit; 
Que  jamais  il  n'en  revienne  ; 
S*il  est  bien  qu'il  s'y  tienne, 
Et  nous  aussi. 

Eugène  a  manqué  de  foi. 
En  ce  coup  d'importance; 
Car,  en  prenant  Villeroi, 
Il  a  fait  plaisir  au  roi 

De  France, 

De  France. 

Eugène  va  exprès  prendre  Crémone  ; 
Pour  l'empereur  l'affaire  est  bonne. 

Mais 
Il  prend  notre  chef  en  personne  : 
L'affaire  est  bonne  pour  le  roi. 
Petit  Soissons,  vous  faites  l'habile  homme  | 
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vante  de  sa  beauté.  11  me  semble  qu'au  lieu  de  dé- 
penser de  l'argent  en  divertissements  de  carnaval, 
rélecteur  palatin  ferait  bien  mieux  de  secourir  les 
pauvres  habitants  du  Palatinat  qui  sont  dans  une  ex« 

Examinoni  li  votre  «été  eit  bonne. 
Miûft 
Vous  voulez  prendre  Crémone  : 
Laisiez-y  Villeroi. 

La  tète  tourne  au  prinee  Fugène, 
Il  n*entend  plus  ses  intérêts  ; 
Le  grand  Villeroi  qu*il  emmène 
Lui  promettoit  d^beureux  succès. 

Ohllebeuèt: 

Oh  !  le  benêt  ! 
Qui  trouve  en  tête  un  tel  capitaine 

Doit  le  laisser  au  lieu  qu'il  est.  ;  i'  ^  - 

Voici  les  François  qui  viennent. 

Amis,  sauvons-nous. 
Halte-là  !  leur  dit  Eugène,  :    îr;- 

C*cst  Villeroi  qui  les  nèn« 

Etjem*en  f....,  ^  '    à       .      . 

Etjem*cnf....  '*         i"*^ 

En  nous  enlevant  Villeroi^ 
Que  prétendoit  le  prince  Eugène  ? 
Pouvoi(-il  mieux  servir  le  roi, 
Qu^en  nous  enlevant  Villeroi? 
Il  croyoit  nous  remplir  d'effroi, 
Mais  il  nous  a  tirés  de  peine 
En  nons  enlevant  Villeroi, 

Villeroi,  ce  grand  général, 
Vint  dUtalie  en  diligence. 
Four  réparer  le  coup  fatal 
Qu'à  Ramilly  perdit  la  France  ; 
N'ayant  point  vu  prendre  Turin, 
Il  vient  pour  voir  prendre  Menin. 

Rends-moi,  Varus,  mes  légions, 
S'écrioit  autrefois  Auguste  ; 
Rends-moi,  Tallard,  mes  bataillons, 
Dit  Loms  à  titre  plus  juste. 


/;-■■«• 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS.  21 

trëme  misère  ;  cela  lui  ferait  plus  d'honneur  devant 
Dieu  et  devant  le  monde. 

Versailles,  11  décembre  1C05. 

Je  regarde  comme  un  grand  éloge  qu'on  dise  de 
moi  que  j'ai  le  cœur  allemand,  et  que  j'aime  ma  pa« 

—  Donandes-les  à  Villeroi, 
Il  en  a  perdu  plus  que  moi. 

De  RamtUy  bénissons  la  défaite. 
Heureux  François,  ne  prenez  point  d*cfiVoi  ; 
Si  vous  perdez  Beaumont  dans  la  retraite, 
Nos  ennemis  ont  perdu  Villeroi. 

Àh  !  quel  raalbeur  pour  nos  deux  rois, 
Dans  le  temps  où  nous  sommes  ! 
Que  n'a-t-on  fait  de  Yilleroi 
Ce  qu'on  fil  à  Crémone? 
Ce  général,  de  bonne  foi, 
If*est  qu'uu  Jean  de  Nivelle, 
Et  son  épée  n*est  que  de  bois. 
Comme  à  Polichinelle. 

Si  jadis  pour  sauver  la  France  des  Anglois 
Il  lui  fallut  une  pucelle. 
On  doit  tout  attendre  de  celle 
Qu'à  ses  côtés  a  Yillero' 

Villeroi,  grand  prince  Eugène, 

Vous  fait  lever  le  matin  ; 

Péris  fit  moins  de  chemin  -' 

Pour  prendre  la  belle  Hélène. 

On  vous  Tauroit  envoyé. 

Sans  vous  donner  tant  de  peiney 

On  vous  l'auroit  envoyé 

Si  vous  Taviez  demandé, 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  LUiérature,  donne  comme 
modèle  du  genre  le  refrain  que  chantaient  les  soldats  français  : 

Villeroi,  Villeroi, 
Â  fort  bien  servi  le  roi 
Gqillanmo,  Guillaume, 


'  ■» 
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trie;  je  m'efforcerai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  méri- 
ter  cet  éloge  jusqu'à  mon  dernier  jour.  J'ai  encore  le 
cœur  allemand,  car  je  ne  peux  me  consoler  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  malheureux  Palatinat;  je  ne  peux  y 
penser,  aussi  je  suis  triste  t>oute  la  journée.  Samedi 
prochain,  je  reviens  à  regret  à  Paris,  que  je  trouve 
très-désagréable. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  malheureux  que  le 
sort  d'une  reine  en  Espagne;  je  le  sais  par  la  feue 
reine,  qui  m'a  décrit  jour  par  jour  l'existence  qu'elle 
y  menait.  En  Portugal,  c'est  encore  pire,  et  cela  mon- 
tre bien  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que  tout  ce  qui 
reluit  n'est  pas  or. 

Versailles,  8  mars  1696. 

Notre  duchesse  de  Hanovre  ne  peut  assez  m'expri- 
mer  combien  sa  fille  est  heureuse  à  Modène  ;  Dieu 
veuille  que  cela  dure.  Je  sonderai  le  roi,  dès  que  je 
trouverai  un  moment  favorable,  pour  savoir  s'il  con- 
sent à  ce  que  vous  ayez  la  jouissance  de  vos  biens  dans 
le  Palatinat,  et  je  vous  ferai  savoir  sa  réponse.  Rien 
ne  pourrait  me  faire  plus  de  plaisir  que  de  vous  rendre 
service  ainsi  qu'à  votre  sœur,  mais  je  crains  que  le 
roi  ne  refuse  l'autorisation  nécessaire,  parce  que  notre 
frère  Charles  Maurice  est  au  service  de  Brandebourg; 
mais  je  ne  lui  parlerai  que  de  vous  et  d'Amélie. 

Versailles,  26  mars  i6d6. 

J'étais  trop  âgée  quand  je  vins  en  France  pour  chan- 
ger de  caractère  ;  la  base  était  jetée,  il  n'y  a  rien  là 
de  surprenant  ;  mais  je  serais  inexcusable  si  j'étais 
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fausse  et  si  je  n*aiinais  pas  les  personnes  pour  les- 
quelles je  dois  avoir  de  rattachement.  Vous  avez  rai- 
son de  croire  que  j'écris  comme  je  parle  ;  je  suis  trop 
franche  pour  écrire  autrement  que  je  ne  pense.  La 
bonne  duchesse  de  Guise,  cousine  du  roi  et  de  Mon- 
sieur,  est  morte  ici  il  y  a  cinq  jours.  J'en  ai  été  fort 
affligée;  c'était  une  digne  et  pieuse  femme;  nous  di« 
nions  chaque  jour  ensemble.  Il  n'y  avait  qu'une  anli* 
chambre  entre  ma  chambre  et  son  cabinet.  Elle  a  con- 
servé toute  sa  tête  jusqu'au  dernier  moment,  et  elle 
est  morte  tranquille  et  sans  regret, 

Vfirsaiil^s,  13  mai  169G. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  été  obligée  d'al- 
ler passer  douze  jours  à  Paris,  ce  qui,  selon  l'usage, 
m'a  fait  bien  du  mal,  car  l'air  de  cette  ville  est  intolé- 
rable pour  moi;  j'en  suis  revenue  avec  la  flèvre.  Ma 
fille  est  maintenant,  grâce  à  Dieu,  en  parfaite  santé; 
elle  est  assez  grande,  car  elle  a  la  moitié  de  la  tête  de 
plus  que  moi,  et  elle  est  bien  faite;  elle  a  vraiment 
bonne  mine,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  mon  fils  qui 
est  petit,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mal  bâti.  J'ai  trouvé  un 
autre  peintre,  de  sorte  que  j'espère,  avec  le  temps, 
vous  envoyer  nos  trois  portraits. 

Saint-Cloud,  Il  jaîn  1696. 

Si  je  n'avais  déjà  appris  par  ma  tante  que  vous  al- 
liez en  Hollande,  j'aurais  été  tout  étonnée  de  recevoir 
de  vous  une  lettre  datée  de  La  Haye.  Ma  santé  est 
maintenant  assez  bonne  ;  j'ai,  selon  mon  usage,  chassé 
la  fièvre  en  allant  à  la  chasse.  J'ai  eu  la  satisfaction 
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de  pouvmr  rendre  service  à  quelques-uns  des  prison*» 
niers  qui  ont  été  conduits  dans  ce  pays.  Je  ne  puis  pas 
grand'chosCy  mais  je  n'épargnerai  rien  pour  être  utile 
à  des  compatriotes  qui  auraient  besoin  de  moi.  Je  me 
souviens  parfaitement  de  La  Haye,  et  je  trouve  cette 
ville  fort  agréable;  mais  l'air  n'y  est  pas  aussi  bcm  que 
dans  le  Palatinat,  et  tout  est  devenu  bien  cher  en  Hol- 
lande. Le  roi  Guillaume  n'est  plus  à  Loo»  mais  à  la 
tête  de  son  armée;  Dieu  veuille  qu'il  n'y  ait  pas  de 
bataille,  car  je  ne  puis  y  penser  sans  trembler  à  cause 
de  mon  fils.  Le  sort  des  bons  habitants  du  Palatinat 
me  désole,  mais  je  ne  puis  rien  empêcher.  Unissons- 
nous  tous  pour  faire  des  vœux  pour  la  paix,  car  elle 
est  bien  nécessaire*. 

Ven&illes,  22  JanTier  1607. 

Il  est  déplorable  que  les  prêtres  fassent  que  les 
chrétiens  soient  tellement  divisés  entre  eux.  Les  trois 
religions  chrétiennes  n'en  formeraient  qu'une  seule 
si  l'on  suivait  mon  avis;  on  ne  s'informerait  pas  de 
ce  que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément 
à  l'Évangile,  et  on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent 
une  mauvaise  conduite.  On  laisserait  les  chrétiens  se 

^  La  paix  fut  conclue  à  Ryswick  celte  année,  et  donna  tiea 
à  divers  couplets  que  nous  trouvons  dans  les  recueils  manuscrits. 
En  voici  un  exemple  : 

On  dit  partout  que  la  paix 

Ne  se  conclura  jamais. 

Ce  n^cst  qa^une  médisance  ;  ^ 

On  dit  que  par  complaisance  >.V 

Guillaumei  dans  le  traité,  , 

Prétend  au  tiers  de  la  France, 

C^cst  la  pure  mérité. 
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marier  entre  eux  et  aller  à  l'église  où  ils  voudraient, 
sans  y  trouver  à  redire;  il  y  aurait  alors  plus  d'har- 
monie qu'il  n'y  en  a  à  présent.  Je  fais  tant  de  cas 
du  roi  Guillaume,  que  j'aimerais  mieux  l'avoir  pour 
gendre  que  l'empereur  d'Allemagne.  Je  puis  dire  avec 
vérité  de  ma  fille  qu'elle  n'a  aucune  pensée  de  co- 
quetterie ni  de  galanterie;  à  cet  égard  elle  ne  me 
donne  aucun  souci,  et  je  pense  n'avoir  rien  à  craindre  ; 
elle  n'est  pas  belle,  mais  elle  a  une  jolie  taille  et 
bonne  mine,  et  de  bons  sentiments.  Je  suis  persuadée 
qu'elle  restera  vieille  fille;  car,  selon  toute  apparence, 
votre  roi  épousera  la  princesse  de  Danemark.  Je  me 
figure  que  l'empereur  prendra  la  seconde  princesse 
de  Savoie,  et  le  duc  de  Lorraine  la  fille  de  l'empereur; 
il  ne  restera  donc  plus  rien  pour  la  mienne. 

17  mars  1697. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  combien  j'étais 
gaie  durant  ma  jeunesse  ;  cela  m'a  bien  passé  ;  je 
viens  d'être  plus  de  six  semaines  sans  rire  une  seule 
fois;  la  comédie  est  encore  ce  qui  me  divertit  le 
mieux. 

SalDt-Cloud,  15  mai  1697. 

Jeudi  était  mon  jour  de  courrier  pour  le  Hanovre; 
J'écrivis  de  si  longues  lettres  que  j'étais  ensuite  trop 
fatiguée  pour  reprendre  la  plume.  Vendredi,  je  fus  à 
Port-Royal,  mais  je  n'y  restai  pas  longtemps,  car 
Monsieur  m'avait  donné  rendez-vous  au  Palais-Royal 
pour  aller  à  l'Opéra;  j'y  arrivai  au  moment  où  le 
spectacle  finissait.  Samedi,  je  partis  à  huit  heures 

!•  3 


26  CORRESPONDANCE 

du  matin,  pour  aller  à  cinq  lieues  d*ici  à  la  chasse  du 
loup;  je  ne  revins  qu*à  cinq  heures,  et  nous  dînâmes 
à  six.  Dimanche  était  encore  le  courrier  pour  le  Ha- 
novre, et  j'avais  à  aller  à  l'église;  lundi,  c'était  le 
jour  du  courrier  pour  la  Savoie,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes vinrent  me  rendre  visite,  entre  autres  la 
grande-duchesse  de  Florence;  le  soir  nous  reçûmes  la 
nouvelle  que  la  petite  fille  de  mon  fils  était  à  la  mort, 
et  nous  vînmes  à  Paris. 

Si  vous  saviez  tout  ce  qui  se  passe  ici,  vous  ne 
seriez  certes  pas  surprise  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
gaie;  une  autre  à  ma  place  serait  pcut^tre  depuis 
longtemps  morte  de  chagrin,  moi ,  je  ne  suis  qu'en- 
graissée. 

Salnt-Ciond,  21  Juin  (697. 

J'ai  reçu  depuis  quinze  jours  votre  lettre  du  21  mai  ; 
mais  je  ne  pouvais  y  répondre,  car  je  n'étais  pas  en- 
core en  état  d'écrire  de  la  main  gauche,  et  W^^  de 
Rathsamhausen  *  met  si  mal  l'orthographe  que  je  ne 
me  souciais  pas  de  lui  dicter.  Je  vais  vous  racimter  ce 
qui  est  arrivé.  11  y  a  un  mois,  je  fus  avec  M.  le  Dau- 
phin à  la  chasse  du  loup  \  Il  avait  plu,  le  terrain 

^  Une  des  dames  d'honneur  de  Madame  ;  elle  fut,  durant  plus 
de  quarante  ans,  la  compagne  la  plus  intime  de  la  duchesse, 
et,  à  Versailles  comme  à  Salnt-Cloud,  elle  resta  toujours  une 
Allemande  pur  sang,  ignorant  tout  à  fait  le  langage  et  les  ha- 
bitudes de  la  France. 

'  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  avait  un  goClt  prononcé  pom 
cette  chasse.  Parmi  les  romans  satiriques  de  Tépoque,  il  en 
existe  un  que  La  Beaumelle,  dans  son  édition  des  Lettres  de 
3/me  de  Maintenons  quaiffle  de  «  lecture  de  laquais,  »  et  qui  a 
pour  titre  :  La  Chasse  au  loup  de  monseigneur  le  Dauphin^ 
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était  glissant;  nous  avions  cherché  un  loup  durant 
deus  heures  et,  ne  le  trouvant  pas,  nous  nous  ren* 
dimes  dans  une  autre  enceinte  où  nous  comptions  en 
trouver  un.  Au  moment  où  nous  suivions  un  sentier, 
il  en  part  un  presque  devant  mon  cheval  qui  s'em- 
porte et  se  dresse  sur  ses  deux  pieds  de  derrière;  il 
glisse  et  s*îd)at  sur  le  côté  droit;  mon  coude  rencontre 
une  grosse  pierre  et  je  me  démis  l'os.  On  cherche  le 
chirurgien  du  roi,  qui  suivait  la  chasse,  mais  on  ne 
le  trouve  pas,  car  son  cheval  ayant  perdu  un  fer,  il 
avait  été  dans  un  village  pour  le  faire  remettre.  Un 
paysan  qui  se  trouvait  là  dit  qu'il  y  avait  à  deux 
lieues  un  barbier  fort  habile,  qui  remettait  tous  les 
jours  des  jambes  et  des  bras;  lorsque  je  sus  qu'il 
avait  autant  d'expérience,  je  montai  en  calèche  et  je 
m'y  fis  conduire,  non  sans  éprouver  de  vives  douleurs. 
Aussitôt  qu'il  m'eut  remis  le  bras,  je  n'éprouvai  plus 
aucune  souffrance ,  je  remontai  en  calèche  et  je  re- 
vins promptement  ici.  Mon  chirurgien  et  celui  de 
Monsieur  vinrent  pour  examiner  mon  mal  ;  je  crois 
qu'ils  éprouvaient  un  peu  de  jalousie  de  ce  que  le 

ou  la  rencontre  du  comte  du  Rourre  dans  les  plaines  cfAnet; 
Cologne  (Hollande],  1695.  Ce  prince  fut  d'ailleurs  d'une  nullité 
déplorable;  Saln^SlalOD  le  représente  (chap.  294)  «  sans  vices 
ni  vertus,  absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  sans  con- 
versation, sans  sentiment,  sans  pensée  ;  il  ne  fut  jamais  rien^ 
ni  de  rien.  A  cinquante  ans,  il  n'en  avait  Jamais  eu  six  à  l'égard 
du  roi.  a  On  voit,  dans  le  Journal  de  Dangeau,  qu'il  passait  sa 
vie  à  courir  le  loup  tout  le  jour,  et  Jouait  ensuite  trois  heures 
durant  à  mon  chien  n'aime  point  les  os  avec  les  dames.  Le  25  no- 
vembre 1084,  étant  malade,  il  ne  put  aller  à  lâchasse;  mais  il 
fit  faire,  dans  le  parterre  de  l'Amour,  la  curée  du  loup  que  ses 
chiens  avalent  pris,  et  il  la  voyait  de  son  lit. 
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pauvre  campagnard  avait  si  bien  opéré;  ils  in'atta- 
chent  le  bras  et  me  font  souflrir  outre  mesure;  ma 
main  a  enflé  d'une  manière  horrible,  et  je  ne  peux  ni 
remuer  le  poignet,  ni  porter  la  main  à  la  bouche. 

Saint-CIoud,  4  septembre  1C97, 

11  est  bien  vrai  que  le  célibat  est  le  meilleur  état,  et 
que  le  meilleur  des  hommes  ne  vaut  pas  le  diable. 
L'amour  dans  le  mariage  n*est  plus  du  tout  à  la  mode 
et  passerait  pour  ridicule.  Les  catholiques  ici  voient 
dans  leur  catéchisme  que  le  mai  iageest  un  sacrement; 
mais,  au  fait,  ils  vivent  avec  leurs  femmes  comme  si 
ce  n'en  était  pas  un,  et,  ce  qui  est  pire,  rien  n'est 
plus  approuvé  que  de  voir  les  hommes  avoir  des  ga- 
lanteries et  délaisser  leurs  femmes  ;  mais,  afin  de  ne 
pas  trop  m'ctendre  sur  ce  sujet,  je  vais  vous  parler  do 
mon  loup. 

Paris,  10  novembre  1097. 

Vous  aurez  appris  que  la  paix  a  été  signée  avec 
l'empereur  et  l'empire  ;  c'est  un  grand  acheminement 
vers  la  paix  générale.  Je  ne  crois  pas  que  la  guerre 
éclate  en  Pologne,  car  il  n'est  pas  sûr  que  notre  prince 
de  Conti  y  aille,  et  il  pourrait  bien  y  renoncer,  ce  que 
j'estimerais  beaucoup  plus  heureux  pour  lui  que  la 
couronne  de  Pologne  ;  c'est  un  pays  sauvage  et  sale, 
et  les  grands  y  sont  trop  ambitieux.  Nous  avons  eu 
ici,  pendant  deux  mois,  l'électeur  de  Saxe^  de  sorte 
que  je  connais  bien  sa  force;  mais  il  est  étonnant  qu'on 
en  parle  dans  les  journaux.  On  ne  pourrait  pas  en  dire 
autant  du  prince  de  Gonti;  car,  quoiqu'il  soit  de  plus 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS.  29 

haute  taille  que  rélecteur ,  il  est  tout  à  fait  faible. 
4  ce  que  je  vois,  vous  aimez  le  jeu  aussi  peu  que 
moi  ;  Tombre  est  ici  très  à  la  mode  ;  on  ne  joue  que  ce 
jeu  et  le  lansquenet.  La  danse  est  passée  de  mode; 
mais  elle  pourrait  bien  y  revenir,  car  la  nouvelle  du- 
chesse de  Bourgogne  Taime  beaucoup.  Je  suis  ici 
soufirante,  et  j'ai  gardé  la  chambre  pendant  huit  jours, 
ce  qui  ne  m'étonne  pas,  car  à  Paris  je  ne  peux  être  en 
bonne  santé.  J'en  fais  l'expérience  depuis  vingt-six 
ans;  mais  on  m'appelle  en  ce  moment  pour  aller  à 
l'église,  car  il  est  dimanche;  monsieur  le  Dauphin 
viendra  ensuite  dîner  avec  nous  et  jouer  au  lansque- 
net. Le  soir,  nous  irons  à  l'Opéra  voir  une  pièce  nou- 
velle; ce  n'est  qu'un  ballet,  mais  il  est  fort  joli;  il  a 
pour  nom  Y  Europe  galante  ' .  On  y  voit  comment  les 
Français,  les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Turcs  font 
l'amour;  l'humeur  de  chaque  nation  y  est  représentée 
d'une  façon  fort  divertissante. 

Ver?ai]lcs,  5  décembre  IC97. 

Ce  temps-ci  est  bien  dangereux  pour  les  jeunes  gens, 
et  ils  feraient  bien  mieux  d'aller  chercher  à  acquérir 
de  l'honneur  à  la  guerre,  plutôt  que  de  rester  ici  à  ne 
rien  faire  et  à  se  livrer  à  la  vie  la  plus  désordonnée, 
pour  laquelle,  soit  dit  entre  nous,  mon  fils  n'a  que 
trop  de  penchant;  il  prétend  qu'il  n'a  du  goût  que 
pour  les  femmes,  et  non  pour  d'autres  débauches  qui 

1  Opéra-bcillet  en  cinq  entrées  (la  première  servant  de  pro- 
logue), par  La  Motte-Houdart,  musique  de  Campra.  On  le  re- 
trouve dans  les  Œuvres  de  La  Motte  (  publiées  par  l'abbé  Tru« 
Wet),  Paris,  t764,  10  vol.  !n-12. 

8. 
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sont  ICI  encore  plus  communes  qu'en  Italie',  de  sorte 
qu'il  dit  qu'on  doit  le  louer  et  lui  savoir  gré;  mais  sa 
conduite  ne  me  convient  pas  du  tout. 

Saiol-Cloud,  17  Juin  1698. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  consolation  à  l'é- 
gard de  la  moil;  je  ne  désire  pas  la  mort  et  je  ne  la 
redoute  point.  On  n'a  pas  besoin  du  catéchisme  d'Hei- 
delberg  pour  apprendre  à  ne  pas  trop  s'attacher  à  ce 
monde,  surtout  en  ce  pays  où  tout  est  si  plein  de 
fausseté,  d'envie  et  de  méchanceté,  et  où  les  vices  les 

^  Voir  parmi  les  libelles  dirigés  contre  la  cour  de  Loaia  XIV, 
celui  qui  est  intitulé  :  La  France  devenue  italienne^  et  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  1685^  sous  le  nom  de  Intrigues 
amoureuses  de  la  Cour  de  France.  Il  a  été  attribué  au  fécond 
6atlen  de  Courtilz,  et  il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  dans  des 
recueils  de  ce  genre,  notamment  dans  la  France  galante,  Co- 
logne (Hollande),  sans  date  (vers  1737)  et  dans  les  diverses 
éditions  de  VHistoire  amoureuse  des  Gaules,  livre  fort  connu 
de  Bussy-Rabutin,  et  auquel  les  imprimeurs  hollandais  ont  joint 
une  suite  assez  nombreuse  de  peUts  romans  d'amour  et  de  pièces 
satiriques  du  temps.  Consultez  à  cet  égard  une  notice  de  M.  Ba- 
zin sur  Bussy  {Revue  des  Deux-Mondes,  juillet  1842,  repro- 
duite dans  ses  Études,  1844,  in-8),  les  Mémoires  de  M.  Walo- 
fcenaër  sur  M^^  de  Sévigné,  t.  III,  p.  10  et  446,  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Leber,  t..  I,  p.  386.  De  nombreux 
passages  des  Mémoires  de  Saint-Simon  montrent  que  les  vices 
dont  parle  Madame  étaient  en  effet  répandus  à  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  Monsieur  lui-même  ne  s'en  cachait  point  (  I,  40  )  ;  le 
maréchal  d'Huielles  ne  se  gênait  pas  davantage  (  Vil,  7 .)  U  existe 
un  libelle  intitulé  :  Anecdotes  pour  servir  à  l'histoire  secrète 
des  Ebugors,  Medoso  (Hollande),  1783;  ce  petit  volume  de 
110  pages  en  tout,  et  dont  les  anagrammes  complaisants  révè-> 
lent  d'eux-mêmes  le  sujet,  est  fort  rare.  A  la  vente  Millot^  en 
1846>  un  exemplaire  fut  adjugé  à  61  francs. 
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pins  inouïs  s'étalent  sans  retenue;  mais  désirer  la  mort 
est  une  chose  tout  à  fait  opposée  à  la  nature.  Au  mi- 
lieu de  cette  grande  cour,  je  me  suis  retirée  comme 
dans  une  solitude,  et  il  y  a  fort  peu  de  gens  avec  les- 
quels j'aie  de  fréquents  rapports;  je  suis  de  longues 
journées  entières  toute  seule  dans  mon  cabinet,  où  je 
m'occupe  à  lire  et  à  écrire.  Si  quelques  personnes 
viennent  me  rendre  visite,  je  ne  les  vois  qu'un  mo- 
ment, je  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ou  bien 
des  nouvelles  du  jour,  et  je  me  réfugie  ensuite  dans 
ma  retraite.  Quatre  fois  par  semaine,  j'ai  mes  jours 
de  courrier:  le  lundi,  en  Savoie;  le  mercredi,  à  Mo- 
dène;  le  jeudi  et  le  dimanche,  j'éciis  de  très-longues 
lettres  à  ma  tante  à  Hanovre;  de  six  à  huit  heures, 
je  me  promène  en  voiture  avec  Monsieur  et  avec  nos 
dames;  trois  fois  par  semaine,  je  vais  à  Paris,  et,  tous 
les  jours,  j'écris  à  mes  amies  qui  y  demeurent;  je 
chasse  une  ou  deux  fois  par  semaine  ;  c'est  ainsi  que 
je  passe  mon  temps. 

llarly,  4  juiUet  1608. 

Ceux  qui  ne  s'imaginent  pas  la  situation  exacte  des 
choses  ici  croient  que  le  roi  et  la  cour  sont  ce  qu'ils 
étaient  autrefois,  mais  tout  est  changé  d'une  façon 
bien  fâcheuse;  si  quelqu'un  avait  quitté  la  cour  à 
l'époque  de  la  mort  de  la  reine  et  qu'il  y  revînt  main- 
tenant, il  penserait  se  trouver  transporté  dans  un  tout 
autre  monde  :  il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  là- 
dessus,  mais  oh  ne  peut  les  confier  au  papier,  car 
toutes  les  lettres  sont  ouvertes.  Ma  tante  a  coutume 
de  dire  que  chacun  ici-bas  est  le  démon  chargé  d'en 
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tourmenter  un  autre,  et  c*est  bien  vrai.  Nous  savons 
bien  que  tout  est  le  résultat  de  la  volonté  de  Dieu  et 
n'arrive  que  comme  il  Ta  fixé  de  toute  éternité,  noais 
le  Tout-Puissant  ne  nous  ayant  pas  consultés  sur  .ce 
qu'il  voulait  faire,  nous  sommes  dans  l'ignorance  sur 
les  causes  de  ce  que  nous  voyons  arriver. 

Je  vous  ai  déjà  dit  mon  opinion  à  l'égard  des  prêtres 
qui  défendent  la  comédie,  je  n'en  parlerai  pas  davan- 
tage; je  dirai  seulement  que  s'ils  y  voyaient  un  peu 
plus  loin  que  leur  nez,  ils  comprendraient  que  l'ar- 
gent que  le  peuple  dépense  pour  aller  à  la  comédie 
n'est  pas  mal  employé  :  d'abord,  les  comédiens  sont 
de  pauvres  diables  qui  gagnent  ainsi  leur  vie;  ensuite, 
la  comédie  inspire  la  joie,  la  joie  produit  la  santé,  la 
santé  donne  la  force,  la  force  produit  de  bons  travaux; 
la  comédie  est  donc  à  encourager  plutôt  qu'à  dé- 
fendre. 

Port-Royal,  22  avril  1C98, 

Lundi  dernier,  une  de  mes  bonnes  amies  est  morte 
subitement  à  Versailles,  sur  sa  chaise,  d'une  attaque 
d'apoplexie;  elle  se  nommait  la  princesse  d'Espinoi'  ; 
c'était  une  dame  du  plus  grand  mérite,  avec  beaucoup 
de  politesse  et  de  jugement,  et  ayant  la  meilleure  con- 
duite du  monde.  Elle  ne  pensait  qu'à  servir  ses  amis 
et  ses  parents,  et  était  de  la  meilleure  compagnie.  En 
somme,  c'est  une  très-grande  perte,  et  elle  m'affligo 
jusqu'au  fond  du  cœur, 

1  Saint-Simon,  très-sobre  de  louanges,  raconte  (III,  244)  la 
mort  de  cette  princesse  et  en  parle  avec  éloges  :  «  Elle  étoit 
noble,  généreuse,  très-utile  à  ses  amis.  » 
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11  n'importe  guère  que  Ton  soit  beau,  et  une  belle 
figure  change  bientôt;  mais  une  bonne  conscience 
reste  toujours  bonne.  Il  faut  que  vous  ne  vous  souve- 
niez guère  (le  moi  si  vous  ne  me  rangez  pas  au  nom* 
bre  des  laides;  je  l'ai  toujours  été  et  je  le  suis  devenue 
encore  plus  des  suites  de  la  petite-vérole;  ma  taille  est 
monstrueuse  de  grosseur,  je  suis  aussi  carrée  qu'un 
cube;  ma  peau  est  d'un  rouge  tacheté  de  jaune;  mes 
cheveux  deviennent  tout  gris;  mon  nez  a  été  tout  ba- 
riolé par  la  petite-vérole,  ainsi  que  mes  deux  joues; 
j'ai  la  bouche  grande,  les  dents  gâtées,  et  voilà  le 
portrait  de  mon  joli  visage  *. 

Saint-GIoud,  2G  août  1C93. 

Lorsque,  l'année  dernière,  je  m'étais  foulé  le  bras  et 
que  je  ne  pouvais  plus  rien  faire,  l'idée  me  vint  de 
composer  des  chansons;  j'en  fis  trois  ou  quatre  en 
assez  mauvais  français,  et  je  les  envoyai  à  ma  tante 
l'clectrice  de  Brunswick  ;  mais  ma  verve  poétique 
s'çn  est  allée  à  mesure  que  mon  bras  a  été  guéri. 

Fontainebleau,  10  octobre  1698. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  quelques  jours,  car 
j'avais  été  à  Montargis,  d'où  nous  sommes  revenus 

*  D*après  Mm«  de  Sérlgné,  la  princesse  ne  brillait  pas  par 
ses  charmes;  elle  avait  des  traits  fortement  prononcés,  une  taille 
épaisse,  de  Tindifférence  et  même  de  Taversion  pour  la  parure* 
Le  beau  portrait  qui  est  en  tête  de  l'ouvrage  de  La  Ghau  et  Le- 
blond  (  Description  des  pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  )  la 
représente  dans  un  âge  avancé,  sous  un  aspect  des  plus  disgra- 
cieux. 
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hier.  Nous  avons  trouvé  ici  le  courrier  qui  nous  ap- 
porte les  dispenses  pour  le  mariage  de  ma  fille.  Il  aura 
donc  lieu  lundi  prochain,  et  deux  jours  après,  elle  se 
mettra  en  route.  Vous  pouvez  facilement  imaginer  que 
mon  cœur  est  gros,  et  que  je  suis  plus  près  de  pleurer 
que  de  rire;  car  ma  fille  et  moi,  nous  ne  nous  sommes 
jamais  quittées,  et  maintenant  nous  allons  nous  sépa- 
rer pour  longtemps*.  J'ai  les  yeux  pleins  de  larmes, 
mais  il  faut  que  je  les  cache;  autrement  on  se  mo- 
querait de  moi,  car,  dans  ce  pays,  on  ne  comprend 
pas  que  les  gens  aiment  leurs  parents. 

On  se  repent  bientôt  ici  d'avoir  dit  franchement 
sa  pensée,  voilà  pourquoi  je  vis  si  solitaire.  Je  suis 
étonnée  que  l'empereur  ait  laissé  sou  fils  choisir  ses 
gens;  le  Dauphin  n'aurait  pas  ici  cette  faculté.  Je  re- 
grette que  l'on  ait  placé  auprès  de  la  reine  des  Ro- 
mains une  intrigante;  il  n'en  résultera  que  du  mal. 
Cette  femme,  après  tout,  aura  fort  à  faire;  car,  comme 
vous  le  remarquez  très^bien,  ce  n'est  pas  une  petite 
charge  que  celle  de  gouvernante  des  filles  d'honneur. 

*  MademoiseUe  de  Chartres,  née  le  16  septembre  1676, 
épousa,  le  7  octobre  1698,  Léopold* Charles,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Ses  hautes  qualités  et  l'amour  de  ses  sujets  Tapp^èrent 
à  la  régence  après  la  mort  de  son  mari.  Elle  fut  la  mère  de 
François  1er,  empereur  d'Allemagne  et  époux  de  Marie-Thérèse. 
Il  existe  une  Uistoire  abrégée  de  la  vie  privée  et  des  vertus 
de  celte  princesse,  par  le  P.  Gollin,  Nancy,  1762,  in- 12.  A 
l'égard  de  son  mariage,  voir  Saint-Simon,  eh.  lxu,  t.  IV,  p.  34 
et  Buiv.  La  dot  fut  réglée  :  900,000  livres  du  roi  comptant  en  six 
mois,  et  400,000  livres,  moitié  de  Monsieur,  moitié  de  Madame, 
payables  après  leur  mort,  et  300,000  livres  de  pierreries.  L'en- 
voyé du  duc  présenta  à  MaUcmoisclic,  de  la  part  de  son  maître. « 
pour  400,000  livres  de  picircries. 
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Marly,  16  iTiar8  1(509. 

Vons  voulez  plaisanter  lorsque  vous  dites  que  cha» 
cun  connaît  mes  grandes  qualités  :  je  me  connais 
trop  bien  pour  me  figurer  que  j'aie  rien  de  pareil, 
mais  chacun  doit  rester  ici  tel  que  Noire-Seigneur  l'a 
fait  ;  je  ne  peux  me  vanter  d'aucime  qualité,  si  ce  n'est 
d*avoir  le  cœur  droit.  Je  suis  peinée  de  ce  que  notre 
pays  se  soit  gâté,  et  de  ce  que  les  honnêtes  gens  y 
sont  devenus  si  rares.  Vous  vous  trompez  fort  si  vous 
croyez  que  j'ai  de  grands  intérêts  dans  les  affaires  du 
Palatinat  ;  avec  le  temps,  il  pourra  en  résulter  quelque 
avantage  pour  mes  enfants,  mais,  de  toute  ma  vie,  je 
n'en  toucherai  pas  une  obole  ;  car,  de  la  manière  dont 
mon  contrat  de  mariage  est  fait.  Monsieur  est  maître 
de  tout  ;  et  les  deux  cent  mille  écus  qu'il  a  tirés  du 
Palatinat,  il  les  a  dépensés  sans  m'en  donner  une 
obole;  il  arriverait  donc  d'autre  argent  de  ce  côté  que 
je  n'en  aurais  aucun  avantage.  Vous  n'avez  rien  à 
attendre  du  roi  ;  il  ne  veut  entendre  parler  d'aucun 
dédommagement.  Toutes  les  fois  que  je  vais  à  Paris, 
il  est  sûr  que  je  tombe  malade;  mais  aussitôt  que  j$ 
suis  sortie  de  ce  mauvais  air,  je  me  retrouve  bien,  car 
je  ne  suis  pas  du  tout  de  disposition  maladive.  Ma  fille 
se  trouve  un  peu  mieux  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  le 
commencement  de  sa  grossesse  ;  ce  qui  me  fait  espé- 
rer qu'elle  n'aura  pas  une  fille,  c'est  que  j'ai  soufTert 
encore  plus  qu'elle  lorsque  j'/étais  enceinte  de  mon 
premier  fils,  celui  qui  est  mort.  Vous  êtes  bien  heu- 
reuse de  ne  pas  être  en  position  <îe  faire  l'expérience 
de  ce  qu'on  souffre  alors.  Lorsqu'on  se  détermine  à  se 
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marier,  il  faut  se  résigner  à  beaucoup  de  chagrins,  et 
plus  on  est  dans  une  position  élevée,  plus  on  a  à  souf- 
frir ;  je  crains  que  la  bonne  reine  des  Romains  ne  l'ap- 
prenne à  ses  dépens.  On  me  donnerait  sa  jeunesse, 
son  rang,  et  des  tonnes  pleines  d*or,  en  y  mettant  la 
condition  que  ma  vie  s'écoulerait  en  de  pompeuses 
cérémonies,  que  je  n'y  consentirais  pas;  car,  en  huit 
jours,  je  serais  morte  d'ennui  ;  je  regarde  la  grandeur 
comme  une  vraie  chimère,  lorsqu'une  puissance  réelle 
n*y  est  pas  jointe.  Dieu  veuille  que  la  reine  soit  d'un 
autre  goût  que  moi  !  / 

20  mars  1699. 

J'avais  hier  dans  ma  chambre  six  princes  allemands, 
quatre  comtes  et  plusieurs  gentilshommes,  en  tout 
vingt  et  un  Allemands  ;  vous  pouvez  croire  qu'on  a 
parlé  allemand  bien  plus  que  français. 

Versailles,  3  avril  1G99. 

La  comédie  m'amuse  maintenant  plus  que  la  chasse, 
mais  je  vais  à  la  chasse  à  cause  de  ma  santé,  car  si  je 
ne  me  donne  pas  beaucoup  de  mouvement,  j'éprouve 
d'horribles  maux  de  cœur.  Le  loup  est  bien  moins  à 
redouter  à  la  chasse  que  le  cerf,  car  il  n'attaque  ja- 
mais. Vous  savez  bien  que  notre  père  ne  voulait  pas 
souftVir  qu'on  chassât  ni  qu'on  montât  à  cheval  ;  c'est 
ici  que  j'ai  commencé  à  apprendre.  Je  suis  tombée 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  fois,  mais  cela  ne  m'a  point 
effrayée. 

Vous  êtes  bien  heuieuse  de  pouvoir  rire  encore  ;  il 
y  a  longtemps  que  cela  ne  m'arrive  plus,  quoique  jadis 
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j*aie  ri  plus  que  qui  ce  soit.  Une  personne  qui  no  veut 
plus  avoir  sujet  de  rire  n'a  qu*à  se  marier  en  France; 
l'envie  lui  en  passera  bien  vile. 

Port-Royal,  12  juin  1699. 

Le  roi  d'Angleterre  n'est  pas ,  je  pense ,  très-pressé 
de  se  marier.  Ce  monarque  est  assurément,  en  raison 
de  son  mérite,  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais 
porté  la  couronne;  mais,  entre  nous,  je  puis  vous  assu- 
rer que  si  j'étais  fille  ou  veuve ,  et  qu'il  me  fit  l'hon* 
neur  de  vouloir  m'épouser,  j'aimerais  bien  mieux 
passer  ma  vie  dans  lé  célibat  que  devenir  la  plus  grande 
reine  du  monde,  à  la  condition  d'avoir  un  mari,  car 
le  mariage  est  devenu  pour  moi  un  objet  d'horreur. 

Saint-Gloud,  23  juin  1G99. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  femme  de  ce  conseiller 
qui  avait  fait  assassiner  son  mari,  et  du  courage  avec 
lequel  elle  a  subi  la  mort  ;  mais  elle  a  horriblement 
souffert,  car  le  bourreau  l'a  frappée  cinq  ou  six  fois 
avant  de  lui  abattre  la  tête.  Il  v  avait  une  telle  foule 
de  gens  qui  voulaient  assister  à  l'exécution,  qu  une 
fenêtre  a  été  louée  cinquante  louis  d'or.  Elle  se  nom- 
mait M"*  Tiquet  *  ;  elle  s'était  fait  tirer  son  horoscope, 
et  on  lui  avait  dit  que,  pourvu  qu'elle  se  préservât  de 
la  main  d'un  homme  qui  portait  le  même  nom  qu'elle, 

>  Saint  Simon  (IV,  205)  parle  de  ce  procès  célèbre.  II  existe 
une  Oraison  funèbre  de  M^^  Tiquet,  Paris,  1G99.  Les  recueils 
àe  Causes  célèbres  (et  notamment  celui  deRicher,  1773,  t.  6), 
contiennent  de  longs  dctail.<.  Consultez  aussi  les  Lettres  do 
Mra«  Dunoyer,  t.  I,  p.  383-395,  et  les  Mélanges  de  Dois-Jour- 
daD,t.  IIl,  p.  302-325. 

I.  4 
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die  aurait  une  vie  longue  et  heureuse  ;  elle  se  nommait 
CarUer,  de  son  nom  de  fille,  et  il  se  trouve  que  le 
bourreau  qui  la  décapita/portait  le  mAme  nom.  C'est 
vraiment  une  chose  remarquable. 

Saint-CloiMi,  10  juilltt  1690. 

J'aurais  répondu  hier  à  votre  lettre  du  30  juin,  si  je 
n*avais  pas  fait  un  petit  voyage  à  sept  lieues  d*icl  pour 
voir  ma  tante,  l'abbesse  de  Maubuisson,  que  j'ai  trou-. 
vée,  grftce  à  Dieu,  en  bonne  santé.  Elle  ress^nble  f(^ 
à  votre  père;  je  me  trouve  fort  bien  avec  elle,  et  si  ce 
n'était  pas  si  loin  d*ici,  j'irais  la  voir  souvent;  elle 
parle  même  fort  bien  l'allemand,  et  sait  parfaitement 
le  français,  l'anglais  et  le  hollandais.  H  n'est  pas  éton- 
nant qu'après  vingt-huit  ans  de  séjour  en  France ,  je 
sache  le  français  mieux  que  vous  qui  n^y  avez  jamais 
été.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  je  n^ai  pas 
oublié  mon  allemand  et  que  je  l'écris  correctement  * .  II 
ne  faudrait  pas  être  surpris  si  j*avais  oublié  quelques 
phrases;  de  mon  temps,  l'usage  était  de  mêler  à  l'alle- 
mand quelques  mots  de  français  ;  je  le  fais  quelque- 
fois, car  il  faut  bien  se  conformer  à  l'usage,  mais  je 
ne  puis  soufirir  qu  on  le  fasse  par  affectation. 

SaioUGond,  17  Juillet  1699. 

Ce  que  ce  pays  a  de  pire  que  l'Angleterre,  c'est  que 
tous  les  gens  sans  conduite,  hommes  et  femmes,  se 

^  Madame  méritait  peu  un  pareil  compiiment,  car  elle  écrivait 
avec  une  ixicorrectiOD  rare,  violant  les  lois  de  l 'orthographe  et 
de  la  syntaxe,  ne  ponctuant  jamais,  mettant  à  tort  et  travers 
des  majuscules,  et  souveht  même  au  milieu  des  mots. 
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livrai  aussi  à  la  politique  et  veulent  ifttriguer  k  là 
cour,  oè  qui  amène  beaucoup  de  perAdies  et  de  faus- 
setés. En  quelque  pays  que  Ton  soit,  lorsqu'on  est 
marié,  il  faut  chasser  la  jalousie  de  son  eœur,  ear  elle 
ne  peut  servir  à  rien  de  bon;  il  faut  laver  ses  sàaitis 
dans  l'innocence  et  se  conserver  la  conscience  pure; 
mais  on  n^a  aucune  relation  agréable  et  Ton  peut  avoir 
de  longues  heures  d*ennui.  Je  ne  me  tracasse  point  de 
la  fhçon  dont  va  le  monde ,  mais  je  le  prends  en  mé- 
pris, et  j'ai  peu  de  goût  pour  être  en  société.  On  n'en- 
tend parler  ici  que  d'aventures  tragiques;  on  a  ré- 
cemment jugé  cinq  femmes  qui  avaient  fait  mourir 
leurs  maris;  d'autres  se  sont  donné  la  mort  à  elles- 
mêmes» 

Saiot-Gload,  81  Juillet  1699. 

Rien  n'est  plus  rare  en  France  que  la  foi  chrétienne  ; 
il  n'y  a  plus  de  vice  ici  dont  on  ait  honte  ;  et  si  le  roi 
voulait  punir  tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  des 
plus  grands  vices,  il  ne  verrait  plus  autour  de  lui  ni 
nobles,  ni  princes,  ni  serviteurs;  il  n'y  aurait  môme 
aucune  maison  de  France  qui  ne  fût  en  deuil« 

Maily,  7  août  1699. 

Je  suis  retournée  à  Haubuisson  voir  ma  tante  l'ab- 
besse;  je  l'ai,  grâce  à  Dieu,  trouvée  en  bonne  santé; 
elle  a  plus  de  vivacité,  et  elle  voit  et  entend  mieux  que 
moi,  quoiqu'elle  ait  juste  trente  ans  de  plus  ;  elle  aura 
soixante^ix-sept  ans  le  11  avril.  Elle  mène  une  vie 
dure  mais  trauquille  ;  elle  ne  mange  jamais  de  viande, 
à  moins  d'être  gravement  malade  ;  elle  couche  sur  un 
matelas  dur  comme  la  pierre  ;  elle  n'a  dans  sa  chambre 
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qu^une  chaise  de  paille ,  et  se  lève  à  minuit  pour  prier. 
S'enivrer  est  chose  fort  commune  chez  les  femmes 
en  France;  et  M"*'  de  Mazarin  a  laissé  une  fille,  la 
marquise  de  Richelieu,  qui  s'en  acquitte  à  la  perfeo 
tion  \ 

Fontainebleau,  l«>'oetobre  1699. 

Je  ne  sais  si  la  reine  de  Portugal  est  à  plaindre,  car 
je  la  crois  plus  heureuse  d'être  morte  que  d*être  restée 
sur  le  trône  avec  son  mari.  On  a  pris  avant-hier  le 
deuil  pour  elle.  Le  roi  parait  être  un  homme  très- 
corrompu  *  ;  on  dit  ici  qu'il  a  donné  le  mal  français  à 
sa  femme  et  qu'elle  en  est  morte  ;  la  princesse  impé^ 
riale  qui  va  aller  en  Portugal  me  semble  fort  à  plaindre. 
Je  reçois  quelquefois  de  la  reine  d'Espagne  de  fort  ai- 
mables lettres  ;  je  regrette  que  cette  pauvre  reine  soit 
aussi  malheureuse.  Ce  serait  un  grand  bonheur  pour 
l'Europe  si  elle  avait  un  enfant;  garçon  ou  fille,  tout 
serait  bon ,  pourvu  qu'il  vécût  ;  car  il  ne  faut  pas  être 
prophète  pour  deviner  que  si  le  roi  d'Espagne  meurt 
sans  enfant,  il  s'élèvera  une  terrible  guerre;  toutes 
les  puissances  prétendent  à  sa  succession  ;  aucune 
d'elles  ne  voudra  céder  à  une  autre,  et- il  n'y  aura  que 
la  guerre  qui  pourra  décider. 

<  Saint-Simon  parle  à  plusieurs  reprises  de  cette  dame  : 
fli  Belle  comme  le  jour,  elle  8*e&t  rendue  fameuse  par  le 
désordre  et  les  courses  de  sa  vie  errante.  Son  mari  Tavoit  enle- 
vée d'un  couvent  de  Chaillot.  G'étoit  un  homme  enterré  dans 
la  crapule  et  la  plus  vile  compagnie,  quoique  avec  beaucoup 
d'esprit.  » 

*  Il  s'agit  de  Don  Pedro  II,  mort  en  1706.  Il  avait  épousé, 
en  1687,  une  princesse  de  Bavière. 
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Fontainebleau,  5  octobre  1099. 

11  m'a  été  impossible  de  vous  écrire  d'ici ,  à  cause 
des  chasses,  des  comédies  et  des  appartements  qui  se 
sont  succédé  sans  relâche ,  car  nous  avons  eu  ici , 
pendant  dix-huit  jours,  la  cour  d'Angleterre  \  Ils  sont 
partis  ce  matin  à  dix  heures  ;  c'est  ce  qui  me  met  à 
même  de  vous  répondre.  Quant  à  notre  voyage  en 
Lorraine,  auquel  il  a  fallu  renoncer,  je  vous  suis  ex- 
trêmement obligée  de  la  part  que  vous  voulez  bien 
prendre  au  chagrin  que  j'ai  eu  à  cette  occasion.  Le 
roi  n'a  pas  voulu  permettre  qu'on  trouvât  un  moyen 
terme  pour  concilier  le  cérémonial.  Le  duc  de  Lorraine 
prétendait  avoir  devant  Monsieur  et  devant  moi  une 
chaise  à  bras ,  disant  que  l'empereur  le  lui  permet. 
Le  roi  répond  que  chez  l'empereur  il  y  a  une  étiquette, 
et  que  chez  lui  il  y  en  a  une  autre.  Par  exemple ,  les 
cardinaux  reçoivent  chez  l'empereur  une  chaise  à 
bras  %  et  ici  ils  ne  peuvent  s'asseoir  devant  le  roi.  Le 

'  La  tristesse  et  la  déyotion  dominaient  à  cette  cour  de  ré- 
fugiés, ce  qui  n*empécba  pas  les  libellistcs  du  temps  d'en  faire 
le  théâtre  d*aventures  scandaleuse^^,  dont  le  récit  parut  sous  le 
titre  de  la  Cour  de  Saint-Germain  y  ou  les  Intrigues  galantes 
du  roi  et  de  la  reine  éC Angleterre  depuis  leur  séjour  en 
France.  Saint-Germain  (Hollande),  1695.  En  n29i  le  titre  fot 
modifié  afin  de  tromper  le  public  et  de  renouveler  un  écrit  qui 
n'était  plus  de  circonstance.  Pareil  stratagème  s^estbien  souvent 
revu  depuis. 

*  Ils  avaient  aussi  le  privilège  de  s'asseoir  devant  le  roi 
d*Ef(pagne  ;  mais  Philippe  111,  «  fatigué  de  leur  orgueil,  »  se  mit 
à  les  recevoir  debout,  et  fit  pratiquer  dans  un  mur  du  palais 
une  niche  avec  un  banc  de  pierre  sur  lequel  il  se  plaçait  quand 
Taudicncc  était  trop  longue.  (Voir  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  t.  XXX  VU,  p.  147.) 

4. 
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vieux  duc  de  Lorraine,  quoiqu'il  fût  beau-père  de  feu 
Monsieur,  n^a  jamais  eu,  devant  lui  et  devant  sa  sœur, 
qu'un  tabouret.  Monsieur  aurait  bien  accordé  une 
chaise  à  dos,  et  le  roi  y  aurait  consenti,  mais  le  duc 
prétend  être  traité  comme  un  électeur,  et  c'est  ce  que 
le  roi  ne  veut  pas  admettre.  Monsieur  avait  proposé 
alors  qu'on  fit  comme  chez  le  roi  d'Angleterre,  qui 
ne  veut  pas  nous  donner  de  chaises ,  tandis  que  nous 
prétendons  y  avoir  droit  ;  alors  qu'il  nous  reçoit ,  il 
s'asseoit  sur  un  tabouret,  et  nou^en  faisons  de  môme , 
mais  le  roi  n'a  pas  voulu  souffrir  non  plus  cela ,  et 
alors,  pour  ne  pas  faire  im  affront  au  duc,  nous 
avons  renoncé  à  un  voyage  projeté;  voilà  la  vérité 
des  choses*. 

J'apprends  avec  peine  la  conduite  de  Charles- Mau- 
rice à  Berlin;  s'il  agit  de  la  sorte,  nous  ne  resterons 
pas  longtemps  bons  amis.  Je  suis  très  en  colère  de 
savoir  qu'il  est  ivre-mort  presque  toute  la  journée  ; 
c'est  une  honte  ;  si  je  croyais  qu'en  le  grondant  bien 
fort  on  pût  le  corriger  un  peu,  je  lui  écrirais.  U  est  dé- 
solant de  penser  que  le  seul  fils  qui  reste  de  notre 
père  soit  un  ivrogne. 

^  SaintrSimon  raconte  (t.  IV,  p.  280]  qae  Monsieur  obtint 
que  le  duc  de  Lorraine,  tenu  pour  faire  hommage  lige  à 
Louis  XIV ,  restât  incognilo  ;  il  le  conduisit  à  Versailles  pour 
cette  cérémonie.  On  trouve  chez  le  même  écrivain  (t.  III,  p.  1 18, 
et  t.  X,  p.  1 16)  de  curieux  détails  sur  le  père  et  l'oncle  de  ce 
ducj  l'un  d'eux,  Charles  IV,  se  trouvait  à  Bruxelles  et  voulait 
épouser  une  veuve,  ia  marquise  de  Cantecroix  dont  ii  était 
amoureux ,  mais  il  était  déjà  marié  ;  il  se  fait  expédier  un  cour- 
rier qui  lui  apporte  la  nouvelle  de  ia  mort  de  sa  femme,  la  du- 
chesse Mcolic,  11  épouse  sa  maîtresse  deux  jours  après,  etUde* 
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Saint-^Ioud,  14  octobre  1699. 

II  est  impossible  d'avoir  meilleure  mine  et  une  plus 
belle  figure  que  le  margrave  d'Anspach,  mais  je  ne 
sais  s'il  n'est  pas  d'une  humeur  capricieuse,  et  je  ne 
mettrais  point  la  main  au  feu  pour  répondre  qu'il  soit 
toujours  aimable.  Il  m'a  joué  un  singuli^  tour;  on 
m'avait  priée  du  lui  proposer  un  mariage4  Lorsque 
je  lui  eus  parlé  de  la  chose,  il  me  dit  qu'elle  lui  pa-^ 
raissait  convenable,  et  qu'il  me  priait,  lorsqu'il  se- 
rait revenu  en  Allemagne,  de  lui  écrire  pouf  lui 
faire  savoir  si  l'on  pouvait  y  donner  suite,  et  si  cer- 
taines personnes  y  consentaient.  Lorsque  j'ai  pris 
les  informations  nécessaires  >  je  lui  écris  en  lui 
demandant  de  me  répondre  immédiatement;  voilà 
neuf  mois  que  cela  s'est  passé,  et  je  n'ai  pas  encore 
un  mot  de  lui. 

ParU,  13  novembre  J699. 

Je  crois  que  le  prince  de  Birckenfelt  s'est  bien  fait 
moquer  de  lui  en  Allemagne,  de  porter  dans  sa  poche 
le  portrait  de  Fanchon  ;  tout  le  monde  ici  se  moque 
de  lui  de  ce  qu'il  a  pris  pour  héro!ne  une  pareille 
coureuse.  Je  lui  ai  dit  très-nettement  mon  opinion  à 


meure  bigame.  Quant  aux  disputes  relaUves  à  l'éttqtfette  et  dans 
le  genre  de  celles  dont  parle  Madame,  il  y  en  a  une  foula 
d'exemples.  Lorsque  les  princes  de  Gonti  se  tendirent,  en  16S5« 
à  l'armée  de  Hongrie,  ils  ne  virent  point  l'empereur,  parée  qu'ils 
Toulurent  un  fauteuil  devant  lui,  comme  en  ont  les  électeurs,  et 
refusèrent  d'être  reçus  del>out,  et  tous  les  tionnenff»  P9$si|il€i 
qu*oo  U^s  oiliitj  tu  tenant  fsrwe  sur  l«  fauteuil* 
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ce  sujet;  mais  rien  n'y  fait.  Ces  drôlesses-là  coûtent 
fort  cher;  quant  à  Fanchon,  son  prix  est  connu,  c^est 
mille  pistoles;  mais  le  grand-prieur  de  Vendôme  Ten- 
tretientS  et  s'il  découvrait  quelque  chose,  elles*ea 
trouverait  mal.  Puisque  la  France  est  pleine  de 
femmes  coquettes  et  galantes,  le  prince  aurait  mieuic 
fait  d'en  prendre  une  qui  lui  aurait  apporté  une  bonne 
somme  d'argent,  plutôt  qu'une  qu'il  lui  a  fallu  payer 
si  cher. 


*  Fanchon  était  le  nom  vulgaire  de  la  Moreau,  célèbre  actrice 
de  rOpéra  ;  les  chansoDs  da  temps  indiquent ,  en  effet,  le  grand* 
prieur  comme  l'un  de  ses  amants;  eile  lui  faisait  des  infidélités 
pour  le  chevalier  de  Sully  et  pour  un  financier,  M.  de  la  Touanne, 
puissamment  riche.  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  ayant  en  une 
fantaisie  pour  eile,  son  premier  valet  de  chambre  la  manda  à« 
Meudon  ;  par  erreur  la  lettre  fut  remise  à  Louison  Moreau,  sœur 
de  Taclrice,  qui  vint  et  poussa  la  méprise  jusqu'au  bout.  Fan- 
chon, Irritée  d*avoir  fait  une  course  inutile  et  d^e  que  Mon- 
seigneur la  faisait  congédier  sans  la  voir,  en  lui  envoyant  dix 
louis,  les  jeta  au  visage  de  Vami  du  prince.  Voici  deux  couplets 
que  renferme  le  recueil  Maurepas  : 

Le  grand-priear  de  France 

Boit  tout  son  yiu  sans  eau, 

Et  pour  sa  pénitence 

Il  fait  à  la  Moreau, 
Flon,  flon,  lariradoudaine, 
Flon,  flon,  lariradondon. 

Avant  de  faire  une  chanson, 
Et  de  vouloir  railler  personne. 
Il  faut  savoir  si  la  Fanchon 
Mérite  l'argent  qu*on  lui  donne  ; 
Une  dupe  en  amour  est  un  mauvais  railleur;  ^ 

Qu'en  dis-(u,  grand-prieur? 

Nous  trouvons  aussi,  sous  la  date  de  1694)  une  chanson  sur  le 
président  Filbcrt  et  sur  Fanchon^  que  nous  ne  transcrivons  pas 
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Marty,  21  janvier  1700. 

Ce  n'est  pas  une  fable  que  le  roi  de  Maroc  ait  fait 
demander  en  mariage  la  princesse  de  Gonti,  mais  le 
roi  a  nettement  repoussé  cette  proposition  \  Cette 
princesse  était  extrêmement  belle  avant  d'avoir  eu  la 
petite-vérole,  mais  sa  maladie  Fabien  changée;  elle 
conserve  encore  une  taille  parfaite  et  une  tournure 
charmante;  elle  danse  admirablement;  je  n'ai  vu 

et  pour  cause.  Une  autre  ehanson  ironique  sur  les  actrices  de 
l'Opéra  dit  que 

Lef  deu  Moreau  sont  deai  tigreties. 

«  Le  grand-prieur  et  Fanchon  Moreau  font  toujours  la  même 
y\e  à  Oichy,  où  quantité  de  gens  de  condition  vont  la  voir,  et 
'où  elle  les  régale  très-bien.  »  (  lic^^re*  de  M^ic  Dunoycr,  1730, 
t.  1,  p.  13.) 

*  U  existe  une  Relation  historique  de  Vamour  de  Vempereur 
de  Maroc  pour  la  princesse  de  Conti,  Cologne  (  Hollande  ),  1 7  00; 
on  en  connaît  deux  éditions  :  l'une,  en  petits  caractères» 
de  1 40  pages;  Tautre,  d'une  impression  plus  grosse,  de  256  pa- 
ges. L^empereur  en  question  était  Muley  Ismaël,  despote  des  plus 
sangninaires.  Wo«  de  Gaylus,  dans  ses  Souvenirs,  parle  d'un 
portrait  de  la  duchesse  de  Gonti  (  Mlle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV 
et  de  Mme  de  La  Vallière)  porté  à  Maroc;  mais  d'autres  ajoutent 
que  ce  n'était  qu'une  gravure  enluminée.  Consulter  la  brochure 
de  M.  Thomassy  :  De  la  politique  mnritime  de  la  France  sous 
louis  xrv,  et  de  la  demande  de  Muley  Ismael  pour  obtenir 
en  inariage  la  princesse  de  Conti,  1841,  in-8,  32  pages.  Ajou- 
tons que  cette  Relation  n'a  de  commun  que  le  nom  de  l'héroïne, 
avec  un  autre  écrit  intitulé  :  Le  Triomphe  de  la  déesse  Menas, 
ou  V Histoire  du  portrait  de  Madame  la  princesse  de  Conti  s 
l'auteur  suppose  que  le  portrait  de  la  princesse,  apporté  dans  le 
Nouveau-Monde,  y  devint  un  objet  d'adoration,  et  qu'un  prince 
indien,  follement  épris  de  cette  belle  Inconnue,  substitua  son 
image  à  celle  de  l'idole  du  pays,  sous  le  nom  du  déesse  Monas. 
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d'elle  aucun  portrait  gravé  qui  lui  ressemblât..  Je  puis 
bien  comprendre  qu'on  aille  à  Rome,  comme  mon 
cousin  le  landgrave  de  Gassel,  pour  voir  des  antiquités; 
mais  je  ne  puis  m'imaginer  qu'on  y  aille  pour  assister 
à  toutes  les  cérémonies  des  prêtres,  car  rien  n'est 
plus  ennuyeux.  Peutrêtre  aussi  que  beaucoup  de  gens 
y  vont  à  cause  des  trente  mille  dames  galantes  qui  y 
sont,  à  ce  qu'on  dit;  mais  ceux  qui  sont  curieux  de 
pareille  marchandise  n'ont  qu'à  venir  en  France,  ils 
en  trouveront  en  abondance.  Celui  qui  veut  se  repen- 
tir de  ses  péchés  n'a  pas  besoin  de  faire  le  voyage 
de  Rome;  se  repentir  sincèrement  sans  sortir  de  chez 
soi  est  tout  aussi  profitable;  ici  on  ne  s'occupe  guère 
ni  de  Rome,  ni  du  pape  ;  on  est  persuadé  qu'on  peut 
aller  au  ciel  sans  lui. 

Versailles,  23  avrU  1700. 

Ha  fille  est  dans  une  grande  affliction  de  la  p^te 
de  son  petit  garçon  ;  elle  a ,  en  outre,  cette  semaine, 
eu  à  subir  un  triste  spectacle;  son  beau-père  avait, 
dans  son  testament,  ordonné  à  son  fils,  aussitôt  qu'il 
serait  rentré  en  possession  du  duché  de  Lorraine,  de 
faire  déterrer  son  corps  et' de  le  faire  ensevelir  à 
Nancy.  Le  grand-père  et  le  petit-fils  ont  donc  été  en- 
sevelis ensemble;  ç*a  été  une  triste  chose;  ma  pauvre 
fille  est  fort  à  plaindre,  et  cela  prouve  bien  que,  dans 
cette  vie,  personne  ne  peut  être  complètement  heu- 
reux; car,  sous  les  autres  rapports,  elle  est,  grâce  à 
Dieu,  la  plus  heureuse  coquine  qu'il  y  ait  au  monde. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  jeune  cousin  ait  fait  un 
aussi  bon  mariage  ;  Dieu  veuille  que  le  proverbe  qui 
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dit  que  les  unions  entre  cousins-germains  sont  tou* 
jours  malheureuses,  ne  se  réalise  pas.  La  fortune 
n*est  pas  toujours  ce  qui  donne  le  plus  de  bonheur  en 
ménage.  La  conformité  d'humeur  tend  davantage  à 
rendre  heureux.  Quand  la  dévotion  ne  dégénère  pas 
en  bigoterie,  elle  est  chose  très-louable  ;  mais  il  est 
difficile  de  saisir  le  terme  exact  où  il  faut  la  placer. 

Port-Boyal,  27  JuUlet  1700. 

U  s'est  passé  ici  une  chose  affreuse  la  semaine  passée; 
la  duchesse  d'Uzac  ^  est  morte  du  mal  français;  elle 
élatt  fille  du  prince  de  Monaco,  et  une  très^igne  el 
respeetaMe  dame;  son  infirme  mari  qu'elle  adorait 
ravail  aitisi  gàiée.  Je  ne  puis  comprendre  comment 
elle  aimait  un  td  homme,  car  il  est  horriblement 
laid  ;  il  pue  oraame  un  bouc  ;  il  passe  toute  la  journée 
à  se  soûler  avec  ses  laquais,  et  il  fait  encore  pis  avec 
eux.  Cependant  il  lui  avait  inspiré  une  telle  affection 
qu'elle  a  dit  qu'elle  mourrait  contente  si  elle  le  re- 
voyait avant  de  rendre  l'âme.  Elle  était  enceinte,  et 
les  remèdes  qu'on  lui  a  donnés  l'ont  fait  accoucher 
au  huitième  mois;  l'enfant  n'a  vécu  qu'une  demi- 
heure,  et  elle  est  morte  quatre  jours  après.  Je  plains 
bien  sincèrement  son  pauvre  père. 

J'ai  vu  le  prince  de  Frise  lorsqu'il  était  encore  tout 

'  C'est-à-dire  Mmû  d*Uxèg,  flUe  unique  du  prince  de  Menaeo, 
femme  de  mérite,  fort  vertueuse,  peu  heureuse,  et  qui  méritait 
un  meilleur  sort.  Son  mari  était  un  homme  obscur,  qui  ne  voyait 
personne  que  des  gueuses,  et  qui  s'en  tira  mieux  qu'elle,  qui 
fut  foirt  plainte  et  regrettée.  Ses  enfants  périrent  du  même  mal» 
(Saini-Simon,  t.V,  p.  10.) 
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à  fait  jeune  et  ici  à  Paris,  il  avait  l'air  fort  bien  por- 
tant, mais  depuis  il  est  devenu  dans  un  fort  triste 
état.  J'ai  aussi  vu  ici  le  jeune  duc  de  Wolfenbûttell  ; 
c'était  un  très-laid  personnage  et  horriblement  dé- 
bauché, il  était  épris  de  Charles-Louis,  mais  celui-ci 
le  reçut  mal  et  fut  au  moment  de  lui  casser  le  cou. 

•Marly,6aoùtl700. 

Je  ne  vois  jamais  Monsieur  ici,  nous  ne  dînons  pas 
ensemble;  il  joue  toute  la  journée  et,  la  nuit,  chacun 
de  nous  est  dans  sa  chambre.  Monsieur  a  la  faiblesse 
de  croire  qu'on  lui  porte  malheur,  de  sorte  que  je 
41* assiste  pas  à  son  jeu.  11  nous  a  causé  de  l'effroi,  car 
il  a  eu  deux  accès  de  fièvre  quarte;  aujourd'hui  est 
le  jour  où  elle  devait  revenir;  mais,  grâce  à  Dieu,  il 
n'a  rien  ressenti  encore,  et  il  est  dans  le  salon,  à 
jouer  *. 

Salnt-Gloud,  81  août  1700. 

11  y  a  ici  une  princesse  de  Nassau  que  je  n'ai  pu 
voir,  car  le  roi  n'a  pas  voulu  permettre  que  je  la  trai- 
tasse en  princesse.  Les  vices  du  duc  de  Wolfenbùllell 
sont  quelque  chose  d'effroyable.  Dieu  me  pardonne, 
mais  je  trouve  qu'être  amoureux  de  sa  propre  sœur, 

i  Monsieur  n'aimait  ni  les  chevaux,  ni  la  chasse;  il  se  plai- 
sait à  jouer,  à  se  parer,  à  tenir  cercle,  et  faisait  consister  son 
bonheur  dans  les  mascarades,  dans  les  cérémonies,  mémo  dans 
les  pompes  funèbres.  Le  bruit  des  cloches  avait  pour  lui  un  tel 
attrait,  qu'il  ne  manquait  jamais  de  se  trouver  à  Paris  le  jour 
de  la  Toussaint  ;  il  n'aimait  pas  d'autre  musique.  L'abbé  de 
Choisy  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires,  que  ce  prince  désirait 
passionnément  se  déguiser  en  femme. 
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c*cst  pire  que  tout  le  reste  ;  il  me  semble  que  plus  le 
monde  va,  plus  il  se  gâte.  Je  ne  dirai  plus  rien  de 
M""*  la  dudiesse,  si  ce  n'est  qu'elle  ne  manque  pas 
d'esprit;  son  mari  n'a  aucune  capacité;  il  est  laid  et 
puant.  On  prend  ici  des  maris  sans  y  réfléchir,  et  le 
repentir  vient  après. 

Versailles,  8  man  1701. 

Dimanche,  il  y  avait  sermon,  et  j'eus  aussi  à  écrire 
à  ma  tante,  l'électricede  Brunswick;  cette  lettre  est 
toujours  fort  longue.  Lundi,  je  fus  avec  M.  le  Dauidiin 
à  la  chasse  du  loup,  mais  nous  ne  trouvâmes  rien, 
quoique  nous  ayons  cherché  longtemps  ;  mardi,  nous 
courûmes  le  cerf  à  Saint-Germain ,  et  le  soir  il  y  eut 
comédie  ;  mercredi,  j'écrivis  en  Lorraine  et  à  Hodène» 
et  je  fus  au  sermon  ;  jeudi,  nous  allâmes  encore  à  la 
chasse  au  loup  ;  je  revins,  après  y  avoir  passé  plus  de 
quatre  heures,  et  je  n'eus,  le  soir,  que  le  temps  d'ache- 
ver la  lettre  que  j'avais  commencé  d'écrire  à  ma  tante; 
vendredi,  il  y  eut  encore  sermon,  et  j'eus  des  aflaires 
tout  le  jour,  car  mon  premier  écuyer  est  mort;  sa 
veuve  a  un  brevet  de  retenue ,  de  sorte  que  celui  qui 
prendra  la  charge  du  défunt  doit  en  payer  à  la  veuve 
le  prix,  qui  est  de  42,000  écus.  Gela  m'a  occupée  toute 
la  journée,  car' j'ai  reçu  lettres  sur  lettres,  auxquelles 
il  a  fallu  répondre.  Samedi,  nous  fûmes  encore  à  la 
chasse  au  loup  ;  lorsque  je  revins,  j'écrivis  à  ma  fille  ; 
dimanche ,  j'écrivis  à  Hanovre,  et  j'allai  au  sermon, 
qui  fut  très-long  ;  j'écrivis  aussi  à  Paris.  Lundi ,  c'est 
à  vous  ;  hier,  j'écrivis  à  ma  fille  et  en  Savoie  ;  cela 
me  mena  jusqu'au  moment  d'aller  au  spectacle ,  qui 

1.  5 
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est  le  dernier  qu*on  joue  jusqu'au  voyage  de  Fontai- 
nebleau; c'était  la  Mori  de  Pompée  et  le  Médecin  mal-' 
gré  lui  ;  vous  voyez  ainsi  que  ce  n'est  qu'aujourd'hui 
que  j^ai  un  moment  pour  vous  écrire.  Ma  santé  est 
parfaite,  grâce  à  Dieu  ;  les  parties  de  diasse  m'ont  fait 
le  plus  grand  bien,  ie  ris  de  bon  coeur  hier  au  soir  à 
la  comédie.  L'acteur  qui  avait  le  rôle  du  père  de  Lu- 
cinde  devait  dire  :  «  Ah  !  ma  fille  parle  ;  s  mais  je  ne 
saâs  comment  la  langue  vint  à  lui  tourner,  il  dit  :  c  Ah  ! 
hfia  âne  pette.  »  Gela  provoqua  un  éclat  de  rire.  J'es- 
père que  ma  tante  est  aus»  bien  que  sa  sosur,  l'abbesse 
die  Haubuisson,  qui  entrera  le  11  avril  dans  sa  quatre^ 
vingtième  année ,  et  qui  lit  sans  lunettes  l'écriture  la 
plus  fine  ;  elle  a  conservé  toutes  ses  dents,  est  toujours 
gaie  et  contente,  et  plus  ingambe  que  moi. 

Porl-Royal,  16  àoi  1701. 

Toutes  les  lettres  qui  entrent  en  France  ou  qui  en 
sortent  sont  ouvertes  ;  je  le  sais  fort  bien,  mais  je  ne 
m'en  inquiète  pas ,  et  j'écris  tout  ce  qui  me  passe  par 
la  tête. 

A  MADAME  DE  MAINTENON*. 
Ce  mercredy,  !«' jain  (1701),  à  onse  heures  ëa  amUti, 

Si  je  n'avois  eue  la  fièvre  et  de  grandes  vapeurs , 
Madame ,  du  triste  employ  que  j'eust  avant-hier  d'ou- 

^  Lettre  tranBcrlte  sur  l'aatographe  qal  ee  trouve  à  la  bibtlo- 
tbèque  du  Louvre.  Volume  F  328 ,  Lettres  autographes  de 
Louis  XIV,  etc.  »  fol.  93.  Une  autre  lettre  autographe  de  Madame 
à  Mme  de  Maintcnon  se  trouve  dans  le  même  volume,  p.  95  • 
dlto  ne  porte  pas  de  date  ;  nous  la  plaçons  icL 
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vrir  les  cassettes  de  Monsieur  toultes  parfumées  des 
plus  violentes  senteurs,  vous  auriez  eue  plustôt  de 
mes  nouvelles,  mais  je  ne  puis  me  tenir  de  vous  mar- 
quer à  quel  point  je  suis  touchée  des  grâces  que  le 
rof  a  fait  hier  à  mon  iils ,  et  de  la  manière  qu'il  ea 
eusse  pour  luy  et  pour  moy  ;  corne  ce  sont  des  suittes 
de  vos  bons  conseils ,  Madame  »  trouves  bon  que  jn» 
vous  en  marque  ma  sensibilité  et  que  je  vous  assure 
que  je  vous  tiendres  très  inviolablement  Tamitié  que 
je  vous  ai  promise,  et  je  vous  prie  de  me  continuer  vos 
conseils  et  advis  et  de  ne  jamais  doutter  de  ma  recoa<» 
noissance,  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

Ce  lamedy  maUn  i  1 1  heurei  et  demie. 

Corne  je  n'ay  Thonncur  de  voir  le  roy  qu'en  publîq, 
je  n'ay  piist  luy  dire  que  j'avoîs  reçue  encore  une 
lettre  de  la  reine  d'Espagne,  et  quoy  quelle  me  défende 
de  faire  semblant  d'avoir  reçue  sa  lettre,  je  ne  veux 
point  avoir  de  secret  que  le  roy  ne  sache  ;  j'ay  cru 
que  vous  trouveriez  bon.  Madame,  que  je  m'adresse  à 
vous  pour  vous  prier  de  montrer  cette  lettre  au  roy  et 
aussi  la  response  que  j'y  ai  faitte  pour  voir  s'il  Ta- 
prouve,  et  si  cela  est,  je  vous  prie  de  me  la  renvoyer, 
car  riionmie  qui  m'a  donnés  la  lettre  de  la  rdne  d'Es- 
pagne en  attand  la  response  ce  soir.  Ayez  la  bonté  de 
me  marquer  la  volonté  du  roy  ;  je  seres  toujours  ravie 
de  les  aprendre  par  vous.  Madame,  pour  qui  je' me 
sens  asteure  une  véritable  amitié  fondée  sur  une 
grande  estime. 
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A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

VerrailleB,  15  Juillet  1701. 

Ma  santé  est  toujours  fort  affaiblie;  voici  la  pre- 
iniëre  fois  depuis  huit  jours  que  la  fièvre  m*a  quittée; 
j'ai  eu,  depuis  le  malheur  qui  in*a  frappée ,  dix-huit 
accès  de  fièvre,  et  je  croyais  que  la  volonté  de  Dieu 
était  de  terminer  ma  triste  vie ,  mais  il  n'en  a  pas  été 
ainsi.  Il  me  reste  encore  une  très- grande  lassitude  et 
beaucoup  de  faiblesse  dans  les  jambes,  ce  que  j'attri« 
bue  à  l'impression  que  m'a  fait  éprouver  la  mort  de 
Monsieur;  mes  jambes  sont  restées  à  trembler  durant 
vingt-quatre  heures,  comme  lorsqu^on  a  un  très-vio- 
lent accès  de  fièvre;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
effroyable  que  ce  dont  j'ai  été  témoin.  À  neuf  heures 
du  soir.  Monsieur  sort  de  ma  chambre  en  parfaite 
santé,  gai  et  riant;  à  dix  heures  et  demie,  on  m'ap- 
pelle, et  je  le  trouve  sans  connaissance  ;  il  me  recon- 
nut encore  et  prononça  quelques  mots  avec  beaucoup 
de  peine.  Je  restai  toute  la  nuit  auprès  de  lui,  et  le 
lendemain  matin  à  six  heures ,  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
aucun  espoir,  on  m'emporta  sans  connaissance '•  Je 

^  Lire  dans  Saint-Simon  (t.  IV»  p.  323)  le  récit  de  la  mort 
de  Monsieur  :  «  On  peut  Juger  quelle  horreur  ce  fut  à  Saint- 
«  Gloud,  ce  palais  des  délices.  Madame,  qui  n'avoit  Jamais  eu  ni 
«  grande  affection,  ni  grande  estime  pour  Monsieur,  mais  qui 
ff  sentoit  sa  perte  et  sa  chute,  s'écrioit  de  toutes  ses  forces  : 
«  Point  de  couvent  !  je  ne  veux  point  de  couvent  ;  qu'on  ne  me 
«  parle  pas  de  couvent  !  —  EUe  savoit  que,  par  son  contrat 
ff  de  mariage,  en  devenant  veuve,  elle  devoit  opter  entre  un 
«  couvent  et  le  château  de  Montargis.  »  Ce  que  nous  ne  trouvons 
pus  dans  la  correspondance  de  Madame,  c'est  le  récit  d'une  anec- 
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VOUS  suis  bien  obligée  de  joute  la  part  que  vous  prenez 
à  mon  mallieur,  qui  est  affreux,  et  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  aussi  de  faire  savoir  à  ia 
reine  douairière  de  Danemark  combien  je  suis  tou- 
chée de  ce  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
moi  dans  mon  infortune. 

liarly,  39  JuUlel  170t. 

J*aurais  bien  besoin  de  trouver,  dans  ma  triste  situa- 
tion, quelque  chose  qui  pût  me  divertir;  tout  m*est 
interdit  à  présent,  excepté  la  promenade;  ma  plus 
grande  consolation  est  dans  les  bontés  dont  le  roi 
continue  à  me  donner  des  preuves;  il  est  venu  me 
voir  et  m'a  menée  à  la  promenade  avec  lui.  Samedi 
était  le  jour  de  l'enterrement  de  Monsieur,  et  quoique 
je  n'y  fusse  pas,  j'ai  bien  pleuré,  comme  on  peut 
l'imaginer. 

Vemille»,  11  août  1701. 

j'ai  fort  à  mo  louer  des  grâces  du  roi,  ainsi  que  mon 
fils,  que  Sa  Majesté  a  fait  un  grand  seigneur  ;  j'en  suis 
bien  contente  pour  lui  ;  nous  vivons  très-bien  ensem- 
ble ;  c'est  un  bon  garçon  et  il  a  de  très-boni  senti^- 
ments. 

dote  qol  se  passa  à  cette  ëpoqne,  et  qui  fat  bien  dore  poor  la 
fière  Allemande.  Le  ministre  Torcy  intercepta  une  lettre  adressée 
t  l'électrice  de  Hanovre,  et  dans  laquelle  Mme  de  Maintenon 
était  affublée  des  désignations  les  plus  outrageantes.  On  peut  lire 
toute  cette  scène  dans  Saint-Simon  ;  Madame,  oubliant  sa  sincé- 
rité habituelle,  nia  d*abord,  puis,  foudroyée  à  la  vue  de  la  lettre 
malencontreuse,  elle  Unit  par  tout  avouer  avec  repentir,  cris, 
pleurs  et  demande  de  pardon. 

5. 
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VenaillM,  13  octobre  1701. 

Ma  santé  est  maintenant  parraite,  et  pour  la  con- 
sçrver  telle,  je  me  promène  en  voiture  le  plus  que  je 
peux;  tous  ceux  qui  sont  ici  vont  avec  le  roi  tous  les 
jours  à  la  chasse,  et  deux  fois  par  semaine  à  la  comé- 
die; moi  seule  j'en  suis  privée,  comme  vous  pouvez 
croire»  et,  entre  nouft,  ce  n'est  pas  pour  moi  une  petite 
mortification  de  me  trouver  privée  de  ces  deux  amu- 
sements. Je  me  promène  souvent  à  pied,  et  je  fais 
chaque  fois  une  bonne  lieue  à  travers  la  forêt  ;  cela 
dissipe  la  mélancolie  qui  m*accablerait  autrement, 
surtout  lorsque  j'entends  parler  d'affaires  dont  je  n'a- 
vais précédemment  jamais  entendu  dire  un  mot  de 
toute  ma  vie.  ïl  serait  bien  heureux  que  je  pusse  en- 
tendre les  affaires  aussi  bien  que  vous ,  mais  je  ne  peux 
rien  comprendre  à  ces  choses-là,  et  à  cinquante  ans» 
on  est  trop  âgé  pour  se  mettre  à  apprendre;  ce  serait 
le  moyen  de  me  rendre  importune  et  fâcheuse  comme 
une  punaise,  A  propos  de  punaises,  elles  ont  presque 
entièrement  mangé  la  jeune  reine  d'Espagne,  lors  de 
$on  passage  sur  les  galères  espagnoles  *  ;  on  a  été 
obligé  (te  veiUei'  sur  elle  toute  la  nuit;  elle  est  arrivée 
depuis  quelques  jours  à  Toulon,  d'où  elle  se  rendra  par 
terre  à  Barcelone.  Elle  ne  pouvait  plus  supporter  la 
mer,  à  ce  qu'elle  m'a  écrit,  le  ne  voudrais  pas  être  à 
sa  place  :  être  reine,  c'est  en  tout  pays  chose  pénible; 
mais  reine  d'Espagne,  c'est  le  pire  de  tout.  Le  roi 

>  Ce  fait  est  égalegient  consigné  dans  le  Journal  de  Dan- 
^au  (7  octobre  1701  ].  La  reine  d'Espagne  dont  11  s'agit  était 
la  pnnceâse  de  Savoie,  première  fe^une  de  PlùUppe  Y* 
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Guillaoïiie  change  souvent  de  favori;  on  dit  qu*un 
noaveau  est  venu  prendre  la  place  d*Albemarle;  il  ne 
fant  pas  s'étonner  s'il  n'a  pas  donné  à  la  reine  de^rivale 
durant  sa  vie,  car  ce  roi  n'a  aucun  penchant  pour  les 
femmes. 

Je  dois  avouer  que  la  mort  du  roi  Jacques  '  m'a 
rendue  toute  triste  ;  sa  veuve  est  dans  une  situation 
qui  attendrirait  un  rocher  ;  le  bon  roi  Jacques  est  mort 
avec  une  fermeté  qu'on  ne  saurait  décrire  et  avec  au* 
tant  de  tranquillité  que  s'il  allait  s'endormir;  la  veille 

*  Ce  mooarque  avait  joué  un  triste  rôle  depuis  qu'il  était  réfu- 
gié en  France.  «  Jacques  H  parut  tout  à  fait  indigne  du  trône. 
«  Od  cessa  de  s'intéresser  à  un  étranger  apatliique,  qui  seml)Ioit 
«  lui-même  ne  pas  s'intéresser  à  son  propre  sort.  Les  courtisans 
«  le  trouvèrent  fort  ridicule  avec  sa  bigoterie  si  puérile,  sa 
«  femme  si  intrigante  et  ses  maîtresses  si  laides.  On  méprisa 
«  rinsolence  d^un  Anglais  qui,  nourri  à  Saint-  Germain  des  bien- 
«  faits^  de  Louis  XIV,  alTectoit  de  touolier  les  écrouelles  en  sa 
«  prétendue  qualité  de  roi  de  France  n  (Lemontey  ].'Saint-Si* 
mon  (t.  X,  p.  9)  raconte  une  anecdote  piquante.  La  Roquette, 
évéque  d'Autun  (  «  c'est  sur  lui  que  Molière  prit  son  Tartufe,  et 
personne  ne  s'y  méprit  •  ),  souffrait  d'une  fistule  lacrymale;  peu 
4e  temps  après  la  mort  de  Jacques  il,  il  s'en  prétendit  guéri 
par  son  intercession,  il  fit  part  de  ce  miracle  à  la  veuve  de 
Jacques,  au  roi  et  à  Mo^e  de  Maintenon.  «  Mais  la  fistule  reparut 
«  peu  de  jours  après,  et  Tévéque  fut  si  honteux  du  mauvais  suceès 
«  4e  cette  intrigue,  qu'il  s'enfuit  dans  son  diocèse.  11  avoit  été 
«  valet  à  tout  faire  du  cardinal  Masarin.  »  Lenet  et  l'abbé  de 
Gboisy  donnent  dans  leurs  MéiHoires  des  détails  piquants  sur  ce 
personnage,  dont  il  est  parfois  question  dans  les  lettres  de 
Mme  de  Se  vigne,  et  sur  lequel  porte  une  épigramme  attribuée  à 
Boileau,  mais  à  tort,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Borriat-Saint-Prix, 
dans  9on  excellente  édition  des  œuvres  de  l'auteur  du  Lutrin 
(1820,  t.  11,  p.  489).  Des  détails  sur  ce  prélat  trop  décrié  se 
trouvent  dans  une  note  de  V édition  de  La  Bruyère,  donnée  par 
M<  WMckonaër«  p.  706. 
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de  sa  mort,  il  a  dit  :  «  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur 
à  ma  fille  tout  le  mal  qu'elle  m'a  fait,  et  je  prie  Dieu 
de  lui  pardonner,  ainsi  qu'au  prince  d'Orange  et  à  tous 
mes  ennemis.  » 

Fontainebleau,  13  octobre  1701. 

La  reine  d'Angleterre  ne  peut  se  consoler  de  la  mort 
de  son  mari,  quoiqu'elle  supporte  son  malheur  avec 
une  résignation  toute  chrétienne.  Je  ne  savais  pas  que 
le  roi  de  Danemark  envoyât  des  troupes  en  Italie; 
elles  ne  sont  pas  nécessaires ,  car  les  aflaires  des  Ira* 
périaux  ne  vont  que  trop  bien  dans  ce  pays.  Je  n*ai 
d'ailleurs  rien  de  neuf  à  vous  dire  ;  je  me  promène,  je 
lis,  j'écris,  et  quelquefois  le  roi  me  mène  à  la  chasse 
dans  sa  calèche  ;  il  y  a  chasse  tous  les  jours  ;  le  di- 
manche, ainsi  que  le  mercredi,  c'est  mon  fils;  le  roi 
chasse  le  lundi  et  le  jeudi  ;  le  mercredi  et  le  samedi, 
M.  le  Dauphin  va  à  la  chasse  du  loup;  M.  le  comte 
de  Toulouse  chasse  le  lundi  et  le  mercredi  ;  le  duc 
du  Maine,  son  frère,  le  mardi,  et  M.  le  duc  le  ven-* 
dredi*.  On  dit  que  si  tous  les  équipages  de  chasse 

1  Monsieur  le  Duc,  c'est-à-dire  le  doc  de  Bourbon.  C'était  le 
petit-ÛIsdu  grand  Condé.  Saint-Simon  en  trace  un  portrait  bien 
peu  flatteur  :  «  G'étoit  un  homme  très-considérablement  plus  petit  - 
«  que  le  plus  petit  des  hommes,  qui,  sans  être  gros,  étoit  gros 
«  partout,  la  tète  grosse  à  surprendre  et  un  visage  qui  faisoit 
«  peur.  Il  étoit  d'un  jaune  très-livide,  Tair  presque  furieux, 
n  mais  en  tout  temps  si  lier  et  si  audacieux  qu'on  avoit  peine  à 
«  s'accoutumer  à  lui.  Il  avoit  de  l'esprit,  de  la  lecture,  des  restes 
«  d'une  excellente  éducation,  de  la  politesse,  et  des  grâces 
«  même  quand  il  le  vouloit,  mais  il  ne  ie  vouloit  que  très-ra- 
«  rement;  ses  mœurs  perverses  lui  parurent  une  vertu.  » 

Quant  à  sa  femme,  dont  il  est  parfois  question  dans  les  lettres 
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étaient  réunis,  on  verrait  ensemble  900  à  1 ,000  chiens. 
Deux  fois  par  semaine,  il  y  a  comédie  ;  mais  vous  com^ 
prenez  bien  que  je  ne  vais  nulle  part,  ce  qui  me  con^ 
trarie  fort,  car  je  dois  avouer  que  la  comédie  est  encore 
le  plus  grand  amusement  que  j*aie  en  ce  monde  et  io 
seul  plaisir  qui  me  reste. 

4  Dorembre  1701. 

Il  n*y  a  pas  longtemps  qu'on  m'a  communiqué  une 
des  chansons  faites  sur  la  guerre  d'Italie;  elle  m'a 
fait  rire,  car  la  façon  dont  les  Français  parlent  Valle- 
mand  y  est  retracée  d'une  façon  fort  plaisante. 

Vous  auriez  tort  de  supposer  que  j'ai  cessé  de  lire 
la  Bible  ;  je  lis  tous  les  matins  trois  chapitres.  Vous 
ne  devez  pas  imaginer  que  les  catholiques  français 
soient  aussi  sots  que  les  catholiques  allemands  ;  c'est 
une  tout  autre  chose,  et  on  dirait  que  c'est  une  reli- 
gion entièrement  différente  ;  lit  la  sainte  Écriture  qui 
veut  ;  personne  ici  ne  regarde  le  pape  comme  infail- 
lible, et  lorsqu'il  excommunia  Lavardin  à  Rome,  on 

de  Madame,  on  rappelait  Mme  u  Duchesse  :  c'était  M^e  de 
Nantes,  ûlle  naturelle  de  Louis  XIV,  mariée  le  24  juillet  1G85 
au  duc  de  Bourbon.  Saint-Simon  en  afait  un  portrait  un  peu  Ir)ng, 
mais  piquant  :  «  Dans  un  taille  contreraite,  mais  qui  s'aperce- 
«  voit  peu,  sa  figure  étoit  formée  pour  les  plus  tendres  amours, 
«  et  son  esprit  étoit  fait  pour  se  jouer  d'eux  à  son  gré.  N*ai- 
«  mant  personne,  connue  pour  telle,  on  ne  pouvoit  se  défendre 
«  de  la  rechercher.  Enjouée,  gaie^  plaisante  avec  le  sel  le  plus 
«  fin,  elle  avoit  passé  sa  Jeunesse  dans  le  frivole  et  dans  les 
«  plaisirs.  Beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  conduite  pour  les 
ff  choses  de  longs  cours,  méprisante,  piquante  et  fort  capable  de 
«  haine,  et  alors  méchante,  Implacable,  féconde  en  artifices 
<  noirs  et  en  chansons  des  plus  cruelles.  » 
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ne  fit  qu'en  rire  ;  on  ne  scmgc  pas  aux  pèlerinages;  il 
y  a  autant  de  différence  ici  avec  les  catholiques  de 
l'Allemagne  qu*avec  ceux  ditalie  et  d'Espagne. 

On  dit  que  le  roi  Guillaume  est  atteint  d'hydropisie 
et  qu'il  est  mortellement  malade  :  il  serait  dommage 
qu'un  roi  aussi  habile  Yécût  aussi  peu  ;  ce  dont  on 
l'accuse  n'est  que  trop  vrai.  Les  Anglais  qui  sont  venus 
ici  avec  l'ambassade  de  milord  Portland  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  omveoir  qu'à  leur  cour  les  choses  sont 
tout  comme  ici  ;  ce  qui  est  une  grande  marque  des 
vices  de  ce  roi ,  c'est  qu'il  ne  montre  nul  souci  des 
femmes  ;  le  roi  Charles  n'aimait  qu'elles  ;  ce  n'est  pas 
de  H"'*  de  Mazarin  qu'il  a  été  amoureux ,  mais  de 
M*"'  de  Portsmouth  et  d'une  actrice. 

Yei'sailles,  10  décembre  1701, 

Mon  contrat  de  mariage  a  été  dressé  aussi  miséra- 
blement que  si  j'étais  la  fille  d'un  bourgeois  ;  je  ne 
puis  comprendre  que  l'électeur  me  l'ait  fait  signer; 
ma  maison  est  si  grande  que,  bien  que  le  roi  me  donne 
250,000  francs  de  pension,  il  me  manque  encore  une 
somme  égale  à  celle  qu'il  me  donne  pour  pouvoir 
m'entretenir  selon  mon  rang. 

Tout  est  ici  extrêmement  cher  et  hors  de  prix. 

VeiMiUes,  13  déceinbre  1701. 

Ce  qu'on  dit  du  roi  Guillaume  n'est  que  trop  vrai: 
mais  tous  ces  héros  se  proposent  pour  modèles  Her- 
cule, Thésée,  Alexandre,  César,  et  tous  ces  person- 
nages avaient  leurs  favoris.  Ceux  qui  s'adonnent  à  ce 
vice  et  qui  croient  dans  la  sainte  Écriture,  s^imaginent 
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qiie  c'était  SDulement  un  péclié  lorsqu'il  y  ftvaîi  p«i 
de  gens  dans  le  monde,  et  qu'on  était  ainsi  eoitpable 
en  empêchant  qu'il  ne  se  peuplât  ;  mais  depois  que 
la  terre  est  toute  peuplée,  iU  ne  regardent  plus  cela 
que  comme  un  diveriissemant;  on  évite  cependant, 
acutant  que  possible,  d'être  accusé  de  ees  yices  permi 
le  peufrie,  maist  entre  gens  de  qualité,  on  en  pcurle 
publiquement;  on  regarde  comme  une  gentillesse  de 
dire  que  depuis  Sodome  et  Gomorrbe  le  Sogneur  n'a 
puni  personne  pour  ces  méfaits*  Vous  me  trouToïE  sa* 
vante  sur  ce  texte  ;  j'en  ai  maintes  fois  entendu  par«> 
1er  depuis  que  je  suis  en  France. 

Celui  qui  veut  servir  Dieu  dana  la  vérité,  et  d'après 
sa  parole,  doit  chaque  jour  lire  la  sainte  ItMtare;  au- 
trement nous  resterons  dans  les  ténèbres»  Je  suis  per- 
suadée que  la  bonne  rdigion  est  celle  qui  est  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu  et  qui  consiste  à  avoir  Jésu»- 
Christ  dans  son  cœur;  le  reste  n'est  que  du  verbiage  de 
prêtres  {pfafjen  gesehwetz).  Dans  quelque  religion  que 
ce  soit,  ce  n'est  que  par  les  œuvres  que  se  mcmtre  la 
vraie  foi  et  qu'on  peut  juger  qui  fait  bien.  Aimer  Dieu 
et  le  prochain,  c'est  la  loi  et  les  prophètes,  comme 
notre  Seigneur  Jésu^Christ  nous  enseigne. 

33  décembre  1701. 

Vous  confondez  la  marquise  de  Richelieu  avec  la 
duchesse  :  la  duchesse  est  morte  depuis  longtemps, 
mais  la  marquise  est  horriblement  débauchée  '  ;  elle 

*  tf  M.  le  PriBce  eut  poormaltreMelamarqnlse  de  Richelieu, 
que  Je  nomme  parce  qu'elle  ne  iraut  pas  la  peine  d'être  tue  » 
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se  mit  une  fois  dans  le  lit  de  M.  le  Dauphin  sans  qu'il 
lui  eût  fait  la  cour  ;  quand  il  rentra  chez  lui,  son  valet 
de  chambré  lui  dit  :  c  Monsieur,  une  dame  est  dans 
votre  lit,  qui  vous  attend  ;  elle  n'a  pas  voulu  se  nom- 
mer. »  11  entra,  et  vit  la  marquise.  Le  lendemain  il 
raccmta  l'aifaire  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour;  elle 
vit  encore  dans  un  couvent  près  de  Fontainebleau. 

^  la  comtesse  de  Zintzendorff  a  eu  une  intrigue  avec 
Saint-Maurice,  ce  ne  peut  avoir  été  que  pour  rembour- 
sa à  s(»i  mari  toutes  les  infidélités  qu'il  lui  a  faites, 
car  il  se  livrait  à  des  débauches  de  toutes  sortes^  ; 
mais  je  suis  bien  de  votre  avis,  qu'il  est  impossible 
d'avoir  de  l'amour  pour  Saint-Maurice. 

On  apprend  de  Paris  des  histoires  fort  étranges.  La 
fille  d'un  bourgeois  qui  était  assez  riche,  et  âgée  de 
quatorze  ans,  fut  enlevée  par  un  jeune  homme,  et  de- 
vint enceinte;  elle  fut  assez  adroite  pour  cacher  la 
chose,  et  elle  accoucha  en  secret  d'un  enfant,  qu'on 
porta  de  suite  aux  Enfants  trouvés  :  elle  lui  fit  une 
marque  pour  le  reconnaître  plus  tard.  Pendant  deux 

(Saint-Simon).  Les  recueilB  manascrits  offrent,  à  diirenes re- 
prises, des  couplets  relatifs  à  cette  dame  ;  en  Toici  un  que  Ton 
peut  transcrire. 

Richelieu,  tou»  toulei  plaire 

A  notre  aimable  Dauphin  ; 

Mais  croyez  que  c'est  en  tain, 

Car  it  ne  tous  veot  rien  faire. 

Gonti,  qui  tous  a  quitté,  \ 

A  bien  gâté  vos  affaires, 

Conti,  qui  TOUS  a  quitté, 

L*en  a  beaucoup  rebuté. 

>  Er  soîle  mit  Mans-tmdt  Weibspersonen  zu  (kun  gehali 
habm. 
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ans  elle  en  eut  soin  ;  elle  allait  le  voir,  et  lui  fournis- 
sait ce  qui  lui  était  nécessaire.  Un  riche  marchand  de 
Paris  devint  amoureux  de  cette  créature  et  l'épousa; 
mais  comme  ses  visites  à  l'hospice  des  Enfants  trouvés 
lui  donnaient  des  soupçons,  elle  cessa  de  les  faire. 
Après  avoir  vécu  vingt  ans  avec  son  mari,  il  mourut, 
lui  laissant  toute  sa  fortune.  Elle  avait  un  grand  pen- 
chant pour  le  premier  garçon  de  boutique  de  son  mari, 
et  il  l'aimait  aussi.  Un  jour  elle  s'aperçoit  que  son 
mari  a  sur  le  ccnrps  un  signe  pareil  à  celui  qu'elle  a 
fait  à  son  enfant;  elle  court  aux  Enfants- trouvés,  et 
demande  ce  qu'est  devenu  le  jeune  homme  dont  elle 
avait  pris  soin.  On  lui  répond  qu'en  grandissant  il 
avait  montré  du  goût  pour  le  commerce,  et  était  entré 
chez  un  riche  marchand  dont  on  lui  dit  le  nom,  et 
c'était  celui  de  son  mari  défunt.  La  femme  ne  put  pas 
dout^  davantage  que  son  second  mari  ne  fût  .son 
fils.  Elle  alla  trouver  son  confesseur,  et  lui  raconta  la 
chose  :  le  confesseur  lui  ordonna  de  tenir  l'histoire 
secrète  et  de  ne  pas  avoir  de  commerce  avec  son  mari 
jusqu'à  ce  que  la  Sorbonne  ait  décidé  à  cet  égard,  et 
Ton  ne  sait  pas  encore  ce  que  sera  cette  décision. 

Verflailles,  28  décembre  1701. 

Il  arrive  rarement  qu'un  mariage  soit  aussi  bien 
assorti  que  celui  du  prince  de  Nassau-Siegen  et  de  la 
princesse  Françoise  de  Hesse-Hombourg  ;  il  faut  que  ce 
prince  ait  eu  quelque  incommodité  qui  fût  contraire 
au  mariage,  ou  qu'il  ait  été  un  pliénLx,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  au  monde  un  jeune  homme  qui,  à 
moins  d'une  inclination,  s'abstienne  de  la  débauche, 

I.  _  G 
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mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  plus  de  pudeur  que  d'au- 
tres et  qui  peuvent  mieux  cacher  leur  jeu  ;  ce  sont 
souvent  les  plus  dangereux  et  ceux  chez  qui  les  vices 
restent  le  plus  enracinés. 

AU  BOI  D*ESPAGNE  PHILIPPE  V^ 

Versailles,  5  février  1703. 

ce  Corne  Vostre  Majesté  in*a  fait  rhonneur  de  m'esr 
crire  un  billet,  je  me  suis  flattée  que  vous  ne  trouve- 
riez pas  mauvais,  monsieur,  que  je  vous  eseriva  sans 
cérimonie,  et  je  ne  puis  laisser  partir  monsieur  de 
Louville  sans  faire  ressouvenir  Vostre  Majesté  qu'elle 
a  ici  une  servante  qui,  en  vérité,  vous  respecte  bien 
plus  que  personne,  je  me  suis  retenue  bien  à  propo, 
car  j*ay  pensé  dire  à  Vostre  Majesté  et  qui  vous 
aime  de  tout  son  cœur,  mais  cette  vérité  n'ordt 
pas  este  assez  respectueuse,  songez  donc  que  je  ne 
Tay  que  pensé.  Corne  Vostre  Majesté  aime  les  cooie* 
dies  je  ne  puis  m'empèahé  de  lui  dire  que  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  en  a  jouée  une  avec  la  orai* 
tesse  d'Âyen,  madame  de  Melun,  son  fils,  le  oomie 
d'Âyen,  deux  home  à  M.  de  Noaille,  Duché,  Rousseau 
et  Baron  le  père.  Je  vous  assure,  monsieur,  qu'il  ont 
fait  des  merveilles.  Cela  se  joue  tout  à  fait  en  particu- 
lier chez  madame  de  Maintenon,  ainsi  leroy  m'a  per- 
mis de  la  voir,  j'ay  estes  surprise  de  voir  corne  ib 

*  Nous  empruntons  cette  lettre  aux  Mémoires  secrets  sur 
rétablissement  de  la  tnaison  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits 
de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville  (pabliés  par  le 
comte  S.  du  Houre).  Paris,  1818,  2  vol.  in-8. 
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jouoit  tous  bien,  ce  traistre  de  Baron  joue  mieux  que 
jamais.  Je  suis  sûr  que  Yostre  Majesté  seroit  estonnée 
de  voir  comme  mon  fils  joue  et  les  comte  d'Ayen,  et 
que  cette  comédie  vous  oroit  coustée  de  larmes  ^  J'y 
ay  pleurée  come  une  folle  et  le  roy  n'estoit  pas  loin 
de  quelques  larmes  aussi.  Le  sujet  de  la  comédie 
c'est  la  mort  d'Âbsalon,  mais  on  y  a  changé  quelque 
chose  pour  la  rendre  plus  touchante.  On^  feint  qu'Ab- 
salon  vient  blessés  et  meurt  devant  le  roy  son  père, 
devant  sa  fâme  et  sa  fille.  C'est  mon  fils  qui  est 
David,  le  comte  d'Ayen  Absalon,  la  comtesse  d'Ayen 
Tharis;  fâme  d'Absalon,  qui  a  le  plus  beau  rôle  de 
toute  et  elle  le  joue  à  merveille;  après  la  grande  pièce 
ils  ont  joué  une  petite,  où  M.  duc  de  Berry  estoit  un 
amant,  et  le  petit  comte  de  Noailles  un  austre'.  Pour 
ces  deux  ils  jouent  à  faire  mourir  de  rire,  mon  fils 
estoit  un  fourbe,  un  vallet  qui  sort  desgalleres,  les  mais- 
tresses  estoit  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  qui 
joue  mieux  le  sérieux  que  le  comique,  mais  la  comtesse 
d'Estrée  joue  fort  bien;  la  petite  pièce  ne  veaut  pas 
grand  chose,  mais  on  ne  laisse  pas  que  d'y  rire;  il  est 
enfin  temps  que  je  finisse  cette  lettre ,  je  crains  que 
Yostre  Majesté  ne  la  trouve  déjà  trop  longue  et  que  ce 
récit  ne  vous  ennuy,  il  faut  pourtant,  grand  roy,  vous 
dire  encore  que  je  supplie  très  instamment  Yostre 
Majesté  de  me  continuer  l'honneur  de  ses  bonnes 
graçe3,  et  d'être  persuadée  que  je  les  mérite  par  les 

*  Cette  comédie  était  la  tragédie  û* Absalon,  de  Duché. 

^  Probablement  la  Ceinture  magique  de  Rousseau.  L*auteur 
parle  à  mou  eauv«rti  de  cette  reprée^niatim  ton»  le  préface 
de  sa  pièce* 
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sentiments  respectueux  que  j'ay  pour  Vostre  Majesté, 
et  que  je  conserveres  toutte  ma  vie.  > 


A  M.   DE  HARDING*. 


12  mars  1703. 


Dans  le  temps  que  je  me  préparois  à  vous  respondre, 
monsieur  de  Harding,  sur  vostre  lettre  du  28  du  mois 
passé,  je  reçois  la  triste  nouvelle  de  la  perte  que  vous 
avez  faite  le  lendemain  de  M""*  de  Harding,  dont  je 
suis  très-sensiblement  touchée;  et,  quoyqu'en  Testât 
où  cette  peauvre  dame  estoit  tombée  par  ces  mala- 
dies, Dieu  lui  a  fait  grâce  de  la  délivrer  de  ses  dou- 
leurs: je  l'ai  pleurée  de  tout  mon  cœur;  vostre  neveu 
en  a  fait  autant,  et  je  vous  prie  de  croire  que  personne 
ne  partage  plus  vos  peines  et  douleurs  que  moy,  qui 
me  souviens  toujours  du  soin  qu'elle  avoit  eu  de  mon 
enfance,  et  les  peines  et  veilles  que  je  lui  avois  cous- 
tées,  et  en  conserverai  une  véritable  reconnoissance. 
Ainsi  sa  perte  me  touche  très-sensiblement.  Je  ne  mé- 
rite point  de  remerciements  d'aider  à  votre  neveu 
d'avoir  un  régiment,  puisque  ce  n'est  que  tard  ce 
que  j'avois  promis  à  M"**  de  Harding  il  y  a  longtemps, 
et  vostre  neveu  mérite  qu'on  en  ait  soin.  Il  est  très- 
honnête  garçon  qui  se  fait  estimer  et  ne  fait  point  de 
tort  à  sa  famille.  J'espère  qu'il  fera  son  chemin,  et  en 
tout  ce  qui  pourra  despendre  de  moy,  je  tâcherai  de 
l'assister. 


'  Cette  lettre  est  en  françois  dans  le  volume  imprimé  en 
1791. 


DB  MADAME  LA  DUCHESSE  D*ÛRLÉANS,  65 

~«  î 

A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

yer8ai11es.22aTrill702. 

L'électeur  de  Hanovre^  est  un  égoïste  sournois  et 
dissimulé  ;  je  mVn  suis  assurée  depuis  longtemps,  car, 
quelque  marque  d*amitié  que  je  lui  aie  témoignée,  il 
ne  m'a  jamais  donné  aucun  signe  de  conGance,  et  il  a 
à  peine  voulu  me  parler;  j^ai  été  obligée  de  lui  arra- 
cher, pour  ainsi  dire,  les  paroles  une  à  une,  ce  qui  est 
une  chose  fort  désagréable  ;  il  est  tout  à  fait  dépourvu 
de  bon  naturel. 

Ija  reine  d'Angleterre  {veuve  de  Jacques  II)  s*est 
montrée  véritablement  chrétienne  et  généreuse  à  l'oc- 
casion de  la  mort  du  roi  Guillaume  :  beaucoup  d* An- 
glais voulaient,  lorsque  cette  nouvelle  est  arrivée,  té- 
moigner leur  joie;  la  reine  a  fait  défendre  de  donner 
aucun  signe  d'allégresse,  et  elle  parle  de  ce  prince  ' 
sans'animosité.  Je  Tadmire  fort,  et  il  est  sûr  qu'elle 
ji'a  pas  mérité  son  malheur.  Je  suis  persuadée  que  ma 
tante  est  maintenant  plus  heureuse  qu'elle  ne  le  se* 
rait  si  elle  était  reine  d'Angleterre,  car  les  Anglais 
sont  des  gens  faux  et  bizarres. 

Marly,  39  avril  1703. 

La  duchesse  de  Brunswick  a  plus  de  motifs  que 
personne  de  s'affliger  du  malheur  survenu  à  sa  fille; 
car  si  dès  sa  première  jeunesse  elle  ne  l'avait  pas  élevée 
dans  la  galanterie  et  la  coquetterie,  cette  catastrophe 

^  Depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  George  I^*.  Madame 
appréciait  assez  exactement  le  caraclère  de  ce  prince^ peu  al» 
mable. 
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ne  serait  pas  arrivée  * .  Cette  duchesse  était  d*une  nais- 
sance fort  obscure,  et  e*eût  été  pour  elle  un  honneur 
que  d*épouser  mon  premier  valet  de  chambre;  elle 
peut  donc  regarder  comme  un  bien  grand  bonheur 
pour  elle  d'avoir  trouvé  un  duc  de  Brunswick  qui  ait 
voulu  en  faire  sa  femime.  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire 
que  le  prince  d*Anlialt  ait  voulu  faire  passer  pour  prin* 
cesse  la  fille  de  son  axx)thicaire  *,  mais  qu'il  y  ait  des 
princes  qui  aient  été  assez  sots  pour  la  reconnaître 
comme  telle  et  pour  accorder  les  honneurs  de  ce  rang 
à  une  pupille  créature,  voilà  ce  qui  est  révoltant. 

Mwly,  3  Juillet  1702. 

l'ai  appris  hier,  par  une  lettre  de  ma  tante  Vélec- 
triée  de  Brunswick,  la  mort  de  notre  pauvre  Charles 
Maurice;  j'en  suis  sincèrement  affligée,  et  je  vous 
plains  du  plus  profond  de  mon  âme. 

Versailles,  22  juiUet  1102. 

Si  Charles  Maurice  n'avait  pas  si  fort  aimé  le  vin,  il 
eût  été  un  parfait  philosophe;  mais  il  a  payé  bien 

^  Il  8*agit  de  la  catastrophe  arrivée  à  So[ihie-Dorotbée«  femme 
de  George ,  électeur  de  Hanovre ,  qui  devint  roi  d'Angleterre. 
Le  comte  de  Kœnigsoaarck ,  soupçonné  d'être  son  amant,  fut 
mis  à  mort,  et  Télectrice  enfermée  pour  le  reste  de  sa  vie  dans 
VM  citadelk.  Nous  aurons  roocasion  de  revenir  sur  cette  eonbre 
•I  ajpBtérieiise  affaire.  Quant  k  la  duchesse  de  Brunswicà,  e*éUit 
une  Française,  Éiéonore  d'Eunier.  Le  duc  se  passionna  pour  elle» 
répousa,  et  Madame  ne  put  Jamais  pardonner  cette  mésalliance. 

*  Le  prince  Léopold  d'Anhalt  Dessau ,  on  des  plus  habiles 
généraux  de  l'AUemagne,  épousa  Anne-Louise  Foehae,  fille  d'un 
apothicaire,  mais  aussi  vertueuse  que  |>elle.  L'empereur  sftnc- 
Uoima  cette  union,  qui  fut  heureuse« 
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cher  son  défaut,  car  je  suis  sûre  que  Tivrognerie  a 
abrégé  sa  vie  :  il  ne  pouvait  rester  sans  boire,  et  il 
s'était  brûlé  tout  le  corps. 

Si  la  cour  de  France  était  comme  autrefois,  on 
pourrait  y  apprendre  Tart  de  se  conduire  dans  la  vie; 
mais,  excepté  le  roi  et  Monsieur,  personne  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  que  la  politesse  :  les  jeunes  gens  ne 
songent  qu'à  d'horribles  débauches;  je  ne  conseille- 
rais à  personne  d'envoyer  ici  ses  enfants,  car,  au  Heu 
d'apprendre  quelque  chose  de  bien,  ils  ne  recevraient 
que  des  leçons  d'inconduite  ;  vous  avez  donc  bien  rai- 
son de  blâmer  les  Allemands  qui  envoient  leurs  en* 
fants  en  France  ;  je  voudrais  que  nous  fussions  l'une 
et  Tautre  des  hommes  afin  d'aller  à  la  guerre,  mais 
c'est  un  souhait  complètement  inutile. 

Marly,  27  Jailtet  lYÛS. 

Ma  fille  et  son  mari  sont  encore  si  enfants  que  je 
suis  toute  tracassée  lorsque  je  la  sais  enceinte  ;  Dieu 
veuille  qu'elle  nous  donne  celte  fois-ci  un  garçon. 

Marly,  9  août  1702. 

On  a  reçu  la  nouvelle  que  le  roi  de  Suède,  avee 
douze  m3le  hommes,  a  mis  en  déroulB  complète  l'ar- 
mée  du  roi  de  Pologne,  qui  était  plus  forte  du  double  : 
oeipi  ft  été  Messe,  et  on  ne  sait  où  il  s'est,  retiré;  il 
eût  wiemx  valu  pour  loi  de  rest^  électeur  de  j^xe. 

Hier,  avant  et  après  le  repas,  nous  nous  sommes 
promeRés  dans  le  japdîn  avee  le  roi  afin  de  voir  de  ferl 
belles  statues;  eliesooMeatoeutii^lefraBes  les  deux: 


V» 
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Tune  est  une  Renommée  assise  sur  un  cheval  ailé;  le 
tout  est  d*un  seul  morceau  de  marbre  blanc  ;  Fauire  est 
un  Mercure  assis  sur  un  cheval  ;  on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  beau.  Je  ne  crois  pas  qu*on  puisse  trouver  au 
monde  un  plus  beau  jardin  que  celui-ci. 

Vous  m*avez  fait  rire  en  me  disant  que  le  roi  des 
Romains  a  entendu  la  messe  à  quatre  heures  du  soir. 
A  cette  heure-là  on  ne  la  dit  plus;  on  voit  bien  que 
vous  n*étes  pas  au  fait  des  cérémonies  catholiques.  Je 
n*ai  pas  encore  entendu  dire  que  Landau  fût  pris, 
quoiqu'il  y  ait  quinze  jours  qu'on  prétende  qu'il  ne 
pourrait  pas  tenir  davantage. 

Il  me  semble  que  les  Allemands  conduisent  leurs 
sièges  avec  beaucoup  de  lenteur. 

Fontainebleau,  29  septembre  1702. 

J'étais  ""sortie  pour  me  promener  en  voiture  dans  la 
forêt,  comme  je  fais  tous  les  jours;  mais  à  peine 
étions-nous  parties  que  le  cocher  nous  a  versées  tout 
net  :  une  de  mes  dames  a  eu  à  l'épaule  et  au  dos  des 
coupures  faites  par  une  vitre  cassée.  Il  y  avait  sept 
chiens  dans  le  carrosse;  aucun  n'a  éprouvé  le  moindre 
accident.  Je  crains  que  la  guerre  ne  fasse  perdre  à  nos 
paysans  de  l'Allemagne  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  ra* 
masser  depuis  quinze  ans.  Je  vous  ai  dit  qu'il  me  sera- 
blait  que  quelque  petit  diable  était  toujours  à  l'œuvre 
pour  m'empêcher  de  vous  écrire;  il  ne  se  repose  pas, 
car  depuis  que  j'aî  commencé  cette  lettre,  le  roi  est 
venu  me  rendre  visite;  ensuite,  la  duchesse  de  Bour< 
gc^e  ;  après,  la  princesse  de  Gonti  et  une  foule  d'au- 
tres dames  :  c'est  \me  procession  ;  et  il  faut  donc , 
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contre  mon  gré,  que  je  termine  ici  en  vous  assurant 
de  toute  mon  amitié. 

Fontainebleau,  12  octobre  1702. 

Le  prince  de  Taxis  est  une  drôle  de  principauté  ;  si 
vous  voulez  compter  de  pareils  princes,  vous  les  trou- 
verez par  douzaines  :  c'est  comme  les  Lobkov^itz,  ce  sont 
des  priiices  tout  récents.  J'espérais  que,  par  suite  des 
événements  de  la  guerre,  la  reine  des  Romains  reste- 
rait à  Heidelberg  et  qu'elle  y  ferait  un  archiduc  pala- 
tin. Nous  autres  comtesses  palatines,  nous  avons  fait, 
pour  ainsi  dire,  les  plus  grands  personnages  du  monde; 
mais  à  peine  veut-on  croire  ici  que  nous  soyons  de 
lx)nne  maison,  et  slun  comte  palatin  arrive,  un  gueux 
de  duc  (lumpener  fierzog)  viendra  lui  disputer  le  rang; 
cela  me  paraît  si  violent,  que  j'en  suis  hors  de  moi,  et 
toutefois  la  femme  de  mon  fils  trouve  la  chose  (ori 
juste;  j'ai  eu  bien  des  disputes  avec  elle  à  ce  sujet. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  la  reine  des  Romains  a  logé 
à  Heidelberg  ;  entre  nous,  l'électeur  eût  bien  mieux  fait 
de  consacrer  les  vingt  mille  écus  à  rebâtir  le  pauvre  châ- 
teau qu'à  donner  un  opéra  qui  n'est  nullement  à  pro- 
pos à  l'époque  actuelle.  Je  n'ai  maintenant  que  neuf 
petits  chiens  dans  ma  chambre  ;  celui  que  j'aimais  le 
mieux  est  mort  cet  été. 

Versailles,  8  avril  1703. 

Je  ne  sais  si  les  ravages  de  la  guerre  et  les  grands 
incendies  ont  changé  l'air  du  Palatinat;  mais  démon 
temps,  à  Heidelberg,  à  Manheim  et  dans  les  mon- 
tagnes, il  y  avait  bien  des  gens  qui  avaient  plus  do 
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cent  ani.  En  me  pixaxienant  tin  jour  j>ièê  an  oouvent 
de  Neubourg,  je  trouvai  un  homme  qui  avait  cent  dix 
'  ans.  Il  y  avait  à  Manheim  un  honuue  qui  avait  cent 
deux  ans,  et  sa  femme  cent.  Mon  frère  m^a  dit  qu'à 
Heysseinheim  il  avait  vu  un  paysan  qui  avait  odat 
vingtrquatre  ans.  Vous  voyez  bien  que  ees  exempleg 
d*une  trè9-longue  vie  n'étaient  pas  rares. 

Versailles,  7  septembre  1703. 

J'ai  été  deux  fois  au  moment  de  mourir,  et  on  dit 
que  je  suis  à  peine  échappée  à  la  mort  ;  il  y  a  aujour- 
d'hui vingt«deux  jours  que  la  fièvre  ne  m'a  pas  quittée 
un  seul  instant. 

> 

Versailles,  28  décembre  1703. 

Je  «avais  bien  que  le  prince  dUssingen  avait  épousé  - 
une  demoiselle  de  Lowenstein,  mais  ce  n'est  pas  celle 
qui  est  maintenant  à  Francfort;  vous  donnez  à  sa  sœur 
qui  est  ici  un  beaucoup  plus  grand  nom  que  celui  qui 
lui  revient  :  ce  n'est  pas  d'Anjou,  titre  qui  n'appartient 
qu'à  des  membres  de  la  famille  royale,  mais  Uangeau, 
et  c'est  bien  différent;  son  mari  n'est  point  un  prince, 
c'est  tout  simplement  un  gentilhomme».  Les  vers 

1  Mme  de  Dangeaa  était  fille  da  comte  de  Loventteln,  à»  ta 
maison  palatine.  Son  mari,  Jean  de  Gourcillon  de  Dangeaa,  est 
très-souvent  nommé  dans  les  récits  de  Tépoque.  «  Il  avoit  beau* 
«  coup  d'honneur  et  de  probité;  il  faisoit  des  vers,  et  oit  bien 
«(  feil»  de  bonne  mine  et  galant;  le  voilà  tout  à  la  cour,  mais 

«  toujours  subalterne  i«( Saint-Simon).  U  effort  connu  à eauae 
de  son  volumineux /ottrnai,  dont  un  manuscrit  complet  est  déposé 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  c'est  un  recueil  fort  curieux  et 
aiiUieiitl4{u6  4e  toœ  les  faite  parvenue  à  Ut  connaissance  de 
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surSaini-Évremont  ne  sont  pas  justes  :  il  peut  bien  être 
au  fait  du  monde  et  des  arts,  mais  il  n'a  pas  cherché 

l'autenr.  L'article  de  la  Biographie  universelle  a  confondu  les 
in-fblio  mannscrits  qni  forment  ce  journal  avec  tes  qu<^tre  cents 
portefeuilles  de  Dangeau  remplis  de  pièces  originales  ou  Inpri* 
mées  de  correspondance.  Un  extrait  fort  abrégé  a  paru  en  i770, 
et  a  repara  en  1 807.  Mme  de  Genlis  en  a  publié  un  cbolx  en  1 8 1 7 
(4  Tol.  in-8),  et  Mn>«  de  Satory  en  fit,  la  même  année,  t*obJet  de 
deux  volumes  in-]:^.  Une  édition,  publiée  sur  les  manuscrits 
originaux  par  MM.  Paul  Lacroix  et  A.  Pichot,  devait  avoir  douze 
volumes,  mais  il  n*en  a  para  que  quatre,  en  1830;  elle  fui 
interrompue  par  les  événements  politiques,  funestes  à  la  librairie. 
Leroontey,  dans  son  Essai  sur  NtahUssement  monarchique  de 
Louis  XIV  (1818),  a  mis  au  Jour  un  millier  d'articles  inédits 
de  ee  Journal,  avec  des  notes  de  Saint-Simon,  notes  qu'il  donne 
comme  anonymes,  et  ce  travail  forme  le  quatrième  volume  des 
œuvres  de  cet  académicien  (Paris,  1829,  5  vol.  in-S).  Une 
éUHion  nouvelle  et  complète,  accompagnée  de  notes,  a  été  en- 
treprise tout  récemment,  et  le  premier  volume  vient  de  paraître 
chez  MM.  Firmin  Didot  frères. 

Lemontey  a  dit  avec  raison  : 

«c  La  lecture  de  Dangeau  exige  beaucoup  de  réflexion^  parce 
«  que  la  bassesse  des  détails  et  la  platitude  du  style  y  cachent 
«  continueUement  des  faits  curieux  et  importants  qu'on  cher- 
«  cherait  vainement  ailleurs.  Ce  singulier  Soétone  du  dix- 
«  huiUème  siècle  est  un  témoin  d'autant  pUis  précieux  qu'il  ne 
«  croit  pas  rendre  témolsnage.  ■ 

Savait-on,  par  exemple,  que  les  mousquetaires  fussent  une 
espèce  d'hommes  si  débiles  qu'il  avait  fallu  leur  donner  un  valet 
pour  porter  leur  cuirasse  ?  Un  article  nous  apprend,  que  sous 
Louis  XiV,  les  forçats  entrés  aux  galères  n'eu  sortaient  de  leur 
vte,  soit  que  leur  condamnation  fût  à  terme  ou  à  perpétuité.  Co 
fait  ne  révèle- t-ll  pas  à  l'instant  la  nature  d'un  gouvernement 
dont  l'arbitraire  s'exerçait  sur  la  chose  qui  en  parait  le  moins 
susceptible,  l'exécution  des  arrêts?  On  lit  que  Cavoye  se  trou- 
vant gêné  dans  son  Jardin  de  Lucienne  par  des  voisins  qui  re- 
fusent de  lui  vendre  leurs  terres,  le  roi  les  achète  d'autorité  et 
lui  en  fait  présent.  Ce  mot  suffit,  pour  donner  la  mesure  du 
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Dieu,  et  il  n'était  pas  à  recelé  pour  le  connaître  ^  Je 
n*ai  pas  vu  Saint-Evremont,  mais  à  en  juger  par  son 

droit  de  propriété  à  cette  époqae,  et  expliquer  l'attachement  des 
faToris  aa  pouvoir  absolu.  Pour  qui  sait  le  lire,  Dangeau  est 
rempli  de  ces  traits  féconds  en  résultats. 

M.  Paul  de  Musset  a  inséré  dans  la  Revue  de  Paris  (  1 7  juil- 
let 1836)  une  noUce  intéressante  sur  Dangeau  et  son  Journal* 
Il  y  relève,  entre  autres  paragraphes  singuliers,  celui-ci  : 

«  Ce  matin  on  m'a  dit  que  le  bonhonmie  Corneille  étoit 
mort.  Il  avoit  été  fameux  par  ses  comédies.  » 

Du  reste,  si  vous  désirez  savoir  combien  le  roi  faisait  de  passes 
heureuses  en  jouant  à  la  bague,  combien  il  enleva  de  têtes  en 
carton  dans  la  course  à  cheval,  combien  de  coups  de  fusil  furent 
tirés  à  la  chasse,  combien  de  faisans  mis  à  bas,  à  quelle  heure 
Sa  Mîycsté  s'en  alla  voler  (  c'est-à-dire  faire  voler  des  éperviers), 
vous  le  saurez  au  plus  juste  en  lisant  le  Journal  de  Dangeau. 
Les  chansonniers  du  temps  ne  manquèrent  pas  de  se  moquer  de 
lui  ;  voici  quelques  couplets  que  nous  prenons  dans  le  recueil  de 
Maurepas  : 

Jean  de  Courcillon  a  fait  ^ande  folie  ; 
Dedans  l*âge  grison  prendre  femme  jolie. 
C'est  brayer  le  larron,  m«i8  peu  je  m'en  soacie. 
Jean  de  Courcillon  pour  divertir  Sophie, 
Lui  conte  tout  au  long  sa  généalogie  ; 
Bile  lui  dit  :  Dormons,  car  peu  je  m'en  soad«. 
Jean  de  Courcillon,  par  grande  prudhomie. 
D'or  fait  faire  on  poSlon  pour  enire  la  bouillie 
Du  prétendu  poupon  qu*il  aura  de  Sophie. 

*  Salnt-Ëvremont  fut  un  correspondant  assidu  de  la  célèbre 
Ninon  de  l'Enclos  ;  il  mourut  en  1703,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

«  Sa  vie  se  partagea  en  deux  moitiés  bien  disUnctes.  Jusqu'à 
m  l'âge  de  quarante-huit  ans,  il  vécut  en  France  à  la  cour,  à 
«  l'armée,  d'une  existence  brillante  et  active;  une  longue  lettre 
«  de  lui,  très-spirituelle  et  très- malicieuse  sur  le  traité  des  Py- 
it  rénces  et  contre  le  cardinal  Maiarin,  trouvée  lors  de  Tarres- 
«  lation  de  Fouquet,  irrita  Louis  XIV,  qui  ordonna  de  mettre 
«  Tautour  à  la  Bastille.  AverU  à  temps.  Saint- Évremonl  quitta 
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portrait,  el  sauf  la  loupe  qu'il  a  au  visage,  il  ressem- 
blait à  Chevreau.  Je  crois  qu'à  l'âge  où  il  était.  M*"'  de 
Mazarin  pouvait  bien  le  voir  fréquemmeQi  et  avec  in* 
timité,  sans  crainte  de  scandale. 

Versailles  17  féyrier  1704. 

On  trouve  ici  fort  peu  de  femmes  qui  ne  soient  pas 
coquettes  de  leur  nature,  et  il  est  excessivement  rare 
qu'on  en  rencontre  qui  ne  le  soit  pas.  Devant'  Dieu  la 
chose  est  peut-être  très-répréhensible,  mais  devant 
les  hommes  elle  est  regardée  comme  un  jeu.  Les  co- 
quettes se  flattent  que  Notre^gneur  ayant  montré, 
d'après  la  sainte  Écriture,  tant  de  charité  pour  les 
personnes  de  leur  espèce,  il  aura  aussi  compassion 
de  leurs  faiblesses  :  l'exemple  de  Marie-Madeleine,  de 
la  Samaritaine,  de  la  femme  adultère  leur  sourit.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'on  se  lasse  de  la  coquetterie  ;  on 
ne  peut  plus  s'en  passer,  pour  ainsi  dire,  et  on  ne 
s'en  fatigue  jamais. 

Versailleg,  30  mars  1704. 

Je  n'ai  pu  faire  la  bonne  œuvre  d'observer  le  jeûne; 
je  ne  puis  supporter  le  poisson,  et  je  suis  bien  persua- 

«  la  France  et  se  réfugia  en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  et 
«  vécut  quarante-deux  ans  encore  d'une  vie  de  curieux  et  de 
«  phi'osopbe,  très-goûté,  très-recherché  dans  la  plus  haute  so- 
m  ciété.  Ce  qui  contribua  beaucoup  à  adoucir  sa  disgrâce,  c'est 
«  qu'il  vit  bientôt  arriver  en  Angleterre  la  belle  duchesse  de  ï 
«  Mazarin,  la  nièce  même  de  celui  qui  était  la  cause  première  de  ^ 
«  son  malheur  ;  il  6*attacha  à  elle  et  Taima  pour  son  esprit, 
«  pour  ses  qualités  solides,  autant  que  pour  sa  beauté.  » 

I.  ^ 
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dée  que  Ton  peut  faire  de  meilleures  œuvres  que  de 
gfttw  son  estomac  en  mangeant  trop  de  poisson. 

Comme  j*ai  Tbonneur  de  connsdtre  le  roi  de  Po- 
logne, je  suis  peinée  pour  lui;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  a  fait  une  grande  folie  en  se  faisant  roi  de  Po- 
logne. 

A  parler  franchement,  il  me  semble  qu'en  Alle- 
magne on  se  conduit  maintenant  d'une  façon  si  ex- 
travagante, qu'il  semble  que  les  Allemands  ne  sont 
plus  des  Allemands.  D'après  ce  que  j'en  apprends,  je  ne 
m'y  reconnais  plus,  et  il  faut  que  tout  soit  changé 
d'une  manière  inouïe. 

« 

Vemiaei,29BvrUl7<H. 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  répugnance  à  insérer 
dans  vos  lettres  des  mots  français  ;  c'est,  du  reste,  une 
très-sotte  habitude  que  des  gens  ont  prise,  comme  si 
l'allemand  ne  suffisait  pas  pour  exprimer  toutes  les 
idées;  je  crains  qu'à  la  longue  l'allemand  ne  se  cor- 
rompe au  point  de  ne  plus  être  une  langue  du  tout. 

Étes*vous  assez  simple  pour  croire  que  les  catho- 
liques n'ont  aucun  des  vrais  fondements  du  christia- 
nisme? Croyez-moi,  le  but  du  christianisme  est  le 
même  chez  tous  les  chrétiens  :  les  différences  qu'on 
voit  ne  sont  que  des  chansons  de  prêtre  {jpfaffen  ge- 
zang)  qui  ne  concernent  pas  les  honnêtes  gens  ;  mais 
ce  qui  nous  concerne  est  de  vivre  bien  et  chrétienne- 
ment, d'être  miséricordieux,  et  de  nous  appliquer  à  la 
charité  et  â  la  vertu.  Messieurs  les  prédicateurs  de- 
vraient s'appliquer  à  recommander  cela  aux  chré- 
tiens, et  ne  pas  se  quereller  sur  une  foule  de  points, 
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comme  si  on  les  comprenait ,  mais  cela  diminuerait 
beaucoup  l'autorité  de  ces  messieurs;  aussi  ne  s'oc- 
cupent-ils que  de  ces  disputes,  et  non  de  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire  et  le  plus  essentiel. 

L'ivrognerie  n'est  que  trop  à  la  mode  parmi  les 
jeunes  fenmies  \  mais  on  est  ici  dans  une  complète  sa- 
tisfaction. On  ne  pense  qu'à  amuser  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  force  de  collations,  de  présents,  de  feux 
d'artifice  et  autres  réjouissances.  J'ai  vu  récemment 
quelques  Allemands,  entre  autres  un  comte  de  Wied, 
qui  a  le  teint  aussi  blanc  qu'une  dame,  et  qui  servait 
daivs  les  troupes  du  Palatinat;  il  a  été  pris  auprès  de 
Spire,  ainsi  qu'un  Hattenbach  de  Gassel,  lequel  est  un 
très-brave  homme,  et  qui  paraît  de  la  bonne  et  digne 
souche  allemande,  telle  qu*elle  était  de  mon  temps. 

^  De  curieux  détails  sur  l'intempérance  des  femmes,  à  laUn  du 
grand  siècle,  se  rencontrent  dans  le  savant  ouvrage  de  MM.  Fran* 
cisqne  Hichei  et  Edouard  Fournier,  Histoire  des  hételleries,  eth^ 
bareU,  courtilles,  1864,  t.  lï,  p.  334.  Mme  de  Yiiledieu,  ro- 
mancière alors  renommée,  mourut  des  suites  d'une  ivresse. 
Goolanges  disait  dans  un  de  ses  couplets  : 

La  feaune  décide  du  Yin, 
Sait  où  le  meilleur  se  débite  ; 
Bile  se  pique  de  goût  fin. 
Elle  8*ea  fait  un  grand  mérite* 

Mademoiselle  L'Héritier  tançait  vertement  ces  débauches  : 

A  se  barbouiller  de  tabac 
Tronvoit'On  de  la  gl<^re? 
Se  piquoit-oa  d'un  estomac 
Qui  fût  si  propre  à  boire? 
Certaines  daines  de  ce  temps 
Remportent  pour  ces  beaux  talents, 

Sur  Jean  de  Werfh, 

Sur  Jean  de  Wertl). 
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Venaillep,  20  novembre  1704. 

On  dit  que  le  second  fils  du  prince  d*Harcourt  s'est 
enfui,  et  qu*U  est  à  Vienne;  il  se  plaint,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  ce  que  son  père  et  sa  mère  veulent,  contre 
sa  volonté,  en  faire  un  ecclésiastique. 

Marly,  28  Janvier  1705. 

Les  cavaliers  boivent  aussi  volontiers  avec  la  femme 
de  chambre  qu'avec  sa  dame,  lorsque  celle-ci  est  co- 
quette ;  mais,  à  dire  vrai,  ce  n'est  pas  tant  ces  filles 
qui  boivent  ici  jusqu'à  l'ivrognerie  que  des  personnes 
de  bien  plus  grande  qualité. 

Je  n'ai  jamais  aimé  beaucoup  les  bals  masqués,  et 
il  me  semble  que  M™»  de  Belmont  est  d'un  âge  à  y  re- 
noncer. J'ai  entendu  dire  que  mon  oncle Rupert  '  l'avait 
séduite  en  lui  promettant  de  l'épouser;  mais  ce  n'est 
pas  exact  :  il  la  trompa  en  faisant  célébrer  un  prétendu 
mariage  par  un  laquais  qui  s'était  déguisé  en  prêtre; 
c'est  ce  que  des  Anglais  m'ont  assuré  :  elle  était  alors 
fort  jeune. 

VenaiUes,  14  février  1705. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  frappée  en  re- 
cevant ce  matin  l'affreuse  nouvelle  de  la  mort  de  notre 
chère  reine  de  Pnisse  *.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  à 

^  Le  comte  Ropert,  frère  de  i^électeur  Charles-Louis,  et  com- 
mandant les  troupes  de  Charles  I«r  lors  des  guerres  civiles  de 
TAngleterre. 

•  Sophie-Charlotte,  femme  de  Frédéric  !•'.  EUe  était  fille  de 
Sophie,  électrice  de  Hanovre,  c^est-à-dire  de  cette  tante  dont 
Madame  parle  souvent. 
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que(  point  j'en  suis  troublée,  et  combien  cela  me 
donne  d'inquiétude  au  sujet  de  ma  tante  Télectrice. 
Mes  yeux  me  font  tant  de  mal  que  je  ne  puis  écrire 
davantage»  car  je  n'ai  cessé  de  pleurer'. 

Mar]y,  19  février  1705. 

Ce  n'est  que  mercredi  dernier  que  j'ai  reçu  voU^ 
lettre  du  6  de  ce  mois.  C'est  une  misère  que  la  façon 
dont  ya  la  poste  aujourd'hui.  Du  temps  de  M.  Louvois 
on  lisait  les  lettres  aussi  bien  qu'à  présent,  mais  on 
les  remettait  du  moins  en  temps  convenable  ;  main- 
tenant que  ce  crapaud  de  Torcy  a  la  direction  de  la 
poste,  les  lettres  se  font  attendre  un  temps  infini,  et 
jamais,  de  ma  vie,  je  n'ai  été  plus  impatiente  de  re- 
cevoir des  nouvelles  de  Hanovre,  car  je  suis  fort  in-* 
quiète  au  sujet  de  ma  tante. 

YersallleB,  5  mars  1705. 

Je  n'ai  jamais  de  ma  vie,  si  ce  n'est  à  la  mort  de 
Monsieur,  été  plus  troublée  et  plus  désolée  qu'en  ap- 
prenant la  mort  de  cette  belle  reine  enlevée  si  vite,  et 
dont  je  déplore  la  perte  de  toute  mon  âme.  Je  ne  puis 
comprendre  qu'on  n'ait  pas  aussitôt  emmené  ma 
tante  :  rester  dans  la  maison  où  est  le  corps  mort, 
c'est  quelque  chose  d'affreux  et  qui  renouvelle  la  dou« 

^  La  reine  de  Prusse  vit  les  approches  de  la  mort  avec  la  plaa 
grande  fermeté  ;  on  lui  parla  du  désespoir  de  son  mari  :  «  Je 
suis  fort  tranquille,  répondit-elle;  le  soin  de  me  faire  faire  de 
magnifiques  obsèques  le  distraira  ;  pourvu  que  rien  ne  manque 
à  cette  cérémonie,  ii  sera  consolé  de  tout.  »  Elle  avait  rencontré 
juste  (Thiebault,  Souvenirs,  U  \,  p.  23S). 

7. 
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leur  d'heure  en  heure.  Je  suis  restée  plus  de  dix  nuits 
sans  pouvoir  dormir,  tant  j'étais  inquiète  au  sujet  de 
ma  tante.  Il  vaut  mieux  qu'elle  ne  se  contraigne  pas 
pour  retenir  ses  larmes,  ce  qui  est  fort  malsain,  mais 
qu'elle  les  laisse  couler.  Si  j'avais  eu  le  choix,  j'aurais 
voulu  mourir  avant  cette  bonne  reine,  ^qui  aurait  pu 
consoler  ma  tante  de  ma  perte.  Il  est  bien  vriii  que  de 
pareils  événements  font  faire  bien  des  réflexions  mo- 
rales; ils  me  rappellent  le  cantique  luthérien  au  sujet 
de  la  mort  que  j'ai  souvent  chanté  lorsque  j'étais  à 
Hanovre. 

Marly,  18  avril  1705. 

le  ne  manque  jamais  de  lire  la  Bible;  hier  je  lus 
les  psaumes  ô4  et  ô5,  les  chapitres  14  et  lô  de  saint 
Matthieu,  et  3  et  4  de  saint  Jean.  Ce  matin,  je  n'ai  pu 
rien  lire,  car  nous  avons  été  à  la  chasse  du  cerf.  Je 
n'ai  nullement  approuvé  qu'on  maltraitât  ici  les  ré- 
formés; mais  on  voit  bien  qu'il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  la  politique  ;  ce  sont  d'ailleurs  des  styets  qu'on 
peut  traiter  en  tèt&À-tête,  mais  qu'il  ne  faut  pas  abor- 
der par  la  voie  de  la  poste.  Je  suivrai  donc  votre  bon 
exemple,  et  je  parlerai  d'autre  chose. 

Le  jubilé  n'a  pas  encore  converti  tous  les  abbés; 
il  s'en  trouve  encore  bon  nombre  à  Paris  qui  font  la 
cour  aux  dames  ;  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  de  ma 
vie  qu'on  pût  être  éprise  d'un  ecclésiastique.  Ni  vous, 
ni  votre  sœur  n'êtes  coquettes,  et  je  puis  bien  dire: 
je  reconnais  mon  sang.  Ce  qui  empêche  ici  de  con- 
tracter des  amitiés  sincères,  c'est  qu'on  est  sûr  de  ne 
pas  trouver  de  réciprocité  :  il  n'y  a  qu'égoîsme  et  du* 
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plicité  ;  il  faut  donc  ou  vivre  dans  une  bien  triste  et 
ennuyeuse  solitude,  ou  se  résigner  à  beaucoup  de 
soucis.  A  ce  que  je  crois  aussi,  vous  partagez  Topinion 
qui  est  exprimée  dans  l'opéra  d'Alceste . 

Uhymen  destruit  la  tendresse, 
U  rend  l'tmoar  sans  tttrati  ; 
Voules  TOUS  aimer  sans  cesse, 
Amants,  u*espousscs  jamais. 

Et  un  cavalier  qui  est  mort  Tan  passé  disait  :<s  Quel 
amour  quon  puisse  avoir,  dais  qu'on  entre  au  lit  d'hy- 
men, l'amour  sort  du  cœur.  » 

Marly,  5  mai  1705. 

Je  ne  sais  si  ma  tante  vous  a  dit  que  mon  fils  a  dé- 
couvert que  Tair  du  cantique  :  VorGotttoill  iûh  nteht 
lassm,  est  une  entrée  de  ballet  du  temps  deCharles  VII; 

Marlj,  16  mai  1705. 

Quoiqn'à  dîner  nous  soyons  ici  quatorze  ou  seize 
personnes  à  table,  tout  est  plus  calme  que  dans  un  ré» 
fectoire  de  religieuses  :  chacun  se  tient  à  part  soi  et 
ne  dit  pas  un  mot^  et  personne  ne  songe  à  rire. 

VeraaIUes,  n  mai  1705. 

Un  docteur  disait  une  fois  ici,  comme  on  lui  deman- 
dait pourquoi  les  enfants  de  la  i^eine  n'étaient  pas 
sains  comme  les  enfants  le  sont  ordinairement  :  <  C'est 
que  le  Roy  n'apporte  que  la  Rinsure  de  ses  veres  à  la 
Reine.»  U  peut  bien  en  être  de  même  du  roi  des  Ro-* 
mains;  ce  n'est  pas  un  secret  que  l'empereur  actuel 
est  un  galant  à  outrance  ;  tout  le  monde  en  parle  '. 

1  Cet  empereur  est  Léopold  I».  Soa  flit,  Jos^h  l^»*^  avait 
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Venailles,  18  Juillet  170&. 

On  ne  m'a  jamais  grondée  pour  dormir  à  Téglise; 
je  m*y  suis  donc  si  fort  habituée,  que  je  ne  puis  m'en  dé- 
fendre :  le  matin,  je  n*y  dors  pas  ;  mais  le  soir,  après 
diner,  il  m'est  impossible  d'y  rester  éveillée.  Je  ne 
dors  pas  à  la  comédie,  mais  très-souvent  à  l'Opéra.  Je 
crois  que  le  diable  s'occupe  assez  peu  si  je  dors  ou 
non  à  l'église  :  le  sommeil  n'est  pas  un  péché,  mais  le 
résultat  de  la  faiblesse  humaine. 

VenaiUes,  6  août  1705. 

Beaucoup  de  Françaises,  surtout  celles  qui  ont  été 
coquettes  et  débauchées,  aussitôt  qu!elles  sont  deve- 
nues vieilles  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  d'a- 
mants, se  font  dévotes,  ou  du  moins  se  donnent  pour 
telles;  mais  elles  sont  ordinairement  fort  dange- 
reuses, car  elles  sont  envieuses  et  ne  peuvent  souffrir 
personne. 

Vereailles,  13  août  1705. 

Ma  tante  m*a  annoncé  le  mariage  de  son  petit-fils 
rélecteur  de  Brunswick  avec  la  princesse  d'Anspach  *. 

été  proclamé  roi  des  Romains  en  1690;  sa  femme,  la  reine  des 
Romains,  dont  Madame  parle  quelquefois,  était  une  princesse  de 
Hanovre,  Wilhelmine-Amélie.  Lcopold,  marié  trois  fois,  eut  dix 
enfants  :  cinq  seulement  lui  survécurent.  On  peut  remarquer 
que  ce  goût  pour  les  plaisirs,  que  Madame  signale  chez  lui  se 
montra  de  même  chez  un  de  ses  successeurs,  Léopold  II,  an  sujet 
duquel  M.  de  Lamartine,  dans  son  Histoire  des  Girondins,  in* 
dique  d'étranges  particularités. 

1  Elle  fut  plus  tard  princesse  de  Galles;  c'est  à  elle  que  sont 
adressées  un  grand  nombre  des  lettres  que  nous  puhlions. 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS.  81 

J'en  suis  bien  aise,  car  on  m'en  dit  beaucoup  de  bien. 
Dieu  veuille  que  ce  mariage  soit  heureux! 

Il  me  semble  qu*il  n*est  pas  convenable  pour  un 
prince  d'aller  en  manteau  comme  un  bpurgeois,  et  je 
kouve  que  le  manteau  est  un  costume  beaucoup  plus 
déplaisant  que  le  grand  habit;  les  cornettes,  surtout, 
sont  choses  que  je  ne  puis  souffrir.  Mais  il  faut,  ma 
dière  Louise,  que  je  m'arrête;  je  sue  d'une  façon 
inouïe,  la  chaleur  est  extraordinaire.  Voici  deux  mois 
qu'il  n'est  pas  tombé  une  goutte  de  pluie,  et  les 
feuilles  sont  comme  grillées  sur  les  arbres. 

Marly,  17  septembre  1705. 

La  mort  du  comte  de  Zell  me  cause  une  peine  sin- 
cère, car  j'avais  pour  lui  une  véritable  affection  ;  je 
ne  m'informe  pas  de  sa  femme,  car  elle  ne  nous  a  pas 
fait  honneur,  au  contraire  ;  aussi  je  n'en  dirai  rien. 

5  novembre  1705. 

Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  parlent  tant  de  la  dé- 
votion et  de  la  crainte  de  Dieu  soient  les  plus  dévots; 
ils  n'agissent  souvent  ainsi  que  pour  avoir  comme  un 
manteau  qui  leur  sert  à  cacher  beaucoup  d'iniquités  ; 
la  vraie  dévotion  est  une  grâce  de  Dieu  qu'il  ne  donne 
pas  à  tous  les  hommes  ;  elle  consiste,  je  crois,  dans 
l'amour  de  Dieu  et  dans  la  charité. 

Veruillefl,  36  ooTembre  1705. 

Vous  me  faites  rire  quand  vous  parlez  des  effets  de 
ma  protection  ;  c'est  une  triste  ressource,  et  je  suis, 
comme  on  dit  ici  proverbialement,  «de  ces  saints  qui 
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ne  guérissent  de  rien  »,  et  qui  ne  peuvent  faire  que 
des  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  les  implorent. 

Venailles,  3  décembre  1705. 

Le  monde  est  pire  encore  que  tous  ne  Timaginez, 
et  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tous  les  vices  qui 
dominent;  je  connais  un  homme  tellement  défuravé, 
que  ses  excès  s'étendaient  jusque  sur  des  animaux.  De- 
puis que  je  le  sais,  je  ne  puis  le  vmr  sans  hoireur;  il 
était  au  service  de  Monsieur  :  il  était  un  vrai  misé* 
rable  et  tout  à  fait  dépourvu  de  raison  '• 

Versailles,  17  décembre  1705. 

Les  prédicateurs  sont  ordinairement  assez  peu  amu- 
sants; il  me  semble  qu'on  perd  le  respect  pour  les 
ecclésiastiques  lorsqu'on  les  voit  si  souvent  et  de  si 
prèâ  ;  car  il  est  sûr  que  ce  sont  des  hommes  comme 
les  autres. 

Le  Malade  imaginaire  n'est  pas  celle  des  comédies 
de  Molière  que  j'aime  le  mieux  ;  Tartufe  me  plaît  da- 
vantage. 

Il  arrive  fort  souvent  que  des  femmes  enceintes  ne 
peuvent  manger  de  la  viande  sans  se  trouver  incom- 
modées ;  j'ai  été  dans  ce  cas  :  on  mange  volontiers 
ce  dont  on  a  pris  l'habitude  dans  sa  jeunesse.  Voici 
trente-quatre  ans  que  je  ^uis  en  France,  et  je  n'ai  pas 

^  Madame,  a'adreasant  à  une  smur  non  mariée,  entre  ici  dans 
de  si  étranges  détails  quMls  ne  sauraient  s'exprimer  qu'en  latin; 
nous  savons  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté,  et  nous 
laissons  de  côté  le  texte  allemand  de  cette  lettre  et  d'une  autre 
datée  de  Fontainebleau,  30  septembre  1706. 
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enc(»*e  pu  m'hahiluer  à  la  cuisine  de  ce  pays;  je  ne 
mange  aucun  ragoût. 

VeraaillM,  35  février  f  706. 

Le  café  n*est  pas  aussi  nécessaire  aux  ministres  pro- 
testants qu'aux  prêtres  catholiques,  qui  ne  peuvent  se 
marier,  car  il  rend  chaste  '  • 

Vcisalllei,  4  dm»  ITML 

On  ne  danse  plus  en  Allemagne  comme  autrefois, 
et  on  n*y  rit  plus;  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  sottise 
à  s*égay^,  car  la  joie  est  très-bonne  pour  la  santé  ; 
ce  qui  est  sot,  c'est  d'être  triste,  car  cela  rend  malade 
et  ne  sert  à  rien.  Je  n'aime  pas  du  tout  les  danses 
françaises  :  un  étemel  menuet  me  semble  insuppor- 
table, 

Versailles^  17  mars  1706. 

Je  sais  bien  pourquoi  mes  lettres  vous  parvienn^t 
irrégulièrement;  c'est  la  faute  du  directem*  des  postes  : 
il  veut  les  lire  toutes,  afin  d'en  faire  des  extraits  qu'il 
montre  au  roi  de  la  façon  qui  lui  cmivient,  et  comme 
il  ne  sait  pas  beaucoup  l'allemand,  il  faut  qu'il  les  fasse 
traduire.  Je  ne  lui  sais  nullement  gré  de  son  attention. 

Marly,  25  mars  1706. 

Si  mylprd  Lincoln  avait  prononcé  son  nom  comme 

^  Nous  IgnoTODS  si  le  oafé  possède  la  vertu  que  signale  Ma- 
dame, mais  nous  savons  qu'un  Autrichien^  J.  F.  Reuscb,  dans 
une  IHsputatiomedicù'dixtetica  {Wenne,  1622,  in-i),  deve- 
nue fort  rare,  conseille  d'interdire  aux  moines  Tusage  du  vin  et 
du  chocolat,  dans  la  crainte  du  scandale  qui  peut  résnlter  de 
rhubltude  de  ces  boissons  échauffantes. 
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TOUS  récriveiy  ma  chère  Louise,  un  des  gardes  du 
corps  de  Monsieur  n'aurait  pas  fait  à  Saint-Cloud  la 
réponse  qu*il  a  faite  :  c'était  en  été  et  vers  dix  heures 
et  demie  du  soir;  nous  étions  à  la  fenêtre,  Monsieur 
et  moi,  et  nous  attendions  que  Ton  annonçât  le  souper. 
Tout  d*un  coup  nous  voyons  arriver  une  voiture  à  six 
chevaux,  et  quelqu'un  en  descend.  Monsieur  crie  : 
c  Qui  est-oe  cela  qui  arive?i  Un  garde  dit  :  «  Ma  foy. 
Monsieur,  je  n*ose  le  dire  à  Votre  Altesse  Royale,  b 
•Monsieur  dit  :  c  Qu'elle  sotisse!  je  veux  savoir  qui 
sest.  »  Le  garde  dit  :  c  Hé  bien.  Monsieur,  puisque 
vous  le  vouUes  savoir,  son  nom  est  une  sotisse,  cari  il 
y  a  du  VA  *  en  son  nom.  »  Je  crus  que  Monsieur  allait 
mourir  à  force  de  rire* 

YenaiUes,  UiTriinoe. 

Vous  êtes  trop  dévote  pour  aller  le  dimanche  au 
spectacle;  mais  je  crois  qu'une  visite  est  plus  dange- 
reuse que  le  spectacle,  car  il  est  difGcile,  dans  une  vi^ 
site,  de  ne  pas  médire  du  prochain,  ce  qui  est  un  plus 
grand  péché  que  d'aller  à  la  comédie.  Je  n'approuve- 
rais pas  qn'on  allât  le  dimanche  au  théâtre  au  lieu  de 
l'église;  mais  après  avoir  rempli  ses  devoirs  envers 
Dieu,  je  crois  que  le  spectacle  est  moins  dangereux 
pour  une  conscience  scrupuleuse  que  la  conversa- 
tion. 

Versailles,  20  mai  1706. 

Mercredi  dernier,  j'écrivis  à  l'électrice  une  lettre 

^  Nous  sommes  forcé  de  laisser  en  blanc  ce  que  Madame 
écrit  en  toutes  lettres  dans  an  français  que  nous  reproduisons 
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d'une  longueur  si  inouïe  ^  qu'il  me  fut  impossible 
de  vous  répondre  ce  jour-là.  Est-il  possible  que  vous 
croyiez  que  le  jeune  roi  d'Angleterre  '  soit  un  en- 
fant supposé^  et  non  le  fils  de  la  reine?  je  gage- 
rais sur  ma  tète  qu'il  est  parfaitement  légitime  :  d'a- 
bord il  ressemble  à  la  reine  sa  mère  comme  deux  gouttes 
d'eau;  ensuite  je  connais  une  dame  qui  a  assisté  à  sa 
naissance,  qui  n'était  pas  du  tout  amie  de  la  reine,  et 
qui,  pour  dire  la  vérité,  m'a  avoué  qu'elle  était  venue 
là  afin  de  tout  surveiller;  elle  m'a  déclaré  qu'elle  avait 
vu  l'enfant  retenu  par  le  cordon  ombilical,  et  qu'il 

d^aiHenn  fidèlement.  Singulières  anecdoctes  à  raconter  à  une 
demoiselle. 

^  Einen  so  unerhœrten  Umgen  Bri^. 

*  Charlefr-Édouard,  fils  de  Jacques  II.  Sa  légitimité  fut  vive- 
ment attaquée  dans  divers  libelles  du  temps.  Citons  entre  autres 
la  Consultation  de  V oracle  par  les  puissances  de  la  terre,  pour 
savoir  si  le  prince  de  Galles  (  sic  )  est  supposé  ou  légitime 
(Whitehall ,  I  «88  )  ;  ?c  Roi  prédestiné  par  V esprit  de  Louis  XTV, 
avec  plusieurs  lettres  concei'nant  l'accouchement  de  la  reine 
é^ Angleterre  (Cologne,  s.  d.,  1688);  Lettre  du  père  de  La 
Chaise  au  père  Pélers,  confesseur  du  roy  d'Angleterre,  sur  le 
bon  succès  qu'on  a  eu  à  faire  et  à  inventei*  le  prince  de  Galles 
(imprimé  en  1688,  qui  est  Tan  de  la  tromperie);  la  Couronne 
usurpée  et  le  prince  supposé  (1689);  l'Ancien  bâtard,  pro^ 
tccteur  du  nouveau  (  1 690  )  ;  le  Retour  de  Jacques  II  à  Paris 
(Cologne,  1 696  ),  comédie  que  M.  Paul  Lacroix  (  note  insérée  au 
catalogue  Pixerécourt,  p.  150)  croît  pouvoir  attribuer  à  Le- 
noble. 

Ces  écrits  ne  sont  pas  d*accord  entre  eux  :  les  uns  affirment 
que  le  fils  de  Jacques  II,  connu  plus  tard  sous  le  nom  du  Pré- 
tendant, fut  un  enfant  substitué  pour  amener  le  dénoûment 
d^une  feinte  grossesse;  d'autres  consentent  à  lui  laisser  la  reine 
pour  mère,  mais  ils  attaquent  vivement  les  mœurs  de  cette 
princesse.  Dans  une  comédie  satirique,  imprimée  en   1708, 

j.  8 
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étaitlrès-poâtiTttneni  le  fils  de  la  reine.  Comme  lés 
Aurais  se  conduiseiil  parfois  ânes  singalièremeDt 
airec  leurs  rois,  et  qa'ils  n'oni  pas  enowe  tu  d*élran* 
gers  sur  le  trtae,  on  n*a  pas  beaucoup  d'^opresse* 
ment  à  devenir  leur  souverain. 

rExpédUkm  tPÉeoêsê  M»  le  rtUmr  4m  jm4n«  4ê  Qàilm  m 
France,  raoteor  fait^dire  au  roi  Jacqaw  : 

Je  Toulof,  p«r  i*aTis  d*im  j^onte  parven. 
Faire  la  reine  grosse  aux  yeuir  de  i*iiiiiTan  ; 
Ia  ehgea  léuiit;  U  reiiie  en  eppartnee, 
Daniune  obieurité  de  aoctonie  nlenoCv 
Mit  an  monde  nu  enfant  né  depuis  plut  d'un  moii. 
Car  il  étoit  le  fils  d*un  des  moindres  bourgeois. 

Nous  ttwivoBs  dans  le»  reeuellg  manoscrlt»  an  quttrtfa  fort 
mordant  et  qui,  pour  ainsi  dire,  coupe  des  deux  côtés  ; 

A  Jacques  disoit  Louis  : 
Se  Galle  est-li  TOtre  fils? 
Ool-dà,  par  sainte  Thérèse, 
Comme  tous  de  Louis  Treiie. 

Il  existe  aussi  des  caricatures  sur  le  même  sujet.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Leber,  t.  IV  (1852),  n^  569,  en  in- 
dique une  gravée  par  Romain  de  Hooghe  :  V£urope  alarmée 
pour  le  fils  d*un  meunier.  Les  ennemis  du  roi  Jacques  soute- 
naient que  Tenfant  avait  été  introduit  dans  le  Ut  4e  sa  mère  au 
moyen  d*une  bassinoire.  On  voit  figurer  cet  ustensile  dans  un 
grand  nombre  de  caricatures  du  jour.  Dans  un9  de  ces  carica- 
tures, Intitulée  une  Fami22eca^Ao2tgtfe,  on  aperçoit  la  reine  Marie 
de  Modène  assise  près  d*un  berceau,  auprès  d'elle  un  jésuite  qui 
parait  avoir  des  façons  assez  familières  ;  Tenfant»  dans  le  bec- 
ceauy  tient  un  petit  moulin  qui  Indique  la  condition  de  ses  vrais 

parents. 

M«  de  Sismondl  a  bien  apprécié  ce  prince.  «  Le  Prétendant, 
fils  de  4aoques  11,  était  d'ime  consUtutiou  faible,  maladive,  mé- 
lancoli<iuei  sa  dévotion  était  excessive;  à  l'aimée  on  renéit 
témoignage  de  sa  bravoure  :  son  ooorase  d'esprit  n'y  répondit 
pas*» 
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Marly,  32  ftTrSI  IT06. 

L'histoire  du  valet  de  chambre  de  M.  de  Degenfelt 
6sl  plaisaote  ;  elle  me  fdt  souvenir  de  ce  qui  esi  ar- 
rivé une  fois  à  mon  fiU;  il  est  comme  tous  les  Fran« 
çais  qui  ne  savent  pas  bien  parler  Tallemand.  Je  lui 
avais  fait  avoir  un  maître  d'allemand,  et  après  qu'il  eut 
étudié  pendant  quatre  années  entières,  je  lui  dis  qu'il 
fallait  qu'il  me  parlât  quelquefois  en  allemand.  Un 
jour  nous  ^ions  dans  la  galerie  {de  Versailles)  ;  je  ne 
sais  ce  qui  se  passa  d'étrange  ;  mon  fils  voulut  citer  le 
proverbe  allemand  :  Art  liUst  nicht  von  Art  (bon  chien 
cliasse  de  race). 

Il  prononce  avec  emphase  et  comme  une  belle 
sentence  :  Arsch  làsst  nicht  von  Arsch  '.Je  tressaillis, 
je  crus  qu'il  voulait  dire  quelque  saleté  ;  je  lui  criais  : 
Drôle,  taisess-vous.  J'examinai  ce  qu'il  voulait  dire,  et 
je  reconnus  qu'au  fait  son  idée  était  fort  simple  ;  il 
avait  été  tétooin  de  quelque  chose  de  singulier  qui  lui 
avait  mis  en  tète  le  proverbe.  Lorsqu'il  m'eut  expli- 
qué en  français  ce  qu'il  avait  voulu  dire,  je  lui  appris 
la  différence  entre  art  et  arsch;  il  rit  à  s'en  reiuire  ma- 
lade, et  il  dit^u'il  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait  ap* 
pren(h«  l'aUemuid  ;  depuis,  il  l'a  complètement  né* 
gligé. 

Marly,  20  mal  1706. 

La  mort  de  la  femme  de  mon  frère  m'est  allée  au 
cœur  ;  elle  a  eu  une  mort  fort  douce,  à  ce  que  m'écrit 

*  Art,  espèce,  race;  Arsch,  le  derrière. 
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M.  Voss,  qni,  par  ordre  de  Télecteur  de  Saxe,  m*en  a 
envoyé  une  relation  complète. 

Venailles,  8  Juin  1706. 

On  fait  bien  à  Hanovre  de  s'amuser  ;  cela  est  salu- 
taire et  prolonge  la  vie;  mais  ici  la  mode  en  est 
bien  passée.  L'exercice  fait  plus  de  bien  que  l'em- 
ploi des  remèdes,  et  je  vois  que  ceux  qui  se  droguent 
souvent  ne  se  portent  pas  mieux  que  ceux  qui  n'ont 
point  recours  aux  remèdes;  aussi  je  n'en  use  point: 
je  sais  ce  qu'il  faut  à  ma  santé,  et  je  laisse  les  docteurs 
parler  tant  qu'ils  veulent.  En  Lorraine,  on  entretient 
encore  un  bouffon  ;  ici  on  est  devenu  trop  grave,  et  il 
n'y  a  plus  qu'une  conduite  sens  dessus  dessous  et  sans 
mesure,  ou  une  gravité  roide. 

VersaSllea,  12  Juin  1706. 

Je  sais  bien  ce  que  c^esi  que  de  s'exposer  à  la  chasse 
à  un  soleil  brûlant  ;  il  m'est  arrivé  bien  des  fois  de 
rester  à  la  chasse  depuis  le  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  et  en  été  jusqu'à  neuf  heures;  je  rentrais 
rouge  comme  une  écrevisse  et  la  figure  toute  brûlée: 
c'est  pourquoi  j'ai  la  peau  si  rude  et  si  brune.  On  ne 
fait  pas  attention  ici  à  la  poussière;  j'ai  vu  dans  des 
voyages  une  poussière  telle,  qu'on  ne  pouvait  se  voir 
dans  le  carrosse,  et  cependant  le  roi  n'ordonnait  pas 
aux  cavaliers  de  s'éloigner  un  peu.  Le  grand  air  la 
nuit  ne  fait  aucun  mal.  A  Marly,  je  me  promène  sou- 
vent au  clair  de  lune. 

Marly,  24  juin  t70G. 

Ma  vie,  qui  était  tranquille,  va  être  livrée  à  bien  des 
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soucis,  car  mon  filspart  dans  huit  jours  pour  ritalie,  où 
il  prendra  le  commandement  de  Tarmée  :  il  aura  sous 
lui  le  maréchal  deVillars;  M.  de  Vendôme  comman- 
dera en  Flandre»  sous  l'électeur  de  Bavière  '. 

II  faut  espérer  que  le  bonheur  du  roi  reviendra  et 
Marlborough  sera  battu'.  S'il  arrive  quelque  malheur 
au  roi  à  cause  d'une  femme,  ce  ne  sera  pas  à  la  reine 
Anne  qu'il  faudra  s'en  prendre,  mais  à  une  autre  que 
je  connais.  Faisons  toutes  des  vœux  pour  la  paix. 
Adieu  »  j'ai  encore  trois  lettres  à  écrire,  et  j'ai  déjà 
écrit  vingt-quatre  feuillets  à  ma  tante;  il  faut  donc 
que  je  termine. 

Marly,  39  Juillet  1706. 

Le  roi  de  Prusse  s'évertue  pour  avoir  autour  de  lui 
le  plus  de  cérémonial  possible  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis 
comprendre,  car  je  suis,  comme  vous  savez  bien,  en- 
nemie jurée  des  cérémonies.  J'ai  brodé  pour  ma  tante 
une  jupe  que  je  lui  envoie  et  qui  n'est  pas  vilaine;  des 
fleurs  naturelles  avec  un  feston  d'or  sur  un  fond  noir  : 
les  modes  allemandes  ne  sont  pas  autre  chose  que  les 
françaises,  car  on  ne  porte  pas  en  Allemagne  d'autre 
costume  qu'ici. 

^  Les  cbansonniers  de  l'époque  n*épargnèrent  point  Yendôme» 
dont  le  cynisme  effronté  était  un  scandale  que  le  roi  faisait 
semblant  d*ignorer,  car  il  avait  besoin  des  talents  de  ce  général. 
On  chantait  tout  haut  : 

Je  croÎB  le  général  Vend6nie 
Plus  propre  à  défendre  Sodôme 
Qu'à  battre  le  fameux  Anglois. 

*  La  princesse,  assez  mal  disposée  en  général  en  faveur  des 
armes  françaises,  fait  des  vœux  pour  elles,  parce  que  son  fils  est 
à  la  tête  d'une  aimée. 

8, 
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VenaillM,  IS  Mût  1106. 

Ma  tante  Tabbesse  de  Maubuisson  est,  depuis  le 
mois  d'avril,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année  ; 
elle  a  quelque  peine  à  parler  et  à  marcher,  mais  elle 
dort  bien,  mange  bien»  et  elle  est  toujours  de  Ixmne 
humeur;  nous  pouvons  donc  espérer  que  Dieu  ne 
mettra  pas  de  sitôt  un  terme  à  ses  jours.  Les  Anglais  ne 
peuvent  se  souffrir  les  uns  les  autres,  c'est  ce  que  nous 
voyons  bien  à  la  cour  de  Saint-Germain;  ils  y  vivent 
comme  chiens  et  chats.  Je  n*ai  jamais  entendu  parler 
du  philosophe  Spinosa;  était-ce  un  Espagnol?  11  me 
semble  que  ce  nom  est  espagnol.  Il  est  tout  à  fait 
faux  que  mon  fils  ait  été  mal  reçu  à  Tarmée  ;  il  est 
devant  Turin,  et  je  crains  fort  que  le  prince  Eugtee, 
qui  avance  vers  lui,  ne  lui  donne  bien  du  mal;  je 
suis  dans  des  angoisses  à  cet  égard,  et  cette  nouvelle, 
qui  est  arrivée  hier,  m'a  réveillée  plusieurs  fois  cette 
nuit. 

Venailleft,  9  lepUrobre  1706, 

Ma  fille  ne  perd  pas  de  temps  pour  avoir  des  en- 
fants; elle  est  mariée  depuis  huit  ans,  et  la  voici  en- 
ceinte pour  la  huitième  fois.  Je  suis  extrêmement  tra- 
cassée aujourd'hui,  car  je  suis  très-inquiète  au  sujet 
de  mon  fils,  qui  est  plongé  par-dessus  les  oreilles 
dans  ce  siège  de  Turin,  et  qui  se  donne  tellement  de 
mouvement,  que  c'est  merveille  s'il  est  encore  en  vie; 
ensuite  je  compte  sur  une  lettre  de  ma  tante,  et  je 
n'en  ai  pas  reçu. 
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Vemilles,  16  sepUmbre  1706. 

Amélie  m*a  écrit  ce  qu'elle  a  répondu  au  roi  de  Prusse 
et  m'a  fait  force  plaisanteries  ;  je  lui  aurais  répondu 
sur  le  même  ton  9  mais  depuis  avant-hier  j'ai  perdu 
toute  envie  de  rire  et  de  plaisanter.  On  a  reçu  la  nou- 
velle que  les  ordres  de  mon  fils  n'ayant  pas  été  sui- 
vis, les  lignes  devant  Turin  ont  été  forcées;  mon  fils 
a  reçu  deux  blessures  graves  :  Tune  près  de  la  hanche, 
mais  dans  les  cbairs  seulement;  l'autre  est  un  coup 
de  feu  dans  le  bras  droit,  sans  que  l'os  ait  été  cassé; 
le  chirurgien  assure  qu'il  n'y  a  aucun  danger;  Dieu  le 
veuille  !  J'écrirai  à  Amélie  et  je  répondrai  à  deux  de 
ses  lettres,  mais  j'ai  encore  aujourd'hui  quatre  lettres 
à  écrire  :  on  m'accable  de  lettres  au  sujet  du  malheur 
de  mon  fils. 

Vereailles,  24  septembre  1706. 

Depuis  deux  jours  je  n'ai  fait  que  pleurer;  on  m'as* 
sure  que  mon  fils  n'est  pas  en  danger,  mais  ses  souf- 
frances me  désolent  :  j'ai  les  yeux  si  enflés  et  si  rouges 
que  je  ne  peux  plus  y  voir. 

VenalUes,  30  septembre  n06. 

Le  siège  de  Turin  et  la  catastrophe  qui  Ta  termmé 
ont  failli  coûter  la  vie  à  mon  fils  ;  il  a  reçu  une  terrible 
blessure,  mais  depuis  le  24  il  est  hors  de  danger.  Gela 
me  fait  encore  plus  soupirer  après  la  paix.  J'ai  été 
trois  jours  tellement  tracassée,  que  je  crois  que  j'au- 
rais perdu  la  tète  si  cela  avait  duré.  J'ai  dit  depuis 
longtemps  qu'il  faudrait  faire  lutter  ensemble  les  deux 
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rois  d'Espagne  *  :  celui  qui  aurait  le  poignet  le  plus 
robuste  aurait  Tavantage,  et  ce  combat  singulier, 
pour  décider  du  sort  du  royaume,  serait  plus  chrétien 
que  de  faire  verser  le  sang  de  tant  d*hommes. 

Marly,  4  novembre  1700. 

Plus  on  est  dans  une  position  élevée,  plus  ou  doit 
être  poli,  afin  de  donner  l'exemple  aux  autres;  il  est 
impossible  d*être  plus  poli  que  le  roi,  mais  ses  enfants 
et  ses  petits-enfants  ne  le  sont  pas  du  tout.  Si  je  pou- 
vais avec  convenance  revenir  en  Allemagne,  vous  m'y 
verriez  bientôt  ;  j'aime  beaucoup  ce  pays ,  et  je  le 
trouve  plus  agréable  que  tout  autre,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  ce  luxe  dont  je  ne  me  soucie  pas,  et  plus  de 
cette  droiture  et  de  cette  franchise  que  je  recherche  ; 
mais,  soit  dit  entre  nous,  on  m'a  mise  ici  contre  mon  gré; 
il  faut  que  j'y  reste  et  que  j'y  meure.  11  n'y  a  pas  ap- 
parence que  nous  nous  revoyions  dans  cette  vie;  ce 
que  nous  deviendrons,  Dieu  seul  le  sait. 

Versailles,  19  novembre  1706. 

M"*  de  Poellnitz  a  raison  de  suivre  le  conseil,  de 
saint  Paul  :  «  Celui  qui  se  marie  fait  bien,  celui  qui  ne 
se  marie  pas  fait  mieux.»  C'eût  été  aussi  mon  avis, 
si  j'avais  pu  agir  selon  mon  idée;  mais  mon  destin  a 
été  différent.  Je  puis  vous  donner  de  tonnes  nouvelles 
de  mon  fils;  il  est  arrivé  ici  lundi  dernier,  en  poste, 

*■  C'est-à-dire  les  deux  prétendants  au  trône  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  petit-ûls  de  Louis  XiV,  et  Tarchiduc  Charles,  qui  fut 
plus  tard  empereur  sous  lo  nom  de  Charles  VI. 
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à  rimproviste  ;  il  est,  grâce  à  Dieu,  ea  bonne  santé, 
mais  il  restera  estropié  toute  sa  vie;  il  ne  peut  remuer 
que  le  pouce  et  le  premier  doigt  :  les  trois  autres  sont 
recourbés,  et  il  ne  pourra  jamais  les  étendre  ;  s*il 
n'eût  pas  porté  de  cuirasse,  il  aurait  reçu  quinze 
blessures  mortelles, 

Versailles,  2  décembre  1700. 

Nous  avons  ici  la  sœur  et  la  nièce  du  comte  de 
Frise  :  la  nièce  est  un  bel  homme  *  et  la  mère  a  de 
l'esprit;  elles  brillent  fort  ici. 

Je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  de  plus  afTreux  que  la  paix 
que  le  roi  Auguste  a  conclue  ^  ;  il  faut  qu'il  ait  été  fou 
pour  avoir  signé  de  pareilles  conditions:  je  ne  l'au- 
rais jamais  cru  aussi  peu  attaché  à  l'honneur,  et  j'ai 
honte  pour  l'Allemagne  de  ce  qu'un  de  ses  rois  so 
montre  aussi  dépourvu  de  courage  et  de  fermeté. 

Mon  fils  va  bien  mieux  :  il  est  allé  au  bal,  et  il  peut 
maintenant  étendre  tous  les  doigts  et  jouer  de  la  flûte  ; 
j'espère  que  les  eaux  de  Bourbonne,  où  il  ira  ce  prin- 
temps, le  guériront  complètement. 

Versailles,  9  décembre  1706. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  la  gazette;  je 
vois  ainsi  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  et,  quoique 
ce  ne  soit  plus  des  choses  nouvelles,  il  vaut  encore 

'  Ein  schœnes  Mensch,  c'est-à-dire  une  belle  femme.  Noas 
avons  dit  que  ces  locutions  étranges  étaient  trèa-familières  à 
Madame. 

*  La  paix  d*AUranstadt. 
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mieux  apprendre  du  vieux  que  de  ne  rien  savoir  du 
tout. 

Versatiles,  23  décembre  1706. 

Tous  les  c...  *  devraient  faire  une  pension  au  doc- 
teur piétiste,  en  ce  qu'il  prêche  si  fort  contre  Tadul* 
tère  :  si  chacun  lui  donnait  un  écu,  il  serait  bientôt 
très-riche;  mais  il  mérite  d*6tre  puni  pour  avoir  écrit 
contre  le  roi  de  Prusse.  Il  y  a  aussi  ici  une  espèce  de 
piétistes  qu'on  appelle  quiétistes,  mais  ils  valent  mieux 
que  les  .piétistes  d'Allemagne  ;  on  ne  dit  pas  qu'ils 
soient  débauchés.  Le  dernier  roi  de  Siam,  lorsque 
notre  roi  le  fit  engager  à  se  convertir  au  christia- 
nisme*, répondit  qu'il  croyait  que  l'on  pouvait  êtresauvé 
dans  toutes  les  religions,  et  que  Dieu,  qui  avait  voulu 
que  les  feuilles  des  arbres  ne  fussent  pas  toutes  exac- 

^  Hanerey,  Nous  laissons  ici  en  blanc  un  mot  que  MoUèieet 
Paul  de  Kock  n'ont  pas  craint  d'écrire  en  toutes  lettres  en  léte 
de  certains  de  leurs  ouvrages. 

*  Voir  une  note  de  M.  Walckenaër,  dand  son  édition  de  La 
Bruyère  (  1845,  p.  751  ).  U  existe  une  laoune  dans  l'hiatolre  de 
Louis  XIV,  relativement  aux  négociaUons  qui  eurent  lieu  sous 
son  règne  entre  la  France  et  cette  puissance  asiatique.  Elles 
furent  une  porUon  d'un  vaste  plan  formé  pour  étendre  en  Orient 
le  commerce  français.  11  parait  qu*il  y  eut  une  première  ambas- 
sade qui  périt  en  mer  en  1680. 

En  1684  ou  1686,  Louis  XIY  donna  deux  ou  trois  audiences 
aux  ambassadeurs  siamois.  Afin  de  satisfaire  la  curiosité  publique, 
Tauteur  du  Mercure  galant  publia  quatre  volumes  de  supplé- 
ment, InUtulés  :  Ambassades  de  [Siam  (1687  à  1688),  dans 
lesquels  se  trouve  épuisé  tout  ce  qui  concerne  ces  ambassadeurs. 
De  tous  les  historiens  du  règne  de  Louis  XIV,  Reboulet  est  celui 
qui  parle  le  plus  en  détail  et  pertinemment  de  cet  événement 
(t.  II,  p.  411  et  433);  Sismondi  (t.  XXY,  p.  573}  en  fait 
menUon  assez  peu  exactement. 
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tement  de  la  même  couleur  verte,  voulait  aussi  être 
honoré  de  diverses  manières  ;  qu'ainsi  le  roi  de  France 
devait  continuer  de  servir  Dieu  de  la  façon  dont  il 
avait  l'habitude,  tandis  que  lui,  de  son  côté,  adorerait 
Dieu  à  sa  manière;  et  que  si  Dieu  voulait  qu'il  en 
changeât,  il  lui  en  inspirerait  la  volonté.  Je  trouve 
que  ce  roi  n'avait  pas  tort.  Je  pense  qu'il  y  a  encore 
bien  du  tempa  à  s'écouler  avant  que  le  jugement  der- 
nier arrive;  nous  n*avons  pas  encore  vu  l'antechrist; 
avant  qu'il  vienne,  j'aurai  souvent  l'occasion  .de  vous 
assurer  de  mon  tendre  attachement. 

VtrsatUes,  27  JanHer  n07. 

Ma  fille  m*a  mandé  la  mort  du  prince  Louis*.  Sa 
femme  me  fait  compassion,  mais  je  ne  sais  comment  ' 
elle  pouvait  l'aimer  si  fort,  car  il  était  très-laid  et  dé- 
baudié;  il  avait  fort  bien  fait  de  chasser  les  moines 
qui  lui  avaient  parié  avec  tant  dHmpertinence.  Il  faut 
qu'il  soit  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire  à  l'é- 
lecteur (de  B$movr€)  pour  qu'il  soit  content  comme 
vous  le  dites;  d'ordinaire,  il  n'est  ni  gai,  ni^bienveil- 
•ant;  peut-être  est-ce  que  la  princesse  de  Zolstem  lui 
a  donné  dans  l'œil,  et  rien  ne  rend  plus  joyeux  qu'un 
DOttvel  amour. 

Venudlles,  3  man  1707. 

h  mange  seule  toute  l'année,  mais  je  me  dépêche 

*  liOais-Guinaume  I^,  margrave  de  Bade,  célèbre  général  des 
armées  Impériales.  Né  à  Paris  en  1655,  il  avait  eu  pour  parrain 
Ï^Qls  XIV  qu'il  combattit  sans  relâche.  Il  mourut  le  4  Janvier 
^"^^"^t  après  avoir  fait  vingt-six  campagnes,  commandé  à  vlngt- 
cJnq  siégea  et  Hvré  trcUe  bataiUes. 
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autant  que  possible,  car  rien  n*est  ennuyeux  comme 
d'avoir  autour  de  soi  vingt  valets  qui  regardent  ce  que 
vous  vous  mettez  dans  la  bouche  et  qui  comptent 
tous  les  morceaux  que  vous  avalez  ;  je  ne  reste  donc 
pas  une  demi-heure  à  table  ;  le  soir,  je  soupe  avec  le 
roi.  Nous  sommes  cinq  ou  six  à  table;  chacun  s'ob- 
serve comme  dans  un  couvent,  sans  proférer  une  pa- 
role ;  tout  au  plus  un  couple  de  mots  dits  tout  bas  à 
son  voisin.  Ce  qui  nous  rend  si  sérieux  ici,  c*est  une 
foule  d'intrigues  dont  on  ne  peut  parler  sans  se  faire 
des  affaires  ;  par  exemple  :  un  fou  s'imagine,  à  Paris, 
qu'il  peut  faire  venir  un  ange  dans  une  chambre  ; 
mon  fils  veut  s'amuser  de  ce  fou  ;  il  va  le  trouver,  et, 
entre  autres  impertinences,  il  lui  demande  combien 
de  temps  le  roi  a  encore  à  vivre  *  ;  ceci  peut  vous  faire 
juger  du  reste.  J'aurais  encore,  bien  des  choses  à  vous 
dire,  mais  il  faut  que  je  m'arrête,  car  il  est  sept  heures 

1  A  cet  égard  on  peut  citer  une  particularité  singulière.  Le 
chevalier  du  Jant,  garde  des  médaiUes  de  Monsieur,  publia, 
en  1673,  une  Explication  d^ prophéties  de  Ifostradamus  qui 
se  peuvent  ippliquer  à  la  guerre  actuelle;  en  pâlissant  sur  les 
énigmatiques  quatrains  de  Tastrologue  provençal,  11  crut  dé. 
couvrir  que  Louis  XIV  vivrait  soixante-seixe  ans.  Le  roi  avait 
alors  trente-cinq  ans  ;  cet  ftge  a  |)eaucoup  d'avenir,  mais  les 
princes  n'aiment  pas  trop  qu'on  leur  en  marque  le  terme  ;  était-il 
d'ailleurs  possible  d'admettre  la  supposition  que  Louis  XIV  était 
mortel?  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  le  chevalier  du  Jant 
rencontra  presque  aussi  juste  qu'une  biographie ,  quoiqu'il  eût 
le  désavantage  assez  considéirabie  de  quarante-deux  ans  d'anti- 
cipation sur  un  fait.  Louis  mourut  le  l«r  septembre  17 15^  n'ayant 
pas  encore  soixante -dix-sept  ans  accomplis.  Consulter  Nodier, 
Mélanges  d'une  petite  bibliothèque,  p.  351;  le  livre  de  M.  Ba- 
reste  sur  Nostradamus,  p.  504;  une  note  de  l'édition  la- 12  dc3 
Uisloricttes  de  Tallemant  des  Réaux^  t.  X,  p.  59, 
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et  demie  ;  j'ai  encore  cinq  lettres  à  écrire,  et  à  neuf 
heures  trois  quarts  il  faut  que  j'aille  au  concert. 

Marly,  13  ma»  1707. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  tante  se  soit  amusée  à 
Brunswick;  c'est  bon  pour  la  santé,  et  j'espère  qu'elle 
prolongera  sa  vie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne 
trouve  plus  à  Hanovre  la  gaieté  qu'il  y  avait  autre- 
fois :  l'électeur  est  si  froid  qu'il  change  tout  en  glace. 
Son  père  et  son  oncle  n'étaient  pas  ainsi;  ce  sera  pire 
encore  quand  le  prince  hâréditaire  aura  à  parler;  il 
ne  sait  pas  du  tout  ce  qui  convient  à  un  prince;  c'est 
ce  que  je  vois  dans  toutes  ses  actions. 

Versailles,  27  mars  1707. 

Je  vois  que  vous  croyez  que  mon  fils  est  un  prince 
du  sang,  mais  il  ne  l'est  pas;  son  rang  est  celui  de 
petit-fils  de  France,  ce  qui  est  plus  élevé  et  lui  donne 
les  plus  grands  privilèges  :  les  petit&-âls  de  France 
s'asseoient  devant  les  reines  et  montent  dans  leurs  car- 
rosses, ce  que  les  princes  du  sang  ne  peuvent  faire; 
ils  sont  servis  par  quartier,  comme  les  enfants  de 
France;  ils  ont  un  premier  écuyer,  un  premier  aumô- 
nier, un  premier  maître  d'hôtel  ;  ils  ont  des  gardes 
du  corps  et  des  Suisses  de  la  garde;  tout  cela 
établit  une  grande  différence.  J'apprends  avec  plaisir 
ce  qui  se  passe  en  Allemagne  ;  je  suis  comme  les  vieux 
cochers  qui  aiment  encore  à  entendre  claquer  le  fouet 
lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  conduire  ;  vous  me  faites 
donc  grand  plaisir  de  me  mander  ce  qu'on  fait  et  com- 
ment on  s'amuse.  Quoique  le  duc  de  Courlande  soit 

I.  0 
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de  mauvaise  humeur  et  maladif,  vous  auriez  dû  le 
prendre,  et  vous  vous  seriez  bientôt  trouvée  princesse 
douairière;  il  aurait  fait  votre  fortune,  car  ces  ducs 
passent  pour  avoir  ramassé  beaucoup  d'argent.  La 
beauté  sans  argent  est  une  chose  dont  on  ne  se  soucie 
plus. 

YenaillM,  30  mars  1709. 

Ma  tante  émt  que  la  comtesse  de  Zintzendorf  sait 
de  belles  histoires  de  revenants;  je  les  apprendrais 
avec  plaisir. 

Je  suis  tellement  dégofttée  de  tout  ee  que  je  vois, 
que  je  suis  devenue  absolument  une  ermite  au  milieu 
de  la  cour;  je  ne  fraye  avec  personne,  si  ce  n*est  avec 
mes  gens  ;  je  suis  aussi  polie  que  je  peux  avec  tout  le 
monde,  mais  je  ne  contracte  avec  personne  des  liai- 
sons particulières,  et  je  vis  seule;  je  me  promène,  je 
vais  en  voiture  ;  mais,  depuis  deux  heures  jusqu'à  neuf 
et  demie,  je  ne  vois  plus  figure  humaine  ;  je  lis,  j'écris 
ou  je  m'amuse  à  faire  des  paniers  comme  celui  que 
j'ai  envoyé  à  ma  tante.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  dans  l'air  qui  rende  la  jeunesse  d'à  présent  si 
fainéante.  De  mon  temps  ce  n'était  pas  du  tout  la 
mode,  et  il  me  semble  que  notre  gaieté  venait  du 
cœur  et  était  plus  propre  à  nous  rendre  heureux  que 
tout  ce  que  la  jeunesse  actuelle  peut  inventer  pour  sa 
commodité.  Je  pense  bien,  comme  vous,  que  le  monde 
a  été  mis  à  l'envers. 

Marly,  U  avril  1707. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  en  anglais  des  livres  de  piété 
plus  attrayants  que  cepx  qui  sont  écrits  en  français  et 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D*ORLÉANS.  99 

en  allemaod;  je  les  trouve  tous  extrêmement  en* 
miyeniy  excepté  la  Bible,  dont  je  ne  me  lasse  jamais, 
mais  tous  les  autres  m*endorment. 

Venaillefl,  2S  avril  1707. 

Je  vous  remercie  des  médailles  que  vous  m*avez  en- 
voyées, mais  j'aurais  voulu  recevoir  celles  qu'on  a 
faites  contre  la  France;  j^ai  déjà  les  plus  injurieuses, 
celles  qui  ont  été  fabriquées  à  l'époque  du  roi  Guil*- 
hume*  ;  on  peut  ici  les  voir  sans  qu^il  y  ait  à  redire: 

'  Des  dëtallB  curieux  à  l'égard  de  ces  médailles  satiriques  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  Klotz^  Bistoria  numontm  contume^ 
liotoi-nm,  AHenburgi,  1765.  Ils  sont  peu  connus  et  nous  espé* 
rons  qu'on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  les  placer  ici. 

Médaille  frappée  en  1668. 

Le  soleil  levant  éclaire  une  portion  du  globe  tenreatre  sur  la- 
quelle on  reconnaît  la  Belgique,  la  France,  TEspagne  et  TAn- 
gleterre.  EGQVIS  GVBSVM  INFLEGTET.  Revers  :  U  soleil  au 
baut  des  deui.  Josué  au  milieu  d'une  mêlée  de  cavalerie. 
STETIT  SOL  IN  MEDIO  CŒLl.  Au-dessous  :  LIB.  lOSViG.  G.  X. 

Un  paysan  hollandais  montre  du  doigt  un  fromage  sur  lequel 
est  écrit  :  FROMAGE  D'HOLLANDE,  et  il  regarde  le  soleil  au 
milieu  duquel  est  un  lis  :  STA  SOL.  Exergue  :  XII  SEP.  1673. 
Revers  :  Cheval  gaulois  fuyant;  IL.  NE.  SÇAIT.  OV.  ALLER. 
XJll  NOV.  167J. 

Au  sujet  de  l'alliance,  en  1668,  de  Louis  XIV  avec  le  sultan. 

Vn  chrétien  est  livré  aux  flammes  ;  le  roi  de  France,  ayant 
par  terre,  près  de  lui,  sa  couronne,  son  sceptre  et  son  épée,  rend 
hommage  au  Grand-Turc  qui  est  assis  sur  un  tr6ne,  et  auquel 
il  offre  deux  sacs  pleins  d'argent.  GALUA  SVPPLEX.  Au-dei- 
ms  :  VIRO  IMMORTALl.  Revers  :  AMimS  TVRCA.  AMICI 
ALGERINI.  AMlCl  BARBARl.  CHRISTIANORVM  OSOR  ET 
HOSTIS.  1689. 

Tète  du  roi.  LVDOVICVS  MAGNVS  REX.  Rêvas  :  Le  roi 
rentre  à  Versailles  dans  un  char  que  traînent  deux  femmes  : 
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le  roi  et  les  ministres  les  ont  eux-mêmes  ;  ne  faites 
donc  point  de  façon  pour  me  les  faire  passer  à  la  pre* 
mière  occasion. 

Marly,  19  mai  1707. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  que  Télecteur  (de  Hanovre) 
ne  s'informe  pas  de  vous  ;  il  ne  s'intéresse  à  personne; 
mais  il  lui  arrive  ce  qui  survient  à  de  pareilles  gens, 
personne  ne  s'intéresse  à  eux.  11  ne  se  pique  pas  d'être 
poliy  et  on  le  voit  bien  d*après  ceux  qui  sont  à  sa 

une  troisième  le  précède  portant  au  boat  d'un  bâton  un  sac 
vide,  sur  lequel  est  un  0  (un  zéro).  VENiT,  VIDIT  SED  NON 
VICIT.  Au-dessous  :  A  BELG.  EXPEDITI.  REDVX  VERSAL. 
M.  IVN.  MDGXClil. 

U  tète  du  roi  Guillaume.  WILHELMVS  lll.  D.  G.  ANG.  SCO. 

FRANC.  ET  HIB.  REX.  Bevers  :  Un  coq  et  des  poules  fuyant 
devant  un  renard.  NIL  CANTVS  NIL  NVMERVS. 

Le  soleil  obscurci  par  un  nuage,  un  lis  flétri.  NYNG  GLORIA 
TRANSIT.  Mcvers  :  Une  forteresse  dont  s'éloignent  des  assié- 
geants. NEC  AVRO  NEC  ARMIS.  Au-dessous  :  RHEINFEL  ET 
$.  GOAR  OBSIDIO  IRRISÂ  GALLIS  FVG.  il  lun.  MDCXCIll. 
'  La  prise  de  Lille,  les  revers  éprouvés  quelquefois  par  Phi- 
lippe V,  en  Espagne,  provoquèrent  des  médailles  qui  montrent 
le  coq  gaulois  fuyant  devant  le  lion  britannique. 

La  reine  Anne  endormie  sous  un  pavillon  auprès  dnquel  des 
hommes  tenant  une  corde  coupent  les  cheveux  à  Louis  :  PHI- 
LISTER  VBER  DIR  SIMSON.  Au  bas  :  POST  VARIAS  VRBES 
ET  DVACVM  GALLIS  EREPTVM  D.  27  IVN.  1710.  Revers  :  U 
reine  Joue  de  la  harpe.  Louis»  en  costume  de  malade,  chante  en 
se  soutenant  sur  deux  béquilles.  —  Il  faut  s'accoutumer  aux 
dames.  Au  bas  :  LUDOVIC.  MAGN.  ANNA  ILLO  MAIOR. 

Tcte  couronnée  de  lauriers  :  CAROLVS  III.  HISPANIAR.  ET 
INDIAR.  REX  CATÏIOL.  Revers  :  Le  roi  Philippe,  fuyant,  dit  à 
un  jésuite  :  QVEM  FVGIAM  NOVI  AD  QVËM  AVTEM  FVGIAM 
NEQVAQUAM. 
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cour,  car  il  est  impossible  de  voir  quelqu*un  plus  lourd 
et  plus  maussade  que  le  jeune  comte  de  Platten;  s*il 
ne  m'avait  pas  été  recommandé  chaudement  par  ma 
tante,  et  si  son  père  et  sa  mère  n'avaient  été  de  mes 
bons  anns,  je  l'aurais  laissé  mettre  en  un  endroit  où 
il  aurait  eu  tout  le  temps  de  faire  des  réflexions  et 
d'apprendre  à  vivre,  car  il  avait  bien  mérité  la  Bas- 
tille, mais  de  graves  raisons  m'ont  amenée  à  le  sauver. 

11  y  a  aux  Invalides  un  Allemand  (le  roi  croit  qu'il 
est  du  Palatinat)  qui  a  cent  neuf  ans  et  qui  a  une  fille 
de  vingt-deux  ans.  Je  voudrais  que  ma  tante  arrivât  au 
moins  à  cet  âge. 

H  n'y  a  plus  à  la  cour  que  tristesse,  ennui  et  mé- 
fiance ;  on  répand  contre  le  roi  et  contre  les  généraux 
et  les  ministres  des  libelles  qui  sont  un  témoignage  de 
la  grande  méchanceté  de  ce  temps-ci  *• 

*  Madame  veut  sans  doute  parler  des  chansons  et  des  couplets 
qui  circulaient  sans  relâche;  les  plus  malins  étaient  l'oeuvre 
d*nne  des  filles  naturelles  de  Louis  XIV,  la  terrible  duchesse  de 
Bourbon.  Cette  femme  hardie  et  moqueuse  ne  vit  pas  plutôt» 
Mme  de  Maintenon  sur  le  trône'  qu'elle  la  persécuta  de  ses  cou- 
plets ;  la  dévolioQ  et  les  malheurs  du  roi  en  étaient  le  sujet  or^ 
dioalre  et  le  thème  éternel  : 

Tant  que  vous  fûtes  libertin, 
Tous  étiei  maître  du  destin, 

Landerirette; 
Ah  !  pourquoi  changer  de  parti  ? 

Lauderiri. 

On  reconnaît  la  touche  ftpre  de  cette  prineesse  dans  des  cou* 
plets  relatifs  au  retour  du  duc  de  Bourgogne  revenant  de  Tarmëe 
après  une  triste  campagne  : 

L*oa  nous  dit  que  le  Bourguignon 
Revient  avec  peu  de  renom  : 
Prenons  garde  qu'il  ne  nous  morde  ; 

9f 
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Marly,!^8  Juillet  1707. 

11  n'y  a  pas  encore  deux  empereurs  ;  mais  s'il  était 
vrai,  coinme  on  l'assure,  que  le  roi  de  Suède  veut  se 
faire  déclarer  roi  des  Romains,  la  chose  pourrait  bien 
arriver.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  des  spec- 
tacles aussi  étranges  que  ceux  auxquels  on  assiste  tw$^ 
tro  seculo»  Je  n^ai  pas  écrit  à  Villars,  pai'ce  que  j'ai 

Ne  pronoDÇODi  jamais  ton  nom  ; 
11  seroît  sang  miséricorde, 
Car  il  eat  divot  et  poltron. 

En  fait  d*ouvrageB dirigés  alors  contrôle  gouvernement  fran- 
çais, et  dont  les  auteurs  le  cachaient  en  UoUandc,  nous  nucn- 
tionnerons  : 

Les  Héros  de  la  ligue  ou  la  Procession  monacale  conduite 
pai'  Louis  XIV y  pour  la  conversion  des  protestants;  Paris, 
ciicz  le  père  Pétei'â  (Amsterdam,  1691,  in>4). 

Ce  volume  se  compose  de  vingt-quatre  figures  dans  lesquelles 
le  roi,  Mme  de  Malntenon,  le  père  La  Chaise  et  autres  persour 
nages  importants  sont  travestis  d'une  manière  grotesque.  H.  Léon 
de  Laborde,  dans  son  Histoire  de  la  gravure  en  manière  noire, 
.donne  de  curieux  détails  sur  cet  ouvrage;  quelques-unes  des 
planches  ont  été  reproduites  dans  les  Mémoires  de  M,  de  Mau- 
repas  (1702,  4  vol.  in-8)  et  dans  le  Muséq  de  la  Caricature 
(1834,  livraisons  33  etsuiv.). 

Citons  aussi  le  Recueil  de  pièces  héroïques  et  historiques 
pour  servir  d'ornement  à  VHistoire  de  Louis  XIV,  imprimé 
par  Jean  de  Montespan,  à  Gisors,  1693^  in-fol.  Ce  livre  très- 
rare  se  compose  de  treize  estampes  satiriques,  et,  d*après  une 
note  du  savant  bibliographe  Mercier  de  Saint-Léger,  il  a  eu  pour 
auteur  et  pour  graveur  F.  L  de  Puercbemeck,-  lequel,  pour  ce 
méfait,  a  été  arrêté,  cmprisoimé  à  la  fiastiUe,  et  peut-être  même 
mis  à  mort. 

Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Leber  (  1. 111,  p.  312  ) 

rc'iiferuic  une  note  intéressante  au  sujet  de  ce  volume,  dont  on 
çuiiuait  à  x>eine  deux  ou  ^ois  exemplaires. 
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pensé,  comme  il  est  sorti  de  la  Souabe,  que  c'était 
inutile,  mais  je  le  ferai  si  vous  croyez  que  ce  soit  à 
propos  ;  en  attendant,  j'ai  écrit  à  ma  tante.  Je  crois 
que  tous  les  généraux  allemands  sont  devenus  fous. 

Versailles.  14  août  1707. 

Le  duc  de  la  Trémouille,  fils  de  la  princesse  de  Ta- 
rente*,  est  dans  une  terrible  affliction,  car  il  a  perdu 
sa  femme  :  les  médecins  l'ont  tuée,  tout  comme  notre 
feue  reine.  £Ue  avait  un  abcès  ;  on  Ta  saignée  si  aou«- 
vent  que  l'abcès  est  crevé  :  elle  est  morte  en  quelques 
jours.  Ma  tante  m'écrit  que  le  prince  héréditaire  ]i*ira 
pas  à  l'armée  avec  son  père;  c'est  une  chose  fort  ridi- 
cule de  rester  assis  auprès  de  sa  femme  lorsque  le 
monde  entier  est  en  feu.  Le  duc  de  Bourgogne  et  i^n 
frère  le  duc  de  Berry  partent  le  25  pour  rejoindre  en 
Provence  Tarmée  contre  le  duc  de  Savoie  :  le  plus 
jeune  va  comme  volontaire,  l'aîné  commandera  Tar* 
mée.  Je  crois,  ma  chère  Louise,  que  vous  et  moi  nous 
aurions  fait  de  drôles  de  généraux;  si  nous  avions  eu 
du  bonheur,  on  nous  aurait  admirées  autant  qu'on 
blâme  ceux  qui  ne  réussissent  pas. 

Marly,  21  août  1707. 

Si  je  n'aimais  pas  l'impératrice  comme  je  le  fais, 
* 

^  Amélie  de  Hease,  qui  avait  épousé  eu  1647  le  duc  de  La 
Trémouille,  prince  de  Tarante;  elle  le  perdit  en  1672  ;  elle  était 
fille  de  Guillaume  V,  landgrave  de  Hesse-Oassel,  et  tante  très- 
chérie  de  Madame,  qui  lui  écrivait  de  longuea  lettres.  H  est  fbrt 
question  de  cette  prjneesae  dans  les  lettres  de  M^^^^deSérigné, 
qui  la  connut  inUmement  en  Bretagne  (Voir  les  Mémoires  de 
M.  V^àlckenaër,  t.  V,  p.  292  et  suiv.)^  et  qui  constate  que  chc2 
Madame  on  baragouinait  de  l'allemand  du  matin  au  soir. 
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j'aimerais  mieux  que  le  roi  de  Suède  fût  empereur 
d'Allemagne,  plutôt  que  tout  autre,  puisque!  est  de 
notre  maison  ;  mais  je  ne  peux  vouloir  de  mal  à  l'im- 
pératrice, et,  pour  tout  arranger,  je  désirerais  que 
l'empereur  mourût  et  qu'elle  partageât  le  trône  avec 
le  roi  de  Suède.  On  pense  qu41  se  passera  bieotôt 
quelque  chose  en  Allemagne,  car  les  deux  armées  sont 
à  se  canonner.  Je  n'ai  pas  voulu  en  rien  dire  à  ma 
tante,  de  peur  de  l'inquiéter  à  l'égard  du  péril  où  peut 
se  trouver  bientôt  son  fds  l'électeur.  Villars  n'est  pas 
du  tout  un  poltron ,  et  s'il  recule,  il  faut  qu'il  ait  des 
raisons. 

Versailles,  1^' septembre  1707. 

Vous  aurez  appris  ce  qui  s^est  passé  à  l'égard  du 
siège  de  Toulon.  11  fait  ici  un  temps  froid  et  très- 
mauvais  :  rélecteur  de  Brunswick  trouvera  les  che- 
mins détestables.  Je  trouve  fort  joli  ce  que  le  général 
Thunge  a  écrit  à  l'empereur.  Je  voudrais  bien  bavar- 
der davantage,  mais  je  ne  sais  rien  de  nouveau,  et  il 
est  temps  d'aller  k  l'église. 

9 

Fontainebleau,  14  septembre  1707. 

Vous  savez  que  nos  princes  ne  se  mettent  pas  en 
campagne;  Toulon  s'est  sauvé  sans  eux;  un  proverbe 
dit  :  «  Qui  trop  embrasse  mal  estreint.  »  On  a  voulu 
attaquer  à  la  fois  Toulon  et  Marseille  ;  ces  deux  pro- 
jets ont  manqué  Tun  hi  l'autre. 

Lorsque  je  construis  quelque  château  en  l'air,  je 
pense  à  aller  trouver  ma  tante  à  Hanovre  et  à  vous 
voir  toutes  autour  de  moi  ;  mais  lorsque  je  pense  en- 
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suite  que  c^est  impossible,  je  suis  toute  triste.  C<»ninent 
est-il  possible  que  vous  vous  souveniez  si  bien  de  tous 
les  plats  que  j'aime  ?  11  y  a  bien  trente-six  ans  que  nous 
n*avons  mangé  ensemble;  rien  que  de  lire  ce  que 
vous  me  dites  là-dessus  m*a  donné  de  l'appétit. 

Fontainebleau,  16  Beptembre  1707. 

Le  duc  de  Savoie  n'aurait  pas  dû  traiter  si  mal  les 
Provençaux  s'il  voulait  les  attirer  à  lui  ;  il  aurait  dû 
se  rappeler  qu'on  ne  prend  pas  les  mouches  avec  du 
vinaigre:  le  pillage,  l'incendie,  le  viol  l'ont  rendu 
tellement  odieux,  qu'on  se  battait  contre  lui  avec  un 
acharnement  extrême,  et  qu'on  aimait  mieux  mourir 
que  de  se  rendre  '.  Je  reçois  en  ce  moment  des  nou- 
velles d'Espagne  qui  me  donnent  de  l'inquiétude:  mon 
fils  a  été  atteint  d'une  forte  fièvre.  Tous  ses  gens  ont 
été  malades.  Il  m'écrit  qu'il  est  d'ailleurs  hors  d'af- 
faire, et  que  ce  n'est  que  le  résultat  de  la  fatigue. 

VersaillcB,  27  octobre  1707. 

Nous  avons  reçu  hier  la  bonne  nouvelle  que  mon  fils 

^  Les  recueils  manuscrits  contiennent  de  nombreuses  pièces 
de  vers  sur  l'expédition  malheureuse  du  duc  de  Savoie,  mais  elles 
sont,  pour  la  plupart,  fort  plates  ;  nous  n*y  avons  remarqué  que 
le  couplet  suivant  comme  empreint  de  malice  : 

Feras* tu  des  tottises, 
Savoyard,  tous  les  jours? 
Toutes  tes  entreprises 
Se  tournent  à  rebours  : 
Je  vois  atee  douleur  ta  dernière  incartade  t 
Tu  ne  prendras  Tou}on, 

Don,  don, 
Que  lorsque  l*on  verra,  là,  là. 
Commander  l.a  Feuiliadc. 
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a  pris  d'assaut  la  ville  de  Lérida  ;  la  défense  aurait  été 
des  plus  vigoureuses  :  les  femmes  et  les  moines  étaient 
vmius  combattre  sur  la  brèche,  mais  les  nôtres  ont 
tout  enlevé  ;  la  garnison  et  les  habitants  se  sont  réfu- 
giés dans  le  château  ;  le  prince  de  Darmstadt  a  prié 
mon  fils  de  permettre  aux  moines  et  aux  femmes  d*en 
sortir,  mais  mon  fils  n*a  voulu  laisser  sortir  personne  : 
il  a  répondu  qu'il  ne  voulait  pas  se  priver  d'adver- 
saires aussi  courageux,  et  que,  puisqu'ils  avaient  si  bien 
défendu  la  ville,  il  serait  charmé  de  les  voir  défendre 
aussi  le  chftteau.  Nous  espérons  que  la  famine  les 
forcera  à  se  rendre.  Ce  ne  sera  pas  un  petit  honneur 
pour  mon  fils  d'avoir  pris  une  ville  qu'avaient  atta- 
quée inutilement  deux  généraux  célèbres,  Monsieur 
le  Piince  et  le  duc  d'Harcourt. 

Ventilles,  94  novembre  1707. 

Je  suis  honteuse  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plus 
tôt;  mais,  depuis  huit  jours,  j*ai  reçu  tant  de  visites 
et  de  lettres  de  félicitations  à  cause  de  la  prise  de  Lé- 
rida, que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Dès  que  ce  mo- 
ment de  presse  sera  passé,  j'écrirai  plus  régulière- 
ment; aujourd'hui  j'ai  encore  cinq  longues  réponses  à 
écrire  avant  de  me  mettre  à  table.  Puisque  les  hussards 
deVillarsfont  des  ooursesjusqu'aux environs  de  Franc^ 
fort,  vous  faites  très-bien  de  ne  pas  voyager  sans 
escorte. 

11  est  absurde  qu'on  veuille  en  Allemagne  entraver 
nos  correspondances;  ni  vous  ni  moi  ne  nous  mêlons 
de  politique.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  la  bonne 
ville  d^Heidelbcrg  ait  été  si  bien  rebfttie  ;  Dieu  veuille 


Dfi  tfAdAME  LA  StlCHESSB  d'oRLÉANS.  107 

la  préserver  de  nouveaux  malheurs  !  Depuis  la  mort 
de  H.  ix)uvois»  on  ne  brûle  plus  comme  de  son 
temps;  j'espère  ainsi  que  la  ville  ne  sera  plus  in- 
cendiée. 

Versailles,  10  Janvier  1708. 

Je  voudrais  savoir  si  l'église  du  Saint-Esprit  et  le 
pont  du  Necker  sont  reb&tis?  Poar({uoi  Vélectêur  ne 
fait-il  pas  réparer  le  oh&teauT  il  en  vaut  bien  la  peine, 
Heidelberg  est  en  fort  bon  air,  mais  il  est  encore  meil* 
leur  au  château  que  dans  la  ville. 

Versailles,  12  Janvier  170S'. 

Écrivez  h  Vr*  de  Degenfelt  qu'elle  peut  envoyer 
son  fils  ici,  j'en  aurai  soin.  Dites-lui  qu'il  faut  qu'il 
ait  un  passe-port,  autrement  il  ne  pourrait  venir;  il 
faut  aussi  bien  expliquer  combien  de  gens  il  amène 
avec  lui  ;  quand  vous  m'aurez  écrit  tout  cela,  je  vous 
enveirai  le  passeport.  Vous  ne  me  dites  pas  si  vous 
avez  reçu  les  deux  bouteilles  du  remède  du  docteur 
Gendron  que  j'ai  envoyées.  Dites  bien  à  votre  sœur  de 
ne  pas  m'écrire  tant  que  ses  yeux  ne  seront  pas  tout  à 
fait  guéris. 

Meudon,  3  septembre  HOS.' 

Vous  croyez  que  dans  l'armée  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  gens  qui  aient  le  vice  abominable  si  répandu  chez 
les  Français,  mais  vous  vous  trompez  fort  :  les  An- 
glais ne  valent  pas  mieux  et  sont  tout  aussi  corrom- 

^  Les  manuscrits  examinés  par  M.  Menzel  ne  renferment 
qa*un  très-peUt  nombre  de  lettres  écrites  en  1708. 
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pus.  Vous  me  faites  rire  quand  vous  croyez  que  ce 
péché  n*existe  pas  en  Allemagne;  je  vois  que  vous 
n'êtes  pas  au  fait  des  choses  :  sans  mon  frère  Charles- 
Louis  qui  intervint,  le  petit  prince  d'Ëisenach,  qui  a 
été  tué  en  Hongrie,  aurait  tué  le  prince  de  Wolfen- 
buttel,  qui  voulait  lui  faire  violence.  Charles-Louis  m'a 
assuré  que  toute  l'Autriche  était  infectée  de  ce  vice. 
L'infidélité  chez  les  hommes  est  regardée  comme 
rien  du  tout,  et  l'infidélité  chez  les  femmes  est  aussi 
chose  bien  conunune  en  ce  monde.  Tout  le  reste  que 
vous  citez  n'est  que  des  faiblesses  humaines  aux- 
quelles on  ne  peut  échapper,  parce  que  nous  sommes 
tous  des  créatures  humaines  :  si  nous  étions  tous  par- 
faits, nous  n'aurions  pas  besoin  de  la  passion  du 
Christ,  qui  est  nécessaire  pour  couvrir  nos  fautes. 

Versailles,  25  octobre  1708. 

Je  suis  fort  affligée  et  j'ai  bien  mal  à  la  tête  et  aux 
yeux,  car  j'ai  perdu  hier  une  bonne  et  fidèle  amie,  la 
comtesse  de  Beuvron  ;  je  vous  promets  de  vous  écrire 
dorénavant  chaque  semaine,  car  depuis  que  cette 
pauvre  femme  est  morte,  à  laquelle  j'écrivais  chaqpie 
jour  de  longues  lettres ,  j'aurai  plus  de  temps.  Elle 
avait  du  mérite,  de  Tintelligence  et  m'était  fidèle,  et 
c'est  ce  qu'on  trouve  rarement.  Je  suis  bien  peinée 
que  Telccteur  ne  fasse  pas  réparer  ce  pauvre  cher 
château  d'Heidelberg;  c'est  vilain  de  la  part  de  celui 
qui  est  le  chef  de  la  race. 

Versailles,  !«'  novembre  1708. 

Sans  vouloir  se  vanter,  on  peut  dire  qu'il  y  avait 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D*ORLÉANS.  100 

plus  de  politesse  à  notre  cour  qu'à  celle. d'à  présent  : 
rien  de  ce  qui  regarde  le  temps  jadis  ne  me  déplaît, 
et  vous  me  faites  un  vrai  plaisir  d*en  parler;  j'aime  à 
apprendre  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  à  voir  ainsi  la 
différence.  Ètes-vous  assez  simple  pour  croire  que  les 
jeunes  gens,  à  l'époque  actuelle,  vivent  sans  maî- 
tresse? en  avoir  n'est  pas  du  tout  un  déshonneur. 

VersaiUes,  17  novembre  1708. 

)e  ne  serai  jamais  fatiguée  d'avoir  de  vos  lettres; 
au  contraire,  je  suis  toujours  bien  aise  quand  j'en  re* 
çois,  car  j'ai  toujours  le  cœur  allemand,  et  j'éprouve 
constamment  un  sincère  plaisir  à  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  notre  bon  Palatinat* 

Veraaiiles,  15  décembre  1708. 

Quand  nos  bons  et  braves  Allemands  veulent  imiter 
ce  qui  se  fait  de  bien  en  France,  ils  sont  dignes  d'é- 
loges ,  mais  il  est  ridicule  de  prendre  pour  modèle  ce 
qui  est  ici  condamné;  les  hypocrites  ne  sont  que  trop 
nombreux  en  ce  pays,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
répréhensible  se  couvre  sous  ce  manteau,  ce  qui  est 
une  iniure  pour  la  dévotion. 

Marly,  9ré\Tierl700. 

Une  de  mes  petites  chiennes  a  sauté  sur  la  table, 
s^est  saisie  de  ce  papier,  et  a  déchiré  un  mot,  comme 
vous  le  voyez  :  la  dame  qui  a  fait  cette  belle  action 
s'appelle  Gaudace,  née  Robe,  et  ce  dernier  nom  lui  a 
été  donné  parce  que  sa  mère,  Charmille,  est  accou- 
chée sur  ma  robe.  Madame  la  princesse  {de  Condé) 

I.  ..  10 
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élail  avec  moi  ;  nous  causions  ensemble,  assises  sur 
un  canapé  :  voilà  que  Charmille,  qui  était  derrière 
moi,  se  met  à  se  plaindre  et  à  remuer,  comme  elle 
faisait  toujours  lorsqu'elle  voulait  être  caressée.  Ma- 
dame la  princesse  me  dit  :  u  Vostre  chiene  ce  demaine, 
qu*a-telle?»  Je  dis  :  «Elle  veux  que  je  la  caresse.» 
Je  passe  la  main  derrière  moi  pour  la  caresser,  et  je  la 
trouve  toute  mouillée;  elle  venait  à  l'instant  de  mettre 
bas  ses  petits  chiens  sur  ma  robe,  qui  était  étalée  au- 
tour de  moi.  Madame  la  princesse  en  rit  de  bon  cœur  ; 
mais  c'est  une  vieille  histoire,  et  il  y  a  trois  années 
de  cela. 

11  y  a  eu  beaucoup  de  gens  gelés  dans  les  campa*- 
gnes;  des  bandes  de  loups  font  aussi  d^afifreux  ra- 
vages :  ils  ont  dévoré  le  courrier  d*AIençon  et  son 
cheval;  devant  la  ville  de  Mons,  deux  loups  ont  atta- 
qué un  marchand  :  un  lui  sauta  à  la  gorge  et  com- 
mença à  déchirer  son  justaucorps;  il  cria  :  deux  dra- 
gons qui  se  promenaient  hors  de  la  ville  vinrent  au 
secours  du  marchand  ;  l'un  tire  son  épée,  et  en  perce 
le  loup  de  part  en  part;  le  loup  laisse  le  marchand, 
saute  sur  le  dragon  et  le  saisit  par  le  cou.  Son  cama- 
rade s'empresse  de  venir  à  son  secours,  et  il  abat  le 
loup,  mais  déjà  la  cruelle  bête  avait  étranglé  le  dra- 
gon. Le  second  loup  vient  par  derrière,  terrasse  l'autre 
dragon  et  le  mord  par  derrière.  Lorsqu'on  arriva  de 
la  ville  pour  prêter  assistance,  on  trouva  deux  dra- 
gons et  un  loup  étendus  morts  ;  l'autre  loup  s'était 
enfui. 

Versailles,  IC  février  l709. 

J'ai  reçu  la  triste  nouvelle  que  noire  tante,  la  prin- 
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cesse  Louise  de  Maubuisson,  était  enfln  morte  après 
une  longue  maladie  *  ;  elle  avait  un  âge  après  lequel 
il  était  difficile  d'aller  bien  loin,  car  elle  avait  quatre» 
vingtpsix  ans  et  neuf  mois  ;  sa  perte  m'a  cependant 
affligée  jusqu'au  fond  du  cœur.  La  bonne  princesse 
m'aimait  mieux  que  ses  autres  nièces.  Je  crains  aussi 
que  celte  mort  n'affecte  vivement  notre  chère  tante 
réledriee  et  que  sa  santé  n'en  souffre. 

Venallles,  2  mars  1709. 

le  n'ai  de  ma  vie  vu  une  époque  aussi  triste  :  les 
geos  du  peuple  meurent  de  frcdd  comme  des  mou- 
cbes*  Les  moulins  se  trouvent  arrêtés,  et  cela  a  fait 
mourir  beaucoup  de  gens  de  faim  '•  Hier,  on  m'a  ra- 
conté nne  douloureuse  histoire  au  sujet  d'une  femme 
^i  a  volé  un  pain  à  Paris,  dans  la  boutique  d'un 
boulanger  :1e  boulanger  veut  l'arrêter;  elle  dit  en 

^  Cette  abbesBe,  dont  Madame  parle  souvent,  était  Lontae* 
Hollandine,  flile  de  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  roi  de  Bohême. 
Née  en  1622,  elle  embrassa  le  catholicisme  en  1659,  et  fat 
nommée  abbesse  de  Manbnlsson  en  1664.  Dans  quelques  aatres 
lettres  qu'on  verra  pins  tard,  Madame  donne  des  mœurs  de  sa 
tante  la  plus  mauvaise  opinion. 

*  Ces  calamités  fournirent  l'occasion  de  se  moquer  des  ml- 
itlstres  très-peu  capables  qui  gouvernaient  alors.  Nous  citerons  à 
cet  égard  un  couplet  que  renferment  les  recueils  manuscrits  : 

Après  les  cruelles  horreurs 

n^nn  hiter  effroyable, 
Kous  croyions  goâter  les  doccuort 

D*an  printemps  agréable. 
i  Le  vent,  la  grêle,  les  ItrooiUards 

Causent  mille  désastres  ; 
N'est-ce  point  quelque  Chamillard 

Qui  gouverne  les  astres  ? 
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pleurant  :  «  Si  l'on  connaissait  ma  misère,  on  ne  vou* 
drait  pas  m'enlever  ce  pain ,  j*ai  trois  petits  enfants 
tout  nus;  ils  demandent  du  pain;  je  ne  puis  y  tenir, 
et  voilà  pourquoi  j*ai  volé  celui-là.  »  Le  commissaire 
devant  lequel  on  avait  conduit  la  fenmie  lui  dit  de  le 
mener  chez  elle;  il  y  vint,  et  trouva  trois  petits  en- 
fants empaquetés  dans  des  haillons  et  assis  dans  un 
coin,  tremblante  de  froid  comme  s'ils  avaient  la  fièvre; 
il  demanda  à  l'aîné  :  «Où  est  votre  père?»  L'en- 
fant répondit  :  a  11  est  derrière  la  porte.  »  Le  commis- 
^ire  voulut  voir  ce  que  faisait  le  père  derrière  la 
porte,  et  il  recula  saisi  d'horreur  :  le  malheureux  s'é- 
tait pendu  dans  un  accès  de  désespoir.  Pareilles  choses 
arrivent  chaque  jour.  On  m'écrit  de  Paris  qu'une 
jeune  fille  avait  prédit  l'époque  de  sa  mort,  et  qu'elle 
avait  annoncé  en  outre  que  cette  année  il  y  aur-a  une 
grande  bataille  livrée  près  de  Béthune,  que  les  Fran- 
çais remporteront  la  victoire,  et  qu'une  paix  générale 
en  sera  la  conséquence.  Reste  à  savoir  si  la  prophétie 
se  réalisera;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la 
jeune  fille  est  morte  le  jour  et  Theure  qu'elle  avait  an- 
noncés. On  dit  aussi  que  parmi  les  sauvages  du  Ca- 
nada il  y  en  a  qui  connaissent  l'avenir.  Il  y  a  dix  ans 
qu'un  gentilhomme  français,  qui  a  été  page  du  ma- 
réchal d*Humières,  et  quia  épousé  une  de  mes  dames 
d'atour,  amena  avec  lui  un  sauvage  en  France.  Un 
jour  qu'on  était  à  table,  le  sauvage  se  mit  à  pleurer  et 
à  fairedes  grimaces.  Longueil  (ainsi  s'appelait  le  gentil- 
homme) lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  s'il  souffrait.  Le 
sauvage  ne  fit  que  pleurer  plus  amèrement.  Ix^ngueil 
insistant  vivement,  le  sauvage  lui  dit  :  «  Ne  me  force 
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pas  à  le  dire,  car  c'est  toi  que  cela  concerne,  et  non 
pas  moi.i  Pressé  plus  que  jamais,  il  finit  par  dire  : 
c  J*ai  Ytt  par  la  fenêtre  que  ton  frère  était  assassiné 
en  tel  endroit  du  Canada,  »  par  telle  personne  qu'il  lui 
nomma.  Longueil  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  c  Tu  es  de- 
venu fou.  »  Le  sauvage  répondit  :  c  Je  ne  suis  point 
du  tout  fou  ;  mets  par  écrit  ce  .que  je  t'annonce,  et  tu 
verras  si  je  me  trompe.  »  Longueil  écrivit,  et  six  mois 
après,  quand  les  navires  du  Canada  arrivèrent,  il  ap- 
prit que  la  mort  de  son  frère  était  arrivée  au  moment 
exact  et  à  l'endroit  où  le  sauvage  l'avait  vu  en  l'air 
par  la  fenêtre.  C'est  une  histoire  très-vraie. 

Marly,  5  mai  1709. 

Lundi,  j'ai  à  écrire  aux  deux  reines  d'Espagne,  ainsi 
qu'à  la  duchesse  de  Savoie,  et  à  travailler  avec  mes 
hommes  d'affaires  pour  régler  les  payements  et  les 
comptes.  Mardi,  je  recevrai  les  visites  des  ambassa- 
deurs et  des  envoyés,  et  après  midi  j'écrirai  à  ma  fille 
et  à  trois  de  ses  enfants  qui  m'écrivent  déjà.  Mercredi, 
j'écris  à  la  duchesse  de  Hanovre  et  à  Modène,  et  je  ré- 
ponds aux  lettres  qui  sont  sous  ma  main.  Jeudi,  j'écris 
encore  à  Hanovre,  et  je  vais  quelquefois  à  la  prière 
du  soir  et  au  salut,  ainsi  que  le  dimanche.  Vendredi, 
j'écris  derechef  à  Lunéville;  samedi  est  le  seul  jour  ou 
je  n'aie  aucun  courrier. 

Versaille»,  8  juin  1709. 

Je  suis  bien  aise  pour  les  pauvres  habitants  du 
Palatinat  que  l'électeur  se  soit  résolu  à  mieux  traiter 
ses  sujets.  Quand  ceux  qui  ont  été  dans  la  Pensylvanîe 

10. 
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rapprendront,  ib  reviendront  bientM.  Je  désire  aussi 
de  tout  mon  cœur  queTéleclear  vous  contente;  il  est 
bien  ste  que  si  j'avais  ea  le  bonheur  d'être  un  hcmune, 
et  si  j'étais  devenu  éled;eur»  vous  auriez  eu  pleine  sa- 
tisfactioD  et  mes  sujets  aussi. 

Je  suis  ici  fort  détiûssée,  car  tous,  jeunes  et  vieux, 
courait  après  ta  faveur  ;  la  Maintaion  ne  peut  me  souf- 
frir; la  dudiesse  de  Bourgogne  n'aime  que  ce  que  cette 
dame  aime;  j*ai  fait  de  mon  mieux  pour  me  concilia 
cette  perscMMie  toute-puissante,  mais  je  n'ai  pu  y  par- 
venir. Je  suis  ainsi  exclue  de  tout,  et  je  ne  vois  le  roi 
qu'à  souper.  Je  ne  peux  agir  que  d'après  la  volonté 
des  autres;  j'étais  moins  liée  lorsque  Monsieur  vivait. 
Je  n'ose  pas  coucher  hors  de  Versailles  sans  la  per- 
mission du  rd  ;  je  n'ai  donc  pas  tort  de  me  souhaiter 
auprès  de  vous  dans  notre  dier  Palatinat,  mais  Dieu 
ne  veut  poiiit  qu^ici-bas  on  soit  pleinement  satisfait. 
Amélie  et  vous  êtes  libres,  mais  vous  avezde  mauvaises 
santés;  moi  je  suis  dans  Fisolement,  mais  j'ai,  grâce 
à  Dieu,  une  santé  parfaite.  Vous  vous  trompez  bien  si 
vous  croyez  qu'on  n'entend  pas  ici  des  lamentations: 
nuit  et  jour  on  n'entend  pas  autre  chose  ;  la  famine  est 
telle  que  des  enfants  se  sont  mangés  les  uns  les  autres. 
Le  roi  est  tellement  résolu  à  continuer  la  guerre  qu'il 
a  hier  remplacé  sou  service  d'or  par  de  la  vaisselle  de 
faïence  ;  il  a  envoyé  tous  les  objets  qu'il  avait  en  or  à 
la  Monnaie,  afin  de  les  convertir  en  louis. 

Versailles,  13  juillet  1709. 

Je  suis  très-vexée  aujourd'hui,  j'ai  bien  des  ennuis: 
Mm  trésorier  m'a  borribleuient  volée  ;  cela  me  donne 
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beaucoup  d*ouYrage.  On  est  trop  intéressé  dans  ce 
pays  ;  il  en  résulte  que  toutes  les  charges  se  vendent 
et  s'achètent,  de  sorte  que  fort  souvent  elles  tombent 
dans  les  mains  de  fripons.  C'est  vraiment  pénible  et 
fâcheux  ;  mais,  comme  dit  le  proverbe  :  «  Où  la  gesvre 
(la  chèvre)  est  liée,  il  faut  qu'elle  broutte.  » 

Vemiitts»,  20  Jaillet  1709. 

Je  n'ai  rien  de  neuf  à  vous  dire,  si  ce  n'est  que  je 
me  trouve  dans  un  grand  labyrinthe,  ear  mon  tréso- 
rier m'a  volé  plus  de  cent  mille  écus  et  me  laisse  sans 
un  liard,  ainsi  que  mes  gens.  En  attendant  qu'on  lui 
fasse  rendre  compte,  il  est  impossible  de  vivre  sans 
une  obole;  mais  c'est  ma  destinée  d*être  toujours 
livrée  à  toutes  sortes  de  contrariétés.  On  continue  de 
répandre  des  chansons  contre  le  roi  et  contre  la  cour, 
mais  il  ne  faut  pas  en  parler  par  la  poste  '. 

^  Les  recueils  manuscrits  renferment  nombre  de  ces  chansons 
dont  parle  Madame;  nous  en  reproduirons  ici  quelques-unes  qui 
portent  la  date  de  1709,  et  que  nous  croyons  inédites  : 

Après  le  retour  de  Torey, 
Malgré  notre  misère, 
Il  faiioit  prendre  un  b<m  parti, 

On  résolut  la  guerre  ; 
On  réforme  le  Bourguignon, 
La  faridondaine,  la  faridoudon, 
Il  avoit  pourtant  bien  servi 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mou  amî. 

Le  Dauphin  étant  furibond, 

A  dit  dans  ^a  colère  : 
Cbamillard  n*e8t  rien  qu*im  oison^ 
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Marly,  24  août  1709. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  élre  ici  avec  nous  pour 
voir  comment  les  jardins  sont  beaux  ;  mais  il  faudrait 

Il  nouf  perdra,  mon  père» 
De  même  que  votre  gucnoD, 
La  faridondaine,  la  faridoadon  ; 
Vous  les  avez  tous  trois  choisis, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbart, 

Mou  ami. 

Le  roi  en  fronçant  le  soorcU, 

Songea  à  cette  aifÂire, 
Et  pour  satisfaire  son  61s, 

Changea  le  ministère, 
Et  par  cette  grande  action, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Il  fait  trembler  les  ennemis, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbarf , 
Mon  ami. 

Les  Hollandois  ayant  appris 

Ce  qu*on  venoit  de  faire. 
Aux  alliés  ils  ont  écrit, 

Continuons  la  guerre  ; 
Voisin  instruit  par  Maintenon, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Rétablira  le  grand  Louis, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Hon  ami. 

Pour  bien  régler  nos  intérêts 

Et  finir  nos  misères. 
On  a  nommé  deux  bous  sujets 

Plénipotentiaires  *, 
Ce  sont  gens  de  fort  grand  renom, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 

"  Le  maréchal  d'UxcUcs  et  Pabbé  de  Poligoac* 
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pouvoir  s'y  promener  avec  des  gens  agréables  et  bons, 
et  non  avec  des  personnes  qui  se  haïssent  et  se  mé- 
prisent mutuellement,  sentiments  qu'on  rencontre  ici 


Et  partout  ils  ont  réuni, 

Biribi, 
A  la  façon  d»  Barbari, 

Mon  ami. 

Les  fléaux. d*Égypte  on  ressent. 

Tout  gèle,  l*air  infecte, 
Qne  d*imp6ts,  que  d^édîts  sanglants  ! 

MaltotierSy  fiers  insectes. 
Scorbut,  famine  et  d^Argenson, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Qui  dans  nos  maui  nous  ont  servi, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami. 


Vous  me  demandez  dos  nouTelles 
De  notre  languissante  cour  ; 
Seigneur,  en  Toici  de  nourelleft 
Sur  la  politique  et  Tamour. 

Louis,  toujours  de  gloire  avide. 
Mais  dépérissant  à  vue  d'oni, 
Par  Tambition  qui  le  guide 
Se  fait  escorter  au  cercueil. 

Sa  sempiternelle  maitresse. 
Plus  souveraine  que  jamais. 
Malgré  le  mal  qui  nous  oppresse, 
Ne  veut  point  qu*on  fasse  la  paix. 

Le  Dauphin,  bourgeois  de  Versailles, 
Chasse,  mange  et  se  divertit; 
La  Chooin,  cette  vieille  médaille, 
Seule  Poccupe  et  le  ravit. 

Bourgogne,  dévot  et  stupide. 
Passe  les  jours  en  oraison 


1  i  8  CORRESPONDANCE 

plus  aisément  que  ceux  de  t*amitié.  Mercredi  dernier, 
je  fus  à  Paris;  tout  y  était  en  alarme  à  cause  de  la  di- 
sette du  pain.  Comme  j'allais  au  PalaisrRoyaly  on  me 

Pins  raffolé  d'Adélaïde, 
•  Qa*im  arengle  de  ion  bitoo. 

Pour  lui  xLissimnlant  ta  haine,* 
Elle  contraint  tous  ses  désirs, 
Et  déjà  Toudroit  être  reine  » 
Pour  goûter  de  libres  plaisirs. 

Dans  les  bras  de  sa  jeune  femnMi 
Berrf  reste  jusqu'à  l'ennui. 
Hais  on  dit  que  la  paurro  dama 
N'est  pas  fort  contente  de  lui. 

De  Conti,  ancienne  douairière, 
Ayant  perdu  ses  agréments, 
Ne  pouvant  pins  charmer  son  lirèrOy 
Cherche  et  ne  trouve  pas  d'amants* 

Monsieur  ayant  eu  la  faiblesse 
De  proscrire  la  d'Argenton, 
Qui  voudroit  être  sa  maîtresio 
Qu'une  élève  de  la  Fillont 

Il  fait  succéder  à  la  gloire 
La  musique  et  la  volupté; 
On  le  nommera  dans  l'histoiro 
Le  héros  de  la  volupté* 


Au  Roi. 

Qu'est  donc  devenu  ce  temps 
Où,  maître  de  la  victoire, 
Comblé  d'honneurs  et  de  gloire^ 
Tu  commandois  même  aux  ventât 
Par  quel  accident  sinistre 
Es-tu  done  en  désarroi?  •— 
Généraax,'femmes,  ministres. 
M'ont  réduit  où  tu  ne  vois. 

SUK   LA    FaMILLK    RoYÂLS. 

Le  grand-père  est  un  fanfaron, 
Le  fils  un  imbécile, 
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criait  :  11  y  ft  une  révolte;  il  y  a  déjà  quarante  per- 
sonnes de  tuées.  Une  heure  après,  le  maréchal  de 
Bouitters  et  le  duc  de  Grammont  avaienttout  apaisé  : 
nous  allâmes  tranquillement  à  rO{)éra,  et  samedi 
nous  rerimnes  à  Versailles. 

U  seiitembre  1709. 

Nous  avons,  il  y  a  quatre  jours,  perdu  une  bataille 
près  de  Mons  \  Le  carnage  a  été  horrible  et  la  perte 
énorme  de  part  et  d*autre;  on  ne  voit  que  des  larmes 
et  des  ligures  au  désespoir*  M'^"  Dangeau,  qui  est  née 
de  Loweinstein  %  a  son  fils  unique  atteint  d'une  blés- 

Le  petit-fiU  ni  grand  poltfon, 
-      OblUbelUsftinillel 
Que  je  vous  plains,  pauvres  François, 

SonmiB  à  cet  empire  t 
Faites  comme  ont  fait  les  Anglois, 

G*eat  «ises  toim  en  dire* 

Une  Hariy  toujours  i^ooeupe 
Par  les  soins  de  ses  jardins. 
Et  qu*il  soit  toi^ours  la  dupe 
Des  bigots  et  des  câlins  ; 
Dieu  !  quel  avenir  sinistre. 
Sans  général,  sans  ministre! 
Je  me  ris  de  son  destin 
Pourvu  que  j*ale  du  via. 

La  palme  de  l'insolence  reste  pciit-ctre  ft  une  éplgramme  que 
Loiiiénle  de  Brienne  attril)ue  à  Bussy,  et  qui  fait  allusion  au 
surnom  de  Dieudonné  conréié  à  Louis  XiV,  lors  do  sa  naissance  : 

Ce  roi  si  grand,  si  fortuné. 
Plus  sage  que  César,  plus  vaillant  qu*  Alexandre, 
On  dit  que  Dieu  nous  l*a  donné. 
Hélas!  sMl  vouloit  le  reprundi^Ck 

*  La  bataille  de  Malplaquet. 

*  Nous  en  avons  déjà  parlé  ;  ajoutons  que  ccUe  dame  jouis- 
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sure  terrible.  On  lui  a  coupé  la  cuisse,  et  on  ne  isait 
s*il  en  réchappera. 

Je  crains  que  M'^^  de  Degenfelt  n'ait  aussi  perdu  un 
fils  dans  cette  horrible  journée;  je  suis  bien  peinée  à 
cause  de  toutes  les  douleurs  dont  je  suis  témoin  et  de 
tous  les  gens  de  ma  connaissance  qui  ont  succombé. 
La  landgrave  de  Darmstadt  est  morte,  et  je  crois  que 
rélectrice  douairière  palatine  ne  tardera  pas  aussi  à  la 
suivre.  On  peut  appliquer  à  ces  deux  princesses  le 
vieux  vaudeville  : 

Bans  la  rue  de  la  Tournelle 
Un  ooap  de  foudre  est  tombé  : 
Il  n*a  pas  cassé  de  cerveliesy 
Car  il  n*en  a  pas  trouvé. 

Elles  n'avaient  ni  l'une  ni  l'autre  beaucoup  de  bon 
sens.  Je  me  souviens  encore  parfaitement  de  la  vieille 

sait  à  la  cour  d'une  haute  considération.  Mme  de  Maintenon  la 
prit  en  affection;  Saint-Simon  vante  sa  vertu,  et  dit  que  «  dans 
un  mariage  du  goût  du  roi  et  peu  du  sien,  elle  vécut  comme  un 
ange.  »  Quant  à  son  iils,  qui  portait  le  nom  de  Courcillon,  c'é- 
tait, d'après  les  mémoires  du  temps,  un  original  sans  C4>pie; 
beaucoup  d'esprit,  un  fond  de  gaieté  et  de  plaisanterie  inépui- 
sable, une  débauche  effrénée,  une  effronterie  à  ne  rougir  de 
rien.  A  la  suite  de  sa  blessure,  son  père  voulait  qu'il  prit  un 
confesseur  ;  le  fils  demanda  le  père  de  La  Tour,  oratorien^  qui 
déplaisait  à  Louis  XIV.  A  ce  nom,  Dangeau  frémit  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête,  et  il  ne  fut  plus  question  de  confession.  Le  père  de 
La  Tour  lui-même  ne  fut  pas  à  Tubri  des  traits  lancés  par  les 
coupletiers  habitues  à  ne  rien  respecter.  Les  recueils  manuscrits 
présentent,  sous  la  date  de  1697,  les  vers  que  voici  : 

Il  fait  vêtir  la  Montespao 
D'étamiue  et  de  bure, 
Hais  que  -vend  ce  charlatan? 

Turelure, 
De  Tongueut  pour  la  brûlure* 
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éiectrice  palatine  ;  je  l'ai  vue  à  Heidelberg,  lorsqu'elle 
était  encore  duchesse  de  Neuboui^,  elle  avait  d*é- 
tranges  proverbes;  elle  embrassait  son  mari  devant 
tout  le  monde  et  l'appelait  mon  angelli.  Je  doute  que 
Taffaire  de  mon  trésorier  puisse  s'arranger  sans  que 
j'y  perde,  car  le  coquin  a  très-certainement  volé  plus 
d'ai^ent  qu'il  n'en  possède.  Mon  fils  ne  me  paye 
jamais  ce  qu'il  devrait  me  donner.  Ses  campagnes 
en  Espagne,  où  on  l'a  laissé  manquer  de  tout  et  où 
il  a  été  forcé  de  tout  payer  avec  son  propre  argent, 
Font  absolument  ruiné  :  ce  qu'il  a  été  obligé  de  dé- 
penser est  affreux.  Le  roi  ne  lui  a  jamais  envoyé  un 
sou  :  voyages,  campagnes,  sièges,  il  a  fallu  qu'il  fit 
les  frais  de  tout.  Je  n'ai  de  ma  vie  vu  une  époque 
aussi  malheureuse  et  aussi  misérable  que  celle  où 
nous  nous  trouvons  :  Dieu  veuille  qu'une  bonne  paix 
vienne  changer  tout  cela! 

11  est  assez  ordinaire  aux  Franciscains  de  prêcher 
d*une  façon  ridicule;  je  n'ai  jamais  entendu  parler  du 
père  Abraham*. 

Yereailles,  18  octobre  1709. 

J'ai  reçu  vos  lettres  d'Heidelberg  et  de  Francfort, 
et  j'y  ai  répondu,  mais  mes  lettres  pour  vous,  chère 
Louise,  sont  toutes  dans  le  paquet  pour  ma  tante  que 
l'on  garde  si  longtemps  qu'il  y  a  de  quoi  nous  rendre 
toutes  folles;  c'est  à  quoi  les  ministres  et  les  toutes- 

*  Abraham  de  Sainte-CLiirc,  de  Tordre  des.Augustins,  mort 
à  Vienne  en  1709,  se  rendit  fameux  par  ses  sermons  où  il  mê- 
lait des  plaisanterie?  et  des  petits  contes;  son  originalité  comique 
le  faisait  éeouter. 

j.  11 
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puissantes  daines  réussissent  beaucoup  mieux  qu^à 
gouverner  ce  royaume. 

Venaiiles,  36  octobre  1709. 

Tout  ce  qu*on  voit  et  entend  est  chose  affreuse; 
nous  nous  trouvons  dans  une  bien  funeste  époque  t  si 
Ton  sort,  on  est  suivi  d*une  foule  de  pauvres  qui  crient 
à  la  famine;  tout  est  payé  avec  des  billets;  il  n*y  a 
plus  d*argent  nulle  part»  et  toute  satisfaction  est  dé* 
truite  jusqu'à  ce  que  viennent  de  meilleurs  jours. 

Yersaillei,  2  novtmbrs  1700. 

La  vieille  dame  qui  est  ici  en  si  grande  faveur  mé 
déteste  :  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  obtenir  sa  bien-* 
veillance,  mais  je  n'ai  pu  y  parvenir;  elle  m'a  youé, 
ainsi  qu'à  mon  fils,  ce  qu'on  appelle  une  haine  im-* 
placable.  Il  faut  suivre  ce  qui  est  raisonnable  et  mar- 
cher dans  son  droit  chemin  :  Dieu  mettra  ordre  à 
tout  cela. 

Marly,  9  novembre  1709. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  jamais  vu  de  grandes 
chasses?  J'ai  vu  prendre  plus  de  mille  cerfs  et  j'ai  fait 
aussi  des  chutes  graves  ;  mais  sur  vingt-six  fois  que 
je  suis  tombée  de  cheval,  je  ne  me  suis  fait  mal  qu'une 
seule. 

J'ai  vu  hier  un  personnage  que  je  désirais  voir  de« 
puis  longtemps,  en  ayant  beaucoup  entendu  parler, 
l'électeur  de  Bavière  ;  il  est  ici  tout  à  fait  incognito  ;  il 
ne  fait  ni  ne  rend  de  visites;  malgré  son  incognito,  le 
roi  l'a  mené  en  voiture  voir  les  jardins.  Dans  une  demi- 
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heare,  nous  irons  entendre  la  musique;  ee  n'est  pas 
neuf,  car  on  ne  chante  que  les  vieux  opéras  de  LuUy  : 
il  m'arrive  fort  souvent  de  m*endormir. 

VersfiDeft.  16  nofem^a  1709* 

Ite  mon  temps,  madame  votre  mère  n*avait  pas 
d*autre  maison  que  la  maison  suédoise  en  bois,  qui 
était  devant  le  premier  pavillon;  mais  je  ne  puis  croire 
que  si  vous  portiez  plainte  à  Télecteur,  il  laissât  les 
Runnes  rester  en  possession  de  la  maison  qu'ils  vous 
ont  prisQ;  il  ne  pourrait  se  reftiser  à  vous  rendre  jus- 
tice, mais  il  est  vrai  que  les  prêtres  prennent  où  ils 
peuvent  et  ne  s'inquiètent  à  (p4  cela  appartient. 

VenaUIee,  7  décembre  tlQ$. 

Ma  belle-fille  entre  dans  le  sixiteie  mois  de  sa  grosh 
sesse  et  elle  est  toujours  souffrante  ;  je  ne  puis  m'é- 
loigner  un  instant;  je  crains  qu'elle  n'ait  encore  une 
fille.  lUeo  veuille  qu'elle  nous  donne  un  garçon  eomme 
celui  qu'elle  a  déjà  eu  :  c*est  un  charmant  enfant  ;  je 
l'aime  mieux  que  ses  trois  sœurs  ensemble;  mais  il 
est  bien  délicat,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  vive  point. 

La  toute-puissante  dame  d'iei  ne  se  fie  pas  k  moi; 
elle  a  toujours  été  contre  moi.  Du  temps  de  Monsieur, 
ses  favoris  craignaient  que  je  ne  fusse  me  plaindre  au 
roi  de  ee  qu'ils  pillaient  M«isiear,  de  ce  qu'ils  me 
donnaient  beaucoup  de  chagrin  et  de  ce  qu'ils  me- 
naient une  vie  déréglée;  ils  voulurent  avoir  la  dame 
de  leur  côté,  et  ils  lui  dirent  qu'ils  connaissaient  sa 
vie,  et  que  si  elle  n'était  pas  des  leurs,  ils  diraient  tout 
au  roi.  (J'ai  su.  par  la  dame  elle-môme  qu'ils  étaient 
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d'acoordy  mais  elle  ne  m'a  pas  dit  les  motifs  de  cette 
miion,  que  j'ai  apprise  par  un  ami  du  chevalier  de  Lo^ 
raine.)  Elle  m*a  persécutée  toute  sa  vie,  et  elle  ne  me 
fierait  pas  un  cheveu,  parce  qu'elle  croit  que  je  suis 
aussi  vindicative  qu'elle,  ce  que  je  ne  suis  nulle- 
ment; elle  est  donc  bien  aise  de  me  tenir  Aoignée 
du  roi.  Il  y  a  aussi  une  autre  cause  ;  c'est  l'afiTection 
qu'elle  a  pour  la  duchesse  de  Bourgogne.  CkHnme  elle 
sait  bien  que  le  roi,  que  j'aime  et  respecte  fort,  n'a 
aucune  antipathie  pour  moi  et  que  mon  humeur  natu* 
relie  ne  déplaît  pas  à  Sa  Majesté,  elle  a  peur  qu'à  mon 
ftge  je  ne  préfère  m'attacher  au  roi  plutôt  qu'à  une 
princesse  aussi  jeune  que  la  duchesse  de  Bourgogne; 
voilà  pourquoi  elle  veut  me  tenir  éloignée  du  roi,  et 
c'est  ce  qu'elle  fait  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
il  n'y  a  pas  possibilité  d'y  rien  changer. 

VersailleB,  15févrlerl710. 

Je  viens  d'auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne  qui, 
à  huit  heures  un  quart,  est  accouchée  d'un  prince 
que  l'on  nomme  le  duc  d'Anjou  ;  elle  a  promptement 
accouché,  n'ayant  été  qu'une  heure  en  mal  d'enfant, 
mais  elle  a  horriblement  souffert,  car  l'enfant  se  pré- 
sentait par  derrière  ;  il  a  fallu  le  tirer  par  les  pieds. 

Je  trouve  mon  petit-âls  si  délicat  que  je  ne  puis 
croire  qu'il  vive  longtemps;  il  est  d'ailleurs  grand 
pour  son  âge,  mais  en  tout  faible  et  délicat  ;  les  enfants 
sont  plus  gentils,  selon  moi,  lorsqu'ils  sont  un  peu 
volontaires,  c'est  une  marque  d'esprit.  La  princesse 
fait  bien  de  corriger  son  fils  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'il  batte  sa  petite  sœur,  mais  au  contraire  qu'il  la 
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caresse.  Quand  mon  fils  était  petit,  je  ne  lui  ai  jamais 
donné  de  soufflets,  mais  je  Tai  fouetté  si  fort,  qu'il 
s'en  souvient  encore.  Les  soufflets  sont  dangereux, 

Versailles,  13  mars  1710. 

La  mort  du  duc  de  Wolfenbûttel  m'affecte  dans 
l'âme,  mais  de  l'humeur  dont  est  le  prince  héréditaire, 
il  s*en  consolera  bientôt  avec  ses  pages;  notre  frère 
Charles-Louis  vous  a  raconté  comment  il  fut  une  fois 
spectateur  de  l'humeur  amoureuse  de  ce  prince;  il 
lui  sauva  la  vie,  car  le  prince  s'était  mal  adressé  et 
avait  attaqué  quelqu'un  qui  n'était  pas  de  cette  bu« 
meur. 

Versailles,  3  avril  1710. 

J'avoue  que  le  changement  de  religion  du  duc  An- 
toine Ulrich  m'a  fort  étonnée  ;  la  raison  que  vous  in- 
diquez ne  peut  être  la  vraie,  car  cette  conversion  ne 
lui  rapportera  pas  un  liard.  Il  a  mis  le  temps  à  prendre 
son  parti,  puisqu'il  s'est  décidé  à  agir  ainsi  dans  sa 
soixante-dix-septième  année  :  on  peut  dire  qu'il  n'a 
agi  qu'après  un  mûr  examen. 

Versailles,  17  avril  1710. 

J'ai  entendu  dire  que  le  clergé  voulait  donner  au 
roi  vingt-sept  millions;  les  ecclésiastiques  sont  riches 
en  ce  pays  :  l'archevêché  de  Reims  seul  rapporte 
soixante-cinq  mille  livres;  il  y  en  a  bien  d'autres  qui 
en  rendent  autant. 

Versailles,  7  juin  1710. 

J'ai  à  vous  annoncer  le  mariage  de  ma  petite*fille 

11. 
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avec  le  duc  de  Berry.  Lundi ,  le  roi  vint  dans  ma 
chambre,  àMarly,  et  m'annonça  qu'il  le  déclafsniit 
publiquement  le  lend^nain.  On  m'^i  atait  fait  part 
la  veille,  avec  recommandation  expresse  de  n'en  pas 
souffler  mot  à  âme  qui  vive.  Mardi,  j'allai  à  Saint- 
Gloud  complimenter  la  princesse;  mercredi,  elle  vint 
à  Marly  :  sa  m^  et  moi  nous  la  présentâmes  au  roi, 
qui  l'embrassa  et  la  présenta  à  son  Aitur  époux.  Elle 
aura  quinze  ans  le  20  août,  et  elle  est  déjà  de  deux 
doigts  plus  grande  que  moi  ;  le  duc  a  juste  neuf  ans 
de  plus  qu'elle.  On  a  fait  demander  les  dispenses  à 
Home,  et  sitôt  qu'elles  seront  arrivées,  le  mariage  aura 
lieu.  J'avoue  qu'il  me  cause  une  joie  très-sincère. 

Versailles,  5  juillet  1710. 

Ce  soir,  à  cinq  heures,  le  contrat  sera  signé  dans  le 
cabinet  du  roi;  le  mariage  aura  lieu  le  11  au  matin, 
sans  aucune  pompe;  mais  le  soir  il  y  aura  une  grande 
réception  et  souper  du  roi  avec  toute  la  famille  royale. 
C'est  une  histoire  fort  drôle  que  celle  de  la  façon  dont 
ce  mariage  s'est  fait,  mais  elle  ne  peut  s'écrire  par  la 
poste  :  c^est  à  la  haine  qu'on  le  doit  plutôt  qu'à  l'atta- 
chement ;  du  reste,  cette  union  est  mieux  assortie  que 
celle  que  contracta  la  landgrave  de  Homberg,  car  ici 
le  mari  a  neuf  ans  de  plus  que  la  femme,  ce  qui  vaut 
mieux  que  lorsque  c'est  la  femme  qui  est  plus  âgée 
que  le  mari.  On  me  racontait  qu'à  Metz,  dans  l'église 
réformée,  une  vieille  dame  s'était  présentée  un  jour 
pour  faire  bénir  son  mariage,  et  que  le  mari  était  un 
adolescent  qui  avait  Tair  si  jeune,  que  le  ministre  de- 
HKMada  :  «Préseuiez-voos  cet  enfsml.  pour  être  baptisé?» 
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La  landgraYe,  avec  son  mari  de  dix-huit  ans,  méritait 
bien  qu*on  lui  en  dit  autant. 

Je  bavarderais  volontiers  encore  avec  vous,  mais 
j'ai  déjà  rempli  vingt-un  feuillets  destinés  à  ma  tante. 

Ver?»ille8,  27  juillet  1710.  . 

le  connais  les  Montlesun  et  les  Lostanges;  les  pre- 
miers ont  toujours  été  catholiques,  les  seconds  étaient 
réformés,  mais  ils  se  sont  faits  catholiques.  Le  roi  a 
eu  pour  pages  deux  des  Montlesun;  Tun  est  mort, 
Tautre  est  exempt  des  gardes  du  corps.  De  telles  gens 
h*OQt  d'ordinaire  aucune  importance  ;  de  ce  qu'ils  font 
fort  mai  la  révérence,  il  ne  faut  pas  coochipe  qu'ils  ne 
sent  pas  de  qualité;  les  jeunes  gens  aii}0«a'd'hui  se  pi- 
quent de  ne  ri^oi  savoir  et  de  né  vina  pc»ivoir  faire  ;  le 
jeune  de  Tonnerre,  qui  est  d'une  des  mettteures  mai- 
sons, fait  la  révérence  plus  mal  que  n'importe  quel 
paysan  qui  va  derrière  la  charrue  ;  ne  rien  savoir,  ne 
rien  pouvoir,  être  grossier  et  lourd,  c'est  la  gentillesse 
de  l'époque  actuelle. 

VersuiUes»  6  octobre  1718* 

Je  suis  comine  vous,  je  ne  piHs  imaginer  qu'on  se 
r^B^e;  je  n'y  comprends  qu'im  seul  motif,  c'est 
lorsqu'on  meurt  de  faim,  et  qu'on  v(N|t  par  là  à  se  pro* 
curer  un  peu  de  pain. 

Le  Hanovre  semble  être  devenu  une  petite  Angle- 
terre, puisque  tout  y  est  plein  d'Anglais  qui  s'y  ac- 
crochenl;  ma  tante  in  a  écrit  au  Siujet  du  bel  Anglais 
dont  vous  parlez,  mais  ce  cavalier  doit  avoir  été  mal 
élevé»  puisifu'il  a  voulu  ^'asseoir  en  présence  de  l'éteo^ 
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leur;  un  Français  n'aurait  pas  fait  pis;  ils  ont  pris 
rhabitude  à  présent  de  s'asseoir  partout. 

Marly,  6  novembre  1710. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  eu  avant-hier  la 
peur  la  plus  effroyable  que  j'aie  jamais  ressentie  de 
ma  vie.  Pour  vous  la  raconter  en  peu  de  mots,  je  vous 
dirai,  ma  chère  Louise,  que,  mercredi  dernier,  comme 
nous  avions  tous  été  célébrer  la  Saint«Hubert,  que 
nous  avions  déjà  pris  un  cerf,  et  que  nous  en  courions 
un  autre,  je  vois  quelqu'un  qui  tombe  de  cheval.  Je 
crus  d'abord  que  c'était  un  piqueur  qui  nous  accompa- 
gnait, et  je  voyais  bien  qu'il  était  gravement  blessé,  car 
il  avait  de  la  peine  à  se  relever.  Lorsqu'on  le  releva  et 
que  je  pus  voir  son  visage,  je  reconnus  que  c'était 
mon  fils  ;  pensez  combien  je  fus  saisie  ;  je  le  pris  dans 
ma  calèche,  mais  la  douleur  était  affreuse  ;  nous  ne 
pouvions  savoir  si  le  bras  était  cassé  ou  seulement 
démis;  il  s'est  trouvé  qu'il  n'était  que  démis,  mais 
c'était  près  de  l'épaule  où  mon  fils  a  été  deux  fois 
blessé,  et  où  on  lui  a  coupé  des  nerfs;  voilà  pourquoi 
il  a  tellement  souffeit  :  on  lui  a  remis  le  bras,  et  il  n'a 
plus  eu  de  douleur.  On  l'a  saigné;  il  est  maintenant 
rétabli.  11  ne  garde  pas  la  chambre  ;  il  a  le  bras  en 
écharpe,  et  il  va  partout;  il  était  assis  près  de  moi  il 
n'y  a  qu'une  demi-heure. 

Marly,  5  février  1711. 

Je  regrette  d'apprendre  que  vous  vous  êtes  habi- 
tuée au  café  :  rien  au  monde  n'est  plus  malsain.  Je 
vois  tous  les  jours  des  gens  qui  ont  été  forcés  d'y  re- 
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noncer,  à  cause  des  grandes  maladies  qu'il  a  causées  *  • 
La  princesse  de  Hanau,  fille  du  duc  Christian  de  Bir* 
kenfelt,  en  est  morte  après  d'horribles  souffrances  : 
on  a  trouvé  après  sa  mort  que  le  café  avait  causé  dans 
son  estomac  une  centaine  de  petits  ulcères. 
Que  cela  vous  serve  de  leçon. 

VersaUles,  18  inan  1711, 

Notre  Seigneur  punira  l'électeur  palatin  de  son 
injustice  à  votre  égard;  je  voudrais  que  l'on  m'eût 
parlé  de  votre  vaisselle  d'argent  ;  vous  l'auriez  bientôt 
recouvrée.  C'est  une  honte  d'agir  avec  vous  comme 
il  le  fait;  on  m'a  aussi  tout  pris  à  moi;  les  cheveux  se 
dresseraient  sur  votre  tête  si  je  vous  racontais  com-* 
ment,  en  toute  circonstance,  on  a  agi  vis-à-vis  de  moi 
et  comment  on  agit  encore,  mais  il  est  inutile  d'en 
parler;  c'est  d'ailleurs  si  incroyable  que  si  je  le  ra- 
contais, je  ne  gagnerais  rien  qu'à  me  faire  regarder 
comme  une  personne  hypocondrc  et  atl  einte  de  vapeurs 
noires.  On  m'a  soigneusement  coupé  les  ailes,  si  bien 
que  loi*s  même  que  je  serais  mon  seigneur  et  maître, 
je  ne  pourrais  voyager, 

Marly,  te  avril  1711. 

Nous  avons  éprouvé  un  grand  malheur  :  monsieur  le 
Dauphin  est  mort  vendredi  à  onze  heures  du  soir  % 

'  he  Journal  de  Dangeaa,  en  annonçant  la  mort  de  M.  de 
Montberon,  lieutenant  général  do  Flandre,  dit  qu'il  s'était  tué 
par  rasage  du  café  qu'il  faisait  lui-même. 

*  Saint-Simon  s'est  surpassé  lui-même  dans  la  peinture  de  la 
cour  lors  de  la  mort  du  Dauphin,  de  fa  douleur  réelle  de  quel- 
ques-uns, de  la  douleur  affectée  du  plus  grand  nombre,  de  la 
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comme  on  le  croyait  hors  de  danger;  il  avait  une 
fièvre  pomprée,  qui  s'est  tout  à  coup  changée  en  pe^ 
tite  vérole,  et  il  y  a  succombé  :  le  roi  a  passé  la  nuit 
près  de  lui,  mais  nous  a  fait  défendre  d*y  venir.  J'ai 
été  voir  ses  enfants,  que  j'ai  trouvés  dans  une  afflic- 
tion qui  aurait  attendri  des  rochers.  Le  roi  est  extrê- 
mement affecté,  mais  il  montre  une  fermeté  et  une 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  qu'on  ne  saurait  ex- 
primer. 11  parle  à  tout  le  monde  et  met  ordre  à  tout 
avec  résignation.  Ce  qui  le  console,  c'est  que  le  con- 
fesseur de  Monsieui'  assure  que  sa  conscience  était 
dans  un  état  très-satisfaisant;  il  avait  communié  à 
Pâques,  et  il  est  mort  dans  des  sentiments  très- 
religieux.  Le  roi  s'exprime  d'une  façon  si  chré- 
tienne qu'elle  va  au  coBiu",  et  j'ai  pleuré  hier  toute  la 
journée. 

Joie  qne  ressentaient  au  fond  da  cœur  ceux  qui  ceanaissaient  et 
craignaient  ce  prince.  Nous  citerons  les  lignes  suivantes  : 

«  Madame,  rhabillée  en  grand  habit,  arriva  hurlante,  ne  sa- 
ff  chant  bonnement  pourquoi  ni  l*un  ni  l'autre,  les  inonda  tous 
«  de  ses  larmes  en  les  embrassant,  fit  retentir  le  château  d'un 
«  renouvellement  de  cris,  et  fournit  un  spectacle  bizarre  d'une 
«  princesse  qui  se  remet  en  cérémonie  en  pleine  nuit,  pour 
«  venir  pleurer  et  crier  parmi  une  foule  de  femmes  en  désha- 
«  bille  de  nuit,  presqu'en  mascarade  »  (t.  XVI,  p.  244). 

Des  libelles  du  temps  attribuent  la  mort  du  Dauphin  au  poison 
que  lui  fit  donner  Mme  de  Maint^non,  irritée  de  ce  qu'il  s'oppo- 
sait à  ce  que  le  mariage  contracté  avec  Louis  XIV  fût  déclaré. 
On  trouve  dans  les  recueils  manuscrits  on  quatrain  qui  a'est 
point  une  autorité  historique  : 

Ci'gît  le  sire  de  Meudon, 
<    Qui  vécut  sans  ambition 
Et  mourut  sans  confession, 
])épè<^é  par  la  ttaint«i«ii. 
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Marly,  Uarrll  1711. 

Je  suis  indigne  d'entendre  de  beaux  sermons,  car 
je  ne  puis  m*empêcher  d'y  dormir;  le  ton  des  prédi- 
cateurs m'endort  de  suite  ;  à  Hteidelberg  Je  n'aimais 
pas  à  aller  à  l'église  française,  car  cela  me  semblait 
toute  autre  chose  que  dans  l'église  allemande;  le  style 
de  Marot  me  semblait  plus  bouffon  que  dévot.  Nous 
sommes  ici  dans  I9  plus  grand  deuil»  car  je  crois  vous 
avoir  raconté  comment  le  pauvre  monsieur  le  Dau- 
phin est  mort  inopinément»  Sa  maladie  était  horrible; 
la  duchesse  de  Yilleroi  n'a  parlé  à  Versailles  qu'à  son 
mari,  qui  avait  été  dans  la  chambre  de  monsieur  le 
Dauphin,  et  son  haJbit  s'est  trouvé  tout  infectés 

Marly,  7  mai  17U. 

Le  roi  est  bon  chrétien,  mais  très-ignorant  dans  les 
choses  de  la  religion  *  ;  il  n'a,  de  sa  vie,  lu  la  Bible  ; 

^  D'après  Saint-Simon,  «  Louis  XIV  demeura  tellement  igno- 
rant que  les  choses  les  plus  connues  d'histoire,  d'événements, 
de  fortune,  de  oDOdiiite,  de  naissance,  de  lois,  il  n'en  sut  ja-* 
mais  an  mot.  Le  roi  savoit  à  peine  Ure  et  écrire.  >  TraascriTons 
à  cet  égard  ce  qu'a  dit  un  écrivain  judicieux  :  «  Louis  s'était 
«  refusé  aui  leçons  et  n'avait  jamais  montré  aucun  goût  pour 
«  la  lecture.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  savait  fort  mal  i'ortho- 
«  graphe,  mais  sou  entendement  était  juste  et  bon  ;  il  était 
«  doué  d'une  grande  force  de  volonté^  capable  d'application  et 
«  de  suite,  et  sa  résolution  d'accomplir  dans  toute  son  étendue 
•  sa  tâche  d«  roi  ne  se  relâcha  Jamais  >  (S.  de  Sismondi,  His- 
toire des  Fronçait,  t.  XXV,  p.  3). 

L'impression  défavorable  et  exagérée  qui  résnlte  des  paroles 
de  Saint-Simon  se  modifie  complètement  lorsqu'c^  lit  les  six 
volumes  publiés  en  1806,  sous  le  titre  Impropre  d*Œuvres  de 
louis  X1V>  M.  Sainle-Beuve  en  a  fait  l'objet  d'une  appréciatioQ  ' 
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il  croit  tout  ce  que  lui  disent  les  prêtres  et  les  faut 
dévots;  il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  s'il  s*est 
égaré.  On  lui  dit  qu'il  doit  agir  de  telle  manière;  il 
ne  sait  mieux  faire,  et  il  croirait  se  damner  s'il  écou- 
tait d'autres  conseils  que  ceux  de  ses  conseillers  ordi- 
naires. 

Marly,  28  mai  1711. 

Lorsque  j'entejids  nommer  la  ville  d'Utrecht,  je  me 
rappelle  le  temps  de  ma  jeunesse  lorsque  j'y  fis  un 
voyage;  plût  à  Dieu  que  je  fusse  encore  à  cette 
époque  et  que  je  connusse  ce  que  j'ai  appris  depuis  ! 
Rien  de  neuf  ici  :  l'électeur  de  Bavière  vint  hier,  mais 
je  n'eus  pas  l'honneur  de  voir  Son  Altesse,  car  elle 
entra  dans  le  cabinet  du  roi,  où  les  personnes  comme 
moi  ne  sont  pas  reçues,  et  je  ne  vais  point  dans  le  sa- 
lon où  l'on  joue  :  les  joueurs  n'aiment  pas  qu'on  les 
regarde  ;  ils  croient  qu'on  leur  porte  malheur.  Ce  ma* 
tin,  l'électeur  est  allé  à  la  chasse  :  je  l'ai  vu  et  je  lui 
ai  parlé  ;  mon  Dieu ,  qu'il  est  changé  depuis  l'année 
dernière  !  son  nez  s'est  abaissé  sur  sa  bouche,  de  ma- 
nière à  rejoindre  presque  son  menton;  il  parait  avoir 
beaucoup  vieilli,  quoiqu'il  conserve  encore  une  bonne 

intéressante.  Nous  lui  emprunterons  quelques  lignes  :  «  Louis 
«  n'avait  que  du  bon  sens,  mais  il  en  avait  beaucoup;  peu 
«  instruit  dans  les  lettres,  avec  une  éducation  fort  négligée,  il 
«  avait  reçu  cette  instruction  bien  supérieure  qu'un  esprit  juste 
«  et  droit  et  qu'un  cœur  élevé  puisent  dans  les  événements  où 
«  l'on  est  de  bonne  heure  en  jeu.  La  forme  de  son  esprit  est 
«  d'être  Judicieux  et  raisonneur;  il  est  positif,  il  aime  les  affaires, 
«  y  trouve  de  l'agrément  par  rulililc,  cl  tient  compte  des  faits 
«  Uaus  le  plus  grand  détail.  » 
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mine  et  une  taille  bien  faite.  Je  lui  remettrai  votre 
lettre,  mais  ma  recommandation  auprès  de  lui  ne 
signifie  pas  grand'chose;  il  ne  peut  me  souffrir,  et 
devant  moi  il  est  embarrassé  comme  un  enfant.  Ceci 
vient  de  ce  qu'il  veut  faire  la  cour  au  Torcy  et  aux 
autres  personnages  qui  ne  peuvent  me  souffrir  :  il  est 
digne  d'excuse,  car  il  a  grand  besoin  de  ces  gens-là, 
autrement  il  mourrait  de  faim.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  envoyé  la  relation  de  la  mort  de  la  landgrave  ; 
j'en  ai  été  fort  aflligée.  Ce  que  disent  les  mourants 
n'est  pas  parole  d'Évangile  :  la  duchesse  de  Wolfen- 
buttel  avait  annoncé  à  son  mari  qu'il  ne  lui  survivrait 
pas  une  année  entière,  et  cela  n'est  point  arrivé. 

VeraaiUes,  20  juillet  1711. 

Une  recommandation  de  ma  part  auprès  de  l'élec* 
leur  de  Bavière  serait  bien  inutile  ;  je  ne  suis  pas  du 
tout  dans  ses  bonnes  grâces;  il  ne  peut  me  souffrir; 
je  suis  peinée  de  ce  qu'on  ne  le  traite  pas  comme  l'on 
devrait;  je  lui  veux  du  bien  et  il  ast  ingrat  ;  il  y  aurait 
bien  des  choses  à  dire  entre  nous  là-4essus,  mais  pas 
par  la  poste,  car  nos  lettres  sont  lues  par  bien  du 
monde. 

Marly,  21  Janvier  1712. 

J'avais  espéré  que  je  trouverais  un  jour  où  je  pour- 
rais vous  répondre  bien  à  fond  et  en  règle  ;  mais  il 
m'est  survenu  tant  de  désagréments  que  je  n'ai  pu 
trouver  un  instant  pour  vous  écrire.  Une  maudite 
femme  de  chambre,  dont  M""  de  Berry  avait  fait  sa 
favorite,  a  pris  la  peine  de  brouiller  mon  fils  avec  sa 

I.  12 


134  CORRESPONDANCE 

femme  et  M"*  de  Berry  avec  sa  mère;  celle*ci,  qui 
avait  tant  de  droits  d'être  fâchée,  a  porté  ses. plaintes 
au  roi.  La  femme  de  chambre  a  été  chassée;  j'ai  été 
mêlée  en  tout  ceci  parce  que  le  roi  m'a  ordonné  de 
gronder  M*"*  de  Berry  si  elle  ne  se  conduisait  pas 
convenablement.  Vous  pouvez  bien  croire  que  j'ai  tout 
fait  pour  raccommoder  les  choses,  mais  cela  m'a  valu 
bien  des  ennuis.  Mon  Dieu!  je  n'entendrai  donc  parler 
toute  ma  vie  que  de  choses  pénibles  et  jamais  de  ce 
qui  pourrait  me  faire  plaisir»  mais  cela  me  mènerait 
trop  loin. 

VenallleB,  6  mai  l7l2. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à  mes 
chagrins,  à  cause  de  la  mort  des  hauts  personnages 
que  nous  avons  perdus,  et  aussi  à  cause  des  calomnies 
affreuses  que  Ton  a  répandues  contre  mon  fils,  qui  est 
innocent.  Les  fabricateurs  de  ces  mensonges  sont 
confondus,  et  demandent  maintenant  pardon;  mais 
n'est-il  pas  horrible  qu'on  invente  de  pareils  bruits? 

Marly,  IS  Juin  1713. 

Je  me  souviens  très-bien  de  M.  Sleûnitz  et  de  sa 
femme;  le  bruit  courait  qu'il  avait  deux  femmes: 
celle  que  j'ai  vue  n'était  pas  belle.  Quant  au  comte  de 
Platen,  je  le  méprise  fort,  et  s'il  n'avait  pas  été  atta- 
ché à  la  cour  de  Hanovre,  et  si  son  père  et  sa  mère 
n'avaient  été  mes  bons  amis,  il  pourrait  bien  être  eor 
core  à  la  Bastille,  sans  que  j'en  eusse  souci.  C'est  un 
drôle  insolent  et  débauché  chez  qui  je  n'ai  jamais 
trouvé  rien  de  bon.  Il  est  bien  possible  qu'il  ait  le 
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mal  français,  car  une  des  plus  coquines  (huren)  a 
couru  en  poste  après  lui  de  Paris  à  Fontainebleau  ;  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  soit  tout  plein  de  vilaines 
maladies. 

Versailles,  8  décembre  1712. 

Je  ne  peux  souffirir  ni  le  thé,  ni  le  café,  ni  le  cho- 
colat; ce  qui  me  ferait  plaisir,  ce  serait  une  bonne 
soupe  à  la  bière,  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  se  pro- 
curer ici  :  la  bière  eu  France  ne  vaut  rien, 

J'espérais  que  le  roi  ayant  pris  hier  médecine*, 

*  C'était  ches  l6  grand  roi  nne  habitude  fort  régulière.  On 
peut  consulter  une  curieuse  et  piquante  dissertation  de  M.  Paui 
Lacroix  (  le  bibliophile  Jacob  ),  intitulée  :  Concordance  de  fétat 
ianitaire  de  Louis  XIV  avec  Us  événements  de  son  régné 
^n^  6  des  Dissertations  sur  quelques  points  eurietix  de  VHis^ 
toire  de  France,  Paris,  1839). 

«  Trois  médecins  de  Louis  XIV  ont  pris  la  plume,  chacun  à 
«  son  tour,  pour  enregistrer  les  indispositions  de  leur  auguste 
«  c\kxity  le  nombre  et  les  formules  des  médecines  et  des  lave- 
«  ments  composés  pour  lui,  et  en  même  temps  les  éloges  adu- 
«  lateurs  adressés  à  ce  grand  roi,  avec  accompagnement  de 
«  seringues  et  de  mortiers.  Vallot,  d'Acquin  et  Fagon  sont  les 
«  antears  da  plus  étrange  journal  manuscrit  qu'on  puisse  ima* 
«  giner.  La  Btbliothèqne  possède  ce  burlesque  et  grave  mémo- 
«  randum  des  victoires  et  des  flux  de  ventre  de  Louis  XiV  » 
(Supplément  français,  n^  127,  1).  Quand  le  roi,  au  début  de 
Bon  règne,  assista  an  siège  de  Sainte-Ménehould,  il  souffrait  fort 
de  coliques  ;  mais  Vailot,  qui  ne  le  cédait  en  rien  au  Purgon  de 
Molière,  imagina  un  traitement  radical,  «  que  le  roi  suivit  sans 
cesser  de  monter  à  cheval  etde  continuer  ses  grandes  entreprises.  » 
Ce  traitement  se  composait  de  dix  lavements  de  différentes  sortes. 
A  la  suite  du  départ  de  Marie  de  Mandni^.qui  avait  gagné  le 
cœur  du  prince,  sa  santé  fut  singulièrement  altérée  :  Vailot  eut 
recours  à  sa  panacée  habituelle;  le  monarque  fat  saigné  deux 
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S.  M.  ne  chasserait  pas  ce  matin,  et  que  j'aurais  ainsi 
le  temps  de  vous  écrire  une  lettre  raisonnable ,  mais 
le  diable  aux  contre-temps  (comme  on  dit  ici)  est  venu 
se  mettre  encore  à  la  traverse.  Nous  avons  eu  chasse 
ce  matin;  je  ne  suis  revenue  pour  dîner  qu'à  midi: 
j'ai  répondu  à  ma  tante  et  écrit  quatoize  feuillets;  il 
me  reste  ainsi  peu  de  temps  de  libre. 

Marly,  10  mai  1713. 

J'ai  vu  une  fois  ici  un  duc  de  Meiningen  ;  on  me 
Tavait  représenté  comme  beau,  je  le  trouvai  très-laid; 
des  yeux  ronds  et  d'un  bleu  clair,  un  visage  blême; 
c'est  celui  qui  est  mort,  mais  non ,  je  suis  folle,  je 
crois  que  c'est  la  duchesse  qui  est  morte  et  non  le 
duc.  Ordinairement  lorsqu'on  se  marie  par  amour,  il 
vient  ensuite  de  la  haine;  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  me» 
yeux.  Lorsqu'on  se  farde  beaucoup  la  peau,  on  la  gâte 


fois  des  pieds,  six  fois  des  bras  et  purgé  qnatre  fois  ;  le  nombre 
des  lavements  ne  nous  est  pas  connu,  mais  on  peut  rimaginer 
en  raison  du  nombre  des  saignées  et  des  purgatifs.  A  Toccasion 
de  la  disgrâce  de  Fouquet,  Vallôt  observe  que  «  le  roi,  qui  8*é« 
«  tait  aUaché  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  prudence  à  pren  Jre 
a  une  entière  connaissance  de  tout  ce  qui  regardait  la  gloire  et 
«  le  bien  de  son  État,  se  voulut  purger  encore  une  fois  et  rendit 
«  beaucoup  de  bile.  » 

Saint-Simon  nous  apprend  que  les  Jours  de  médecine  dn  roi 
revenaient  tous  les  mois  au  plus  loin,  et  il  consigne  dans  ses 
Mémoires  (III,  149}  que  «  le  comte  de  Portland,  ambassadeur 
d'Angleterre,  alla  faire  sa  cour  au  roi  qui  prenoit  médecine.  Le 
roi  le  fit  entrer  après  l'avoir  prise,  ce  qui  étoit  une  distinction 
fort  grande.  •  Wixptè^le  Journal ûq  Dangeau  (1er  décembre  i  osg], 
c'était  le  dernier  jour  de  la  lune  que  s'effectuait  la  purgatioa 
mensuelle  de  Sa  Majesté. 
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complètement;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  ma  mère;  je  ne 
me  suis  de  ma  vie  piquée  d'être  belle  et  ne  me  suis 
jamais  inquiétée  de  ma  peau,  autrement  je  n'aurais 
pas,  durant  trente  ans,  chassé  en  tous  les  temps  comme 
je  l'ai  fait. 

Marly,  15  juillet  1713. 

Le  prince  Ragotzi  est  ici  sous  le  nom  de  comte  de 
Charouht  ;  c'est  un  brave  homme  :  il  est  toujours  de 
bonne  humeur  et  il  a  de  l'esprit;  il  a  beaucoup  lu  et 
il  a  des  connaissances  sur  tout  ;  il  m'a  demandé  à  voir 
mes  médailles  et  mes  pierres  gravées  ;  je  les  lui  ai  mon- 
trées avec  grand  plaisir  *• 

Je  ne  puis  souffrir  de  voir  des  Allemands  qui  mé« 
prisent  leur  langue  naturelle,  au  point  de  ne  pas  vou^ 
loir  parler  ni  correspondre  avec  d'autres  Allemands; 
cela  me  met  en  colère.  Si  je  n'entendais  de  tous  côtés 
vanter  la  reine  de  Prusse  comme  une  princesse  très- 
vertueuse,  je  craindrais  qu'avec  les  idiomes  étrangers 
elle  n'eût  pris  aussi  les  défauts  des  étrangers  et  qu'elle 
n'approuvât  plus  nos  bons  vieux  principes  allemandst 

Marly,  15  juillet  1713. 

II  me  parait  étrange  que  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Wolfenbuttel  soient  ainsi  dispersés;  l'un  à 
Salsthal,  l'autre  dans  une  de  ses  terres,  l'autre  à 
Brunswick;  ils  ont  ainsi  peu  de  commerce  ensemble. 
Je  pense  bien,  comme  vous,  que  la  duchesse  de  Bevern 

*  11  existe  une  description  des  principales  pierres  gravées  du 
cabinet  d'Orléans,  rédigée  par  les  abbés  Lacbau  et  Leblond. 
Paris,  1780-84,  2  vol.  petit  în-rfolip. 
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est  la  plus  heureuse  des  trois  sœurs*  ;  rimpjratrioe 
mène  une  existence  contrainte  et  ennuyeuse;  lafemaie 
du  czarowitz  est  fort  à  plaindre ,  car  dès  que  le  czar 
s^era  mort,  la  Moscovie  redevi^Mlra  sauvage;  mais 
pouvoir  rester  dans  sa  famille,  près  de  ses  parents , 
c'est  ce  que  je  regarde  comme  le  plus  grand  bonheur 
du  monde;  dans  les  pays  étrangers,  on  est  toujours 
suspect;  si  Ton  est  M^a  avec  les  grands,  on  in^ire 
de  la  jalousie  et  on  trouve  des  centaines  de  gens  qui 
ne  s*ai^liqueal  qu*à  vous  nuire;  si  Ton  est  mal,  tout 
se  réunit  pour  vous  écraser;  je  pourrais,  sur  tout  cela, 
écrire  un  gros  livre ,  mais  j'en  dirais  phu  qu*il  n*est 
nécessaire,  d'autant  plus  que  toutes  mes  lettres  sani 
lues,  et  puis  onze  heur^  sonnent  et  il  faut  que  je  me 
mette  à  écrire  à  ma  tante, 

Marly,  5  août  1718. 

Le  tabac  est  une  chose  horrible;  j'espère  bien  que 
vous  n'en  prenez  pas  :  je  suis  furieuse  quand  je  vois  ici 

^  11  s*agit  des  trois  priDcesses  de  Brunswick-Wolfenbuttel;  Tone 
d'elles,  Élisabetb,  épousa  Tempereur  d'Allemasoe,  Gbarles  YI, 
et  Ton  attribua  à  ce  mariage  la  conversion  au  catholicisme  de 
son  graad-père,  Antoine  Ulrich,  dont  Madame  a  fait  mention 
(lettre  du  3  avril  17 lO).  Antonie-Amélie  devint  duchesse  de 
gfunsvick-BevecD.  Charlotte-Christine^ophie  épousa  le  czaro- 
^'its  Alexis,  qui  la  maltraitait  brutalement;  elle  mourut  en 
1715  à  viagl  et  un  ans.  On  a  prétendu  qu'elle  s'était  enfuie  se- 
crètement, qu*on  avait  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort  et  enterré 
une  bûche  à  sa  place,  qu*elle  avait  épousé  en  Amérique  un  gen- 
tilhomme nommé  d*Auban  et  qu'elle  était  morte  à  Vitry-sur- 
Seine,  mais  tous  ces  récits  paraissent  dénués  de  toute  vérité. 
(VoT  la  Biographie  universelle,  t.  VI,  p.  145.)  11  a  paru  à 
SVolfciibuttel,  en  1846,  ln-8,  une  biographie  du  duo  Antoine 
IJirich  et  4c  l'impératrice  Éliâabetb,  par  J.  Hoeclu 
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toutes  les  femmes  avec  le  iiez  sale,  comme  si  elles  Ta- 
vaient  plongé  dansTordure;  elles  mettent  leurs  doigts 
dans  les  tabatières  de  tous  les  hommes  ;  j'avoue  que 
cela  me  dégoûte  fort. 

Fontainebleau,  30  Beptcmbre  1713. 

Les  Anglais  ici  m*ont  donné  à  comprendre  que 
votre  neveu  '  a,  sauf  respect,  le  mal  français.  Envoyez-le 
à  Paris  :  on  y  guérit  cette  maladie  mieux  qu'en  tout 
autre  endroit  du  monde.  Lord  Oglethorpe  m'a  promis 
d'obtenir  pour  lui  un  congé  du  duc  d'Ormond;  il  res- 
tera à  Paris  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  :  pensez  bien  à 
cela,  car  il  faut,  dans  la  maladie,  ne  pas  perdre  de 
temps.  Je  ne  puis  vous  écrire  davantage,  car  on  m'ap- 
pelle pour  aller  à  la  comédie  :  je  vais  voir  le  Misan- 
thropcy  celle  des  pièces  de  Molière  qui  me  fait  le  plus 
de  plaisir. 

Versailles,  19  octobre  1713. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  Louise,  de  ce  que 
votre  neveu  est  guéri,  et  je  désire  de  tout  mon  cœur 
que  Notre  Seigneur  Dieu  veuille  vous  le  conserver  de 
longues  années,  et  qu'il  puisse  voir  ses  arrière-neveux. 
Puisque  vous  êtes  si  tendre  pour  votre  neveu ,  qu'au- 
riez-YOUS  êLé  si  vous  vous  étiez  mariée,  si  vous  aviez 
eu  des  enfants  et  un  mari?  vous  seriez  morte  d'in- 
quiétude. 

<  U  portait  le  titre  de  lord  Hardwich.  Il  était  fils  de  Caroline, 
s«Mir  çoBMinffuine  de  Modaffle,  et  mariée  au  fils  unique  du  due 
de  Schooiberg ,  comme  nous  Tavonâ  dit  dans  notre  avant" 
propos» 
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Versailles,  20  oelobre  1713. 

Si  votre  neveu  n'avait  eu  que  la  petite  gallanterie  \ 
c'eût  été  moins  qu*un  mal  de  poitrine,  mais  il  a  eu  la 
grande,  et  c'est  très-dangereux;  il  y  va  de  la  vie. 

Marly,  5  novembre  1718. 

J'ai  été  tellement  frappée  de  la  perte  de  votre  pauvre 
neveu,  que  je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  vous  écrire  un 
mot.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire,  car,  en  pareil 
cas,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  nous  consoler.  Je  sais 
que  vous  avez  une  vraie  piété;  vous  vous  en  remettrez 
donc  à  la  volonté  de  Dieu;  je  sais  bien  à  quel  point  il 
est  dur  de  se  résigner  à  perdre  ce  à  quoi  le  cœur  est 
attaché. 

Vereailles,  8  février  1714. 

Le  comte  de  Broglie  m'a  envoyé  votre  lettre  et  co- 
pie de  la  réponse  qu'il  vous  a  faite  ;  c'est  un  homme 
fort  estimable  :  s'il  peut  vous  être  utile,  il  le  fera  vo- 
lontiers; il  n'est  pas  intéressé  comme  le  maréchal  de 
Villars. 

A  H.  DE  HARLING. 

Versailles,  10  février  1714. 

Je  n'aime  plus  le  jeu  par  bonheur  pour  moi;  car  je 
ne  suis  pas  assez  riche  pour  jouer  toute  ma  fortune» 
comme  font  d'autres  personnes,  et  je  n'ai  aucun  goût 
pour  un  petit  jeu  ;  quoique  je  ne  joue  pas,  le  temps  ne 

*  Sic  dans  le  texte  original-  -     .     . 
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me  paraît  point  long,  lorsque  je  suis  dans  mon  cabi- 
net; j*ai  une  assez  belle  suite  de  médailles  d'or,  ma 
tante  m'en  a  donné  d'argent  et  de  bronze;  j'ai  deux 
ou  trois  cents  pierres  gravées  antiques;  j'ai  aussi  beau- 
coup de  pièces  en  cuivre  que  j'aime  également  beau- 
coup ;  je  lis  avec  plaisir  ;  je  ne  m'ennuie  donc  pas,  qu'il 
fasse  beau  ou  mauvais  temps;  j'ai  toujours  quelque 
chose  à  faire  et  j'écris  aussi  beaucoup;  le  dimanche, 
j'écris  à  ma  tante  notre  chère  électrice,  et  à  ma  fille 
en  Lorraine,  le  lundi  en  Suisse  et  à  la  reine  d'Espagne, 
le  mardi  en  Lorraine,  le  mercredi  à  Modène,  le  jeudi 
encore  à  Hanovre,  le  vendredi  en  Lorraine,  le  samedi 
je  complète  ce  que  je  n'ai  pas  pu  écrire  dans  la  se- 
maine. Quand  donc,  un  jour,  j'ai  écrit  vingt  feuillets  à 
S.  k,  la  princesse  de  Galles,  et  dix  ou  douze  fcuillels 
à  ma  fille,  vingt  en  français  à  la  reine  de  Sicile,  je  suis 
alors  tellement  fatiguée  (^ue  je  ne  puis  mettre  un  pied 
l'un  devant  l'autre. 

.     A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

Marly,  10  mai  1714. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  duc  de  B«rry,  qui  n'a- 
vait que  vingt-sept  ans,  et  qui  était  gros  et  bien  por- 
tant, si  bien  qu'on  avait  cru  qu'il  vivrait  cent  ans.  Il 
a  abrégé  lui-même  sa  vie  par  ses  impnidences  ;  mais 
je  ne  veux  plus  parler  de  ces  tristes  sujets,  car  cela 
fait  mal  au  cœur  et  ne  sert  de  rien. 

Versailles,  27  maî  |714. 

C'est  un  grand  honlieiu*  pour  moi  que  le  duc  de 
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Rerry  eût  cessé  depuis  bien  des  années  de  n)*ainier, 
autrement  je  n'aurais  pu  me  consoler  de  sa  perte. 
J'avoue  qu'au  premier  moment,  et  même  quelques 
jours  après,  j'en  ai  été  fort  émue;  mais,  ayant  fait  ré- 
flexion que,  si  j'étais  morte,  il  n'eût  fait  qu'en  rire,  je 
ine  suis  promptement  consolée. 

Marly,  10  Juillet  1714. 

Je  ne  peux  exi»rimer  la  douleur  où  me  plonge  la 
mort  de  ma  tante  S  et  j'ai  de  plus  le  supplice  d'être 
forcée  de  refouler  mon  chagrin,  car  le  roi  ne  peut 
souffirir  de  voir  auprès  de  lui  des  figures  tristes;  il 
faut  donc  que  j'aille  à  la  chasse. 

Marly,  22jaiUeini4. 

Je  serais  facile  à  consoler,  si  je  n*avais  pas  d'autre 
peine  que  celle  que  me  cause  l'accouchement  préma- 
turé de  madame  de  Berry,  qui  a  mis  au  monde  un  en- 
fant mort  :  l'enfant  n'est  pas  à  plaindre,  car  il  est  sû- 
lement  auprès  de  Dieu,  notre  Seigneur;  la  mère  est 
fraîche  et  bien  portante.  Je  ne  la  trouve  point  mal- 


<  La  princeflfle  palatine  Sophie,  veuve  da  premier  électeur  de 
Hanovre  et  mère  de  George  I»,  roi  d'Angleterre,  mourut  à       ! 
quatre-vingts  ans.  Elle  était  fille  de  la  sœur  du  roi  Charles  |er.        ' 
«  C*étoit  une  princesse  d*un  grand  mérite,  qui  avoit  élevé  Ma- 
«  dame,  laquelle  étoit  fille  de  son  frère,  et  avoit  conservé  un 
ff  ei^tréoie  attachement  pour  elle  ;  tonte  n  vie  elle  lui  écrivit 
«  deui  fois  par  semaine  de  vingt  à  viogt-^nq  pages  par  ordt* 
«  naire.  G^étoit  à  clic  à  qui  elle  écrivolt  ces  lettres  si  étranges,         i 
«  que  le  roi  vit,  et  qui  la  pensèrent  perdre  à  la  mort  de  Mon- 
«  sienr.  Elle  fut  afiligée  au  dernier  point  de  la  perte  de  cette 
ff  tdnte  »  (Saint-Simon,  XX,  215), 
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heureuse  d'être  sans  mari  et  sans  enfants;  elle  a  un 
rang  plus  élcTé  que  celui  qu'elle  eût  pu  ambitionner  : 
elle  est  la  première  en  France  ;  elle  a  250,000  francs  dd 
revenu  de  plus  que  moi  ;  je  n'ai  que  450,000  francs,  cl 
elle  en  a  700,000  ;  elle  est  donc,  comme  Vous  le  voyez, 
fort  riche,  et  son  état  de  maison  n'est  pas  plus  consi- 
dérable que  le  mien,  ce  qui  lui  donne  du  superflu. 
Elle  est  jeune,  en  bonne  santé,  tellement  aimée  de 
son  père  et  de  sa  mère,  qu'ils  font  tout  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  a,  en  fait  de  bijoux,  tout  ce  qvCcn  peut  voir 
de  plus  beau*  Je  ne  découvre  donc  pas  en  quoi  elle 
pourrait  être  malheureuse  :  d  elle  était  reine,  elle 
n'aurait  que  plus  de  sujétion  et  ne  serait  pas  plus 
heureuse. 

Marly,  9  août  1714. 

On  espère  que  Barcelone  sera  bientôt  pris;  on  s'est 
emparé  du  chemin  couvert.  Une  circonstance  que  je 
trouve  drôle,  c'est  la  gasconnade  du  gouverneur  Villa- 
real.  Quand  on  l'a  sommé  de  se  rendre,  il  a  répondu 
qu'il  donnerait  lui-même  le  signal  de  la  capitulation  : 
il  était  décidé»  lorsqu'il  ne  pourrait  plus  se  défendre, 
à  se  placer  sur  un  baril  de  poudre  et  à  se  faire  sauter  ; 
il  a,  en  attendant,  fait  arborer  un  drapeau  noir  semé  de 
têtes  de  morts  ^  Vous  aurez  vu  dans  les  journaux  l'ac- 
cident arrivé  à  la  duchesse  de  Vendôme  dont  le  carrosse  a 

'  Le  0iëge  de  Barcelone  fat  en  effet  det  pins  remarquables 
sous  le  rapport  de  l'acharnement  de  la  défense  ;  la  ville  était  alors 
au  pouvoir  de  bandes  d*enragés  qui  se  décernaient  à  eux-mémed 
le  titre  de  matadores  (tueurs),  titre  qu'ils  justifiaient  très-bien 
(Voir  Alcala  Galiano,  Historta  de  Espana»  Madrid,  1845, 
iû-8,  t.  V,  p.  227  ). 
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versé  :  la  glace  s'est  brisée  et  lui  a  balafré  toute  la 
figure;  elle  a  au  dos  une  forte  blessure  ;  tous  ses  gens 
sont  blessésy  un  de  ses  laquais  a  l'épaule  cassée,  un 
autre  la  jambe.  Elle  avait  été  faire  compliment  à  sa 
sœur,  la  duchesse  du  Maine,  de  ce  que  vous  aurez 
aussi  vu  dans  les  gazettes  :  le  roi  a  déclaré  au  parle- 
ment que  tous  ses  bâtards  étaient  élevés  au  rang  de 
princes  du  sang,  et  capables  de  lui  succéder  en  cas 
d*extmction  de  la  branche  légitime.  Le  prince  de  Yau- 
demont,  que  ma  tante  estimait  si  fort,  est  mort  mer- 
credi d'une  attaque  d'apoplexie;  c'est  tout  ce  que  j'ai 
de  nouveau  à  vous  écrire.  Il  y  aurait  aussi  bien  d'au- 
tres choses  à  dire,  mais,  comme  toutes  les  lettres  que 
je  mets  à  la  poste  sont  ouvertes,  je  n'ose  pas  parler 
davantage. 

Fontainebleau,  !<»' septembre  1714. 

Nous  sommes  ici  depuis  avant -hier  :  nous  avons 
couché  à  la  maison  du  duc  d'Àntin^  qu'on  appelle 
Petit-Bourg  ;  c'est  un  séjour  charmant;  le  jardin  sur- 
tout est  magniflque. 

Je  ne  suis  pas  venue  avec  le  roi,  car,  deux  jours 
avant  de  partir  de  Versailles,  j'avais  attrapé  un  fort 
rhume  de  cerveau,  accompagné  d'une  toux  terrible. 

1  Fils  de  Mme  de  Montespan  ;  il  est  souvent  question  de  lui 
dans  les  chansons  de  l'époque.  On  lui  reprochait  d'être  peu  cou- 
rageux. Menacé  d'une  attaque  d'apoplexie,  il  se  fit  un  Jour  sai- 
gner; aussitôt  on  lui  décocha  le  quatrain  suivant.* 

Pour  psir venir  au  plus  haut  rang, 
Le  preux  d'Aatin  dans  les  batailles 
Par  pi'udciicc  épargne  son  sang. 
Pour  le  prodiguer  à  Versailles. 
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J'ai  craint  de  dégoûter  le  roi  et  de  faire  rire  la  jeu- 
nesse, qui  m'aurait  vue  cracher  et  moucher;  je  suis 
donc  venue  dans  ma  voiture  avec  mes  dames  et  mes 
chiens.  Hier  on  a  chassé,  mais  je  n'y  ai  point  été  ;  autre- 
fois c'eût  élé  pour  moi  une  grande  peine  que  de  perdre 
une  belle  chasse,  maintenant  je  n'en  ai  aucun  souci. 

Fontainebleau,  10  septembre  1714. 

La  princesse  de  Parme  ne  peut  pas  être  stérile,  car 
ce  ne  sont  pas  les  Italiennes  qui  cessent  sitôt  d'a\oir 
des  enfants,  mais  les  Portugaises  :  celles-ci  sont  nu- 
biles dès  la  neuvième  année,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  dames  d'Italie  ;  d'ailleurs,  la  mère  de  cette  prin- 
cesse est  Allemande  des  bords  du  Rhin,  et  elles  man- 
quent rarement  de  devenir  enceintes.  On  m'a  envoyé 
de  Panne  une  relation  où  je  vois  que  le  duc  a  donné  à 
sa  nièce  et  belle-fille  (car  elle  est  l'une  et  l'autre)  deux 
pendants  d'oreilles  avec  une  croix  de  diamants,  le 
tout  d'une  valeur  de  cent  cinquante  mille  francs. 

Fontainebleau,  20  septembre  1714. 

Vous  croyez  que  toute  ma  vie  se  passe  en  parties  da 
plaisir  et  en  divertissements  :  pour  vous  détromper, 
je  vais  vous  dire  comment  mon  existence  est  réglée. 
Je  me  lève  ordinairement  à  neuf  heures  ;  je  vais  où 
vous  pouvez  deviner;  je  fais  ensuite  mes  prières,  et 
je  lis  trois  chapitres  de  la  Bible ,  un  de  l'Ancien  Tes- 
tament, un  du  Nouveau  et  un  psaume;  je  m'habille 
ensuite  et  je  reçois  la  visite  de  beaucoup  de  personnes 
de  1b  cour.  A  onze  heures  je  rentre  dans  mon  cabi- 
net, je  lis  ou  j'écris.  A  midi  je  vais  à  l'église  ;  ensuite 
je  dine  seule,  ce  qui  m'amuse  fort  peu,  car  je  ne  trouve 

r.  13 
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rien  de  plus  ennuyeux  que  d*étre  seule  à  table,  en- 
tourée de  gens  qui  regardent  ce  que  vous  vous  mettez 
dans  la  bouche;  et  quoique  je  sois  ici  depuis  quarante* 
trois  ans,  je  n'ai  pu  encore  m'habituer  à  la  détestable 
cuisine  de  ce  pays.  Après  mon  diner,  qui  se  termine 
ordinairement  h  une  heure  trois  quarts,  je  passe  dans 
mon  cabinet,  je  me  repose  une  demi-heure,  et  je  me 
mets  ensuite  à  lire  et  à  écrire  jusqu'au  moment  du 
souper  du  roi  ;  parfois  mes  dames  font  auprès  de  ma 
table  une  partie  d'ombre  ou  de  brelan.  Madame  d'Or^ 
léans»  ou  la  duchesse  de  Berry,  ou  quelquefois  mon 
fils,  viennent  me  trouver  à  neuf  ou  dix  heures.  A  dix 
heures  trois  quarts,  nous  allons  nous  mettre  à  table 
et  nous  attendons  le  roi,  qui  n'arrive  quelquefois  qu'à 
onze  heures  et  demie  ;  nous  soupons  sans  dire  un  mot; 
on  passe  ensuite  dans  la  chambre  du  roi,  on  y  reste  le 
temps  d'un  Pater;  le  roi  fait  ensuite  une  révérence  et 
passe  dans  son  cabinet;  nous  l'y  suivons;  mais  moi 
je  n'y  vais  que  depuis  la  mort  de  la  dernière  Dau- 
phine;  le  roi  cause  avec  nous;  à  minuit  et  demi,  il 
nous  dit  adieu,  et  chacun  se  retire  dans  ses  apparte- 
ments ;  moi  je  vais  me  coucher,  et  madame  la  Du- 
chesse commence  à  jouer  ;  le  jeu  chez  elle  dure  toute 
la  nuit  jusqu'au  jour.  Lorsqu'il  y  a  comédie,  j'y  vais  à 
sept  heures,  et  ensuite  au  souper  du  roi  ;  quand  il  y  a 
chasse,  c'est  à  une  heure;  je  me  lève  à  huit  et  vais  à 
l'église  à  onze. 

Fontainebleau,  22  septembre  1714. 

l'ai  vu  deux  fois  lord  Peterborough;  il  a  tenu  de 
diôles  de  discours  ;  il  a  de  l'esprit  comme  un  diable, 
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mais  une  tète  fort  étrange,  et  il  parle  d'une  singulière 
façon. 

Je  suis  vraiment  vexée  de  ce  que  la  vieille  et  odieuse 
duchesse  de  Zell  soit  encore  en  vie,  tandis  que  notre 
chère  élcctrice  est  morte  sitôt. 

Fontainebleau,  14  octobre  1714. 

Vous  aurez  appris  la  prise  de  Barcelone.  J'approuve 
que  des  peuples  soient  fidèles  à  un  maître,  tant  qu'il 
se  montre  digne  de  leur  affection;  mais  lorsqu'on  en  a 
été  abandonné,  il  serait  convenable  de  ne  pas  faire 
répandre  tant  de  sang  et  de  se  soumettre  paisiblement; 
mais  les  maudits  moines  craignaient  de  ne  pas  pouvoir 
vivre  autant  à  leur  guise  sous  le  roi  de  France  et  de 
ne  pas  être  aussi  respectés  qu'ils  l'étaient;  aussi  ont- 
ils  prêché  dans  toutes  les  rues  qu'il  ne  fallait  pas  sô 
rendre;  si  l'on  suivait  mon  avis,  on  mettrait  ces  co- 
quins aux  galères,  au  lieu  des  pauvres  réformés  qui  y 
pâtissent. 

Fontainebleau,  20  octobre  1714. 

C'est  malheureusement  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écrirai  de  mon  cher  Fontainebleau;  nous  en 
psurtons  mercredi,  et  lundi  la  dernière  chasse  aura 
lieu  dans  cette  belle  forêt;  je  sens  que  le  grand  air  el 
l'exercice  me  font  ici  beaucoup  de  bien  ;  cela  chasse 
et  dissipe  les  idées  tristes,  et  rien  n'est  plus  contraire 
à  ma  santé  que  la  tristesse.  Jeudi  dernier  on  chassa 
un  cerf  qui  était  un  peu  méchant;  un  gentilhomme  se 
glissa  sur  un  rocher  derrière  lui  et  le  blessa  à  l'épaule, 
de  sorte  que  le  cerf  ne  pouvant  plus  donner  de  coups 
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de  tète  n'était  plus  dangereux.  11  y  avait  derrière  ma 
calèche  une  autre  voiture  où  étaient  trois  ecclésias- 
tiques, l'archevêque  de  Lyon  et  deux  abbés  ;  craignant 
d'être  attaqués  par  le  cerf,  deux  d'entre  eux  sautèrent 
hors  de  la  calèche  et  se  couchèrent  par  terre  à  plat 
ventre;  je  regrette  de  n*avoir  pas  vu  cette  scène  qui 
m'eût  fait  rire,  car  nous  autres,  vieux  chasseurs, 
nous  n'avons  pas  ainsi  peur  d'un  cerf '• 

Versailles,  37  octobre  1714. 

Madame  la  Princesse  entre  en  ce  moment;  aussitôt 
qu'elle  sera  partie,  je  me  remettrai  à  vous  écrire.  — 
Elle  vient  de  sortir  après  être  restée  une  bonne  heure; 
elle  était  avec  sa  petite-fille,  mademoiselle  de  Cler- 
mont;  on  ne  peut  voir  une  plus  charmante  figure; 
des  gens  qui  ont  vu  madame  de  Mazarin  disent  qu'elle 
lui  ressemble,  mais  elle  est  plus  jolie. 

A  M.   DE  HARLING. 

]er  novembre  1714. 

Quant  à  ce  qui  concerne  notre  roi  en  Angleterre, 
j'ai  de  la  peine  à  me  réjouir  de  sa  situation  élevée, 
car  je  ne  confierais  pas  aux  Anglais  un  seul  de  mes  che- 
veux. J'ai  éprouvé  récemment  ce  que  valent  les  beaux 
discours  que  mylord  Peterborough  a  apportés  ici.  Je 
voudrais  que  notre  électeur,  au  lieu  d'être  roi  en  An- 
gleterre, fût  empereur  romain,  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre qui  est  ici  fût  en  possession  du  royaume  qui  lui 

^  n  y  a  cependant  des  exemples  de  graves  accidents  survenus 
aux  chasses  royales  ;  le  comte  de  Saint-Hérem  et  le  comte  de 
Melun  furent  tués  par  des  cerfs  aux  abois. 
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revient  de  droit.  Je  crains  que  ces  Anglais,  qui  sont  fort 
inconstants,  ne  fassent  avant  longtemps  une  besogne 
qui  ne  sera  nullement  de  notre  goût.  Il  n*est  pas  facile 
de  devenir  roi  d*une  façon  aussi  brillante  et  d*être  cou- 
ronné au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  nation  entière, 
comme  il  est  arrivé  au  roi  Jacques,  et  cependant  son 
peuple  Ta  ensuite  persécuté  si  impitoyablement  qu'il 
a  à  peine  pu  trouver  un  petit  lieu  de  repos,  après  des 
souffrances  sans  nombre.  Si  Ton  pouvait  se  fier  aux 
Anglais,  je  dirais  qu'il  est  bien  que  le  parlement  soit 
au-dessus  du  roi  George,  mais  plus  on  lit  les  révolu- 
tions d'Angleterre,  plus  Ton  reconnaît  la  haine  éter- 
nelle qu'ils  ont  eue  à  l'égard  de  leurs  rois  et  leur 
inconstance. 

VenaUles,  3  novembre  1714. 

J'ai  déjà  lu  quatre  pages  de  la  Gazette,  mais  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  l'endroit  que  je  cherche;  je  conti- 
nuerai de  le  chercher.  Ah!  je  viens  de  le*découvrir; 
ma  chère  I^ouise,  on  a  très-mal  traduit  ma  harangue, 
lorsque  je  présentai  au  roi  le  prince  de  Saxe.  De  ma 
vie  je  n'ai  dit  au  roi  sire,  mais  toujours  monsieur; 
les  enfants  de  France  (comme  on  les  appelle)  ne  di- 
sent jamais  au  roi  sire,  mais  ce  sont  les  petits-enfants 
de  France,  comme  par  exemple  mon  fils,  ma  fille,  etc., 
qui  commencent  à  lui  donner  ce  titre.Yoilà  ce  que  je  dis 
au  roi  :  c  Monsieur,  voicy  le  prince  électoral  de  Saxsen, 
qui  souhaite  que  je  le  présente  à  Votre  Majesté.  »  Le 
prince  se  présenta  alors  avec  une  très-bonne  mine, 
fort  distinguée ,  et  fit  au  roi  son  compliment  sans  le 
moindre  embarras;  il  a  gagné  par  là  tout  à  fait  l'ap- 

13. 
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probalkm  du  roi  et  de  toute  la  cour;  le  roi  lui  a  ré- 
pondu très-poliment.  Si  toutes  les  correspondances 
qa*on  a  en  Allemage  venant  de  la  France  ne  valent  pas 
mieux  que  celle  qui  raconte  comment  j'ai  présenté  le 
prince,  les  correspondants  gagnent  fort  mal  leur  ar- 
gent. Le  général  Lutzenburg  a  ici  une  soeur.  M""*  Des 
Alleurs;  tous  la  connaisses  peut^tre,  car  son  mari, 
qui  revient  de  Turquie ,  où  il  était  ambassadeur,  a 
longtemps  été  ambassadeur  à  Berlin  ^  où  vous  avez 
bien  pu  le  voir  du  temps  de  la  feue  reine;  on  a  dit 
qu'il  avait  été  un  peu  amoureux  de  cette  belle  reine; 
pour  revenir  à  sa  femme,  je  dirai  que  le  général  fera 
bien  de  se  concerter  avec  elle,  car  elle  a  de  Tesprit 
comme  le  diable;  mais  je  vois  que  le  prince  électoral 
est  si  bien  surveillé,  qu*on  ne  le  laisse  parler  seul  ni 
à  un  homme,  ni  à  une  femme.  On  ne  peut  avoir  plus 
de  politesse  que  le  palatin  de  Lithuanie;  M.  Hayen 
sait  aussi  très-bien  vi^re  et  parait  un  homme  distin- 
gué. Je  le  trbuve  raisonnable  en  tout  point ,  si  ce  n'est 
sur  la  religion  ;  là  il  est  d'une  simplicité  extrême  ;  il  au- 
rait bien  voulu  que  je  consentisse  à  parler  à  son  prince, 
mais  je  lui  ai  dit  que  prêcher  n'est  pas  l'affaire  des 
femmes,  et  que  Notre  Seigneur  ne  m'avait  pas  en- 
voyée comme  un  apôtre,  de  sorte  que  je  ne  parlerai 
jamais  au  prince  de  religion.  Il  tient  encore  ferme 
comme  un  mur,  et  ne  se  laisse  pas  persuader.  On  le 

^  Pierre  Puchot,  marquis  Des  Alleurs^  fut  envoyé  extraordi- 
naire auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg,  depuis  1698  Jusqu*à 
1701.  En  1711,  il  remplaça,  à  Constantinople,  M.  de  Ferriol, 
plus  connu  pour  avoir  ramené  en  France  Mil«  AUsé  que  par  ses 
succès  diplomatiques. 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D*ORLÊANS.  151 

conduisit  avant-hier  à  vêpres;  il  vint  tandis  que  Ton 
chantait  un  psaume  en  musique;  il  Técouta,  et,  aussi- 
tôt que  la  musique  eut  cessé ,  il  sortit.  Le  roi  d'An- 
gleterre (George  /•')  m'avait  fait  dire,  par  M.  Martini, 
qu'aussitôt  qu'il  serait  en  Angleterre  il  m'écrirait  et 
serait  en  correspondance  avec  moi;  hier,  M.  Prior 
m'apporte  une  lettre  du  roi ,  mais  elle  n'était  pas  de 
sa  main,  elle  était  écrite  par  un  secrétaire;  c'est  ce 
que  je  n'aurais  pas  attendu  après  le  compliment  de 
M.  Martini  ;  mais  je  ne  dois  pas  en  être  étonnée,  lors- 
que je  pense  comme  ce  roi  a  toujours  été  pour  moi; 
c'est  Tinverse  de  sa  mère;  quoi  qu'il  advienne,  je  me 
rappellerai  toujours  que  c'est  le  fils  de  ma  tante,  et  je 
lui  souhaiterai  toute  sorte  de  prospérité,  c'est  ce  que  je 
lui  écris  aujourd'hui;  la  princesse  de  Galles  m'afflige; 
je  l'estime  sincèrement,  car  je  trouve  chez  elle  de  très- 
bons  sentiments,  chose  rare  à  l'époque  actuelle. 

Marlj,  8  noTembre  1714. 

Je  vis  en  ce  monde  comme  si  j^étais  tout  à  fait  seule; 
je  ne  reverrai  plus  ma  fille  de  ma  vie;  mon  fils  est 
occupé  dans  sa  famille  ;  il  ne  vient  me  voir  que  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  monde  avec  moi,  ou  lorsque  j'ai 
le  plus  de  lettres  à  écrire ,  et  il  le  fait  exprès  pour  ne 
pas  avoir  d'entretien  particulier  avec  moi.  Mon  parti 
est  bien  pris  là-dessus.  Je  ne  lui  reproche  point  son 
indifférence  à  mon  égard;  je  le  laisse,  lui  et  sa  fa- 
mille agir,  aller,  venir  bien  à  leur  fantaisie,  et  je  ne 
me  mêle  de  rien.  Je  rends  visite  à  sa  femme  et  à 
sa  fille,  comme  si  c'était  des  princesses  d'un  sang 
étranger. 
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A   LA    COMTESSE    LOUISE. 

Marly,  11  noTembre  1714. 

11  m'est  arrivé  avant-hier  une  drôle  d'aventure  qu'il 
faut  que  je  vous  raconte.  Comme  nous  étions  arrivées 
au  rendez-vous  {de  chasse)  j  il  me  prit  une  horrible 
envie  de  pisser  ;  je  me  fis  conduire  d'un  autre  côté  de 
la  forêt,  et  je  me  mis  derrière  une  haie  épaisse;  mais 
le  diable  voulait  faire  des  siennes.  J'avais  à  peine  com- 
mencé à  pisser  qu'il  envoie  le  cerf  droit  où  j'étais; 
cela  fut  d'autant  plus  fâcheux  pour  moi  que  tous  les 
chasseurs  suivaient;  il  me  fallut  remonter  bien  vite 
dans  la  calèche,  mais  une  maudite  racine  m*accroche 
le  pied  et  je  tombe  de  tout  mon  long  sur  le  nez  ;  je  ne 
me  fis  aucun  mal,  car  il  y  a  tant  de  feuilles  dans  le 
bois  que  Ton  y  est  comme  dans  un  lit  de  plumes.  Je  fus 
pourtant  forcée  de  crier  au  secours,  car  j'étais  telle- 
ment empêtrée  que  je  ne  pouvais  me  relever  seule,  et 
je  restai  ainsi  pendant  la  chasse,  qui  dura  juste  deux 
heures  et  qui  fut  très-belle. 

On  ne  m'a  pas  du  tout  défendu  de  lire  la  Bible;  j'ai 
partout  des  Bibles;  celle  de  Mérian  est  ici,  celle  de 
Lunebourg  à  Versailles,  et  à  Fontainebleau  une  autre 
qui  est  en  deux  tomes.  Quand  je  vais  d'un  endroit  à 
un  autre,  je  marque  sur  un  petit  morceau  de  papier 
à  quels  chapitres  et  psaumes  j'en  suis. 

Venailles,  18  noTembre  i7f4. 

Le  petit  Dauphin  a  mauvaise  mine  lorsque  les  dents 
lui  font  mal,  mais  lorsqu'il  se  trouve  bien,  c'est  un 
bel  enfant  ;  il  a  de  grands  yeux  très-noirs,  le  visage 
rond,  une  jolie  petite  bouche  qu'il  tient  cependant  un 
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peu  trop  souvent  ouverte,  un  nez  si  bien  fait  qu'il 
serait  difQcile  d'imaginer  mieux,  de  jolies  jambes, 
ainsi  que  les  pieds;  en  somme,  il  est  plutôt  joli  que 
laid,  et  il  a  toujours  été  plus  beau  que  son  petit  frère, 
mais  celui-là  était  plus  vif  et  plus  fort.  Des  enfants 
uniques,  lorsqu'ils  sont  délicats,  sont  mal  élevés;  ils 
le  sont  bien  mieux  lorsque  la  mère  a  déjà  eu  d'autres 
enfants  qu'elle  a  dû  élever;  je  ne  m'étonne  donc  pas 
si  les  princesses  de  Hanovre  sont  bien  élevées.  Nôtre 
Dauphin  comprend  déjà  les  cartes  de  géographie  aussi 
bien  que  le  ferait  un  homme  \ 

Je  ne  peux  comprendre,  ma  chère  Louise,  comment 
vous  vous  êtes  décidée  si  facilement  à  traverser  la 
mer.  La  personne  qui  pourrait  me  décider  à  m'em- 
barquer  serait  bien  habile,  car  il  n'y  a  rien  d'aussi 
eii^yable  pour  moi  que  la  mer. 

Marly,  22  novembre  l7lf. 

Je  ne  peux  supporter  le  café,  le  chocolat  et  le  thé, 
^et  je  ne  puis  comprendre  qu'on  en  fasse  ses  délices; 
un  bon  plat  de  choucroute  et  des  saucissons  fumés 
font,  selon  moi,  un  régal  digne  d'un  roi,  et  auquel 
rien  n'est  préférable  :  une  soupe  aux  choux  et  au  lard 
fait  bien  mieux  mon  affaire  que  toutes  les  délicatesses 
dont  on  raffole  ici. 

Versailles,  2  décembre  1714. 

J'ai  eu  mercredi  une  frayeur  si  effroyable  que  je 

*  n  existe  eomme  témoignage  des  études  géographiques  de 
U>ni8  XV  durant  son  enfance ,  un  volume  de  sa  composiUon, 
Imprimé  à  Versailles  en  17 1 8  :  Cours  des  principaux  fleuves  et 
rivières  de  l'Europe.  Un  joli  portrait  du  jeune  monarque,  gravé 
pu  J.  Âodran,  donne  seul  aujourd'hui  quelque  prix  à  ce  Uvre. 
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n'en  suis  pas  encore  remise.  J*étais,  après  diner,  dans 
mon  cabinet,  lorsqu'un  valet  de  chambre  de  mon  fils 
est  venu  ;  il  était  pâle  comme  un  mort,  et  il  dit  :  c  Âh! 
madame»  Monsieur  s*est  trouyé  si  mal  qu'il  vient  de 
s'évanouir;  il  est  sans  connaissance.  »  Vous  pouvez 
aisément  vous  figurer»  ma  ch^  Louise,  quelle  hor- 
rible peur  cela  m'a  causée;  je  veux  courir  vers  ses 
appartements,  mais  je  tremblais  si  fort  qu'il  fallut  me 
soutenir;  je  ne  pouvais  marcher.  J'étais  si  pâle  et  si 
changée  que  mes  dames  crurent  que  je  venais  de 
m'évanouir.  Ce  qui  m'avait  si  fort  eflrayée,  c'est  qu'à 
quatre  ans  mon  fils  avait  eu  une  attaque  d'apoplexie 
bien  réelle,  et  commeUn'ya  maintenant  rien  déplus 
conmiun  que  ces  attaques,  je  m'attendais  à  trouver 
mon  fils  mort.  Quand  j'arrivai  dans  sa  chambre  je  vis 
qu'il  n'avait  point  mauvaise  mine,  il  avait  l'air  de  rire; 
les  traits  pas  contractés  ;  certes,  j'avais  les  traits  bien 
plus  décomposés  que  lui.  Grâce  à  Dieu,  il  n'avait  rien 
eu  qu'un  évanouissement,  qui  provenait  de  ce  qu'en 
dépit  d'une  toux  abominable  il  avait  mangé  comme 
un  loup  chez  sa  fille  et  avait  bu  encore  davantage, 
comme  cela  se  pratique  toujours  là;  rentrant  ensuite 
chez  lui,  il  s'était  endormi  auprès  d'un  grand  feu, 
dans  une  chambre  très-chaude;  en  se  réveillant,  il 
s'était  trouvé  incommodé  (ce  qui  n'est  pas  difficile  à 
croire),  et  il  lui  avait  pris  une  faiblesse. 

Versanifs,  27  décembre  1714. 

Après  mon  diner,  je  me  suis  promoiée  une  demi- 
heure  dans  ma  chambre  pour  faire  la  digestion,  et  je 
me  suis  amusée  avec  mes  petites  bétes,  car  j'ai  dans       J 
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mon  eabinet  deux  perroquets,  un  serin  et  huit  petits 
chiens. 

Remerciez  pour  moi  M.  Botmer,  pour  !â  belle  mé- 
daille d*or  qu'il  m'a  envoyée  par  son  neveu ,  M .  d'Hoym  * . 

YersailUSy  4  janvier  171&. 

Je  ne  trouve  pas  du  tout  beau  de  la  paft  du  roi 
d^Angleterre  de  voua  savoir  à  Londres  et  de.  ne  vous 
avoir  rien  fait  dire;  quand  même  il  n^y  aurait  pas  sa 
parenté  avec  voua,  il  «erait  tenu,  à  cause  de  sa  mère, 
de  vous  faire  des  politesses  et  de  vous  rechercher, 
mais  je  vois  que  ce  bon  roi  ne  s'occupe  guère  des  per  • 
sonnes  que  sa  mère  a  aimées.  Que  voulez-vous?  chacun 
a  son  caract^e ,  et  ce  n'est  pas  à  cinquante-qm^re 
ans  que  Ton  se  corrige.  Votre  beau-jrère  voudrait  bien, 
comme  le  seigneur  Harpagon,  marier  sa  fille  sans  dot, 
mais  cela  n'arrive  plus,  et  les  messieurs  sont  tout  aussi 
é{M*i8  des  beaux  yeux  de  la  cassette  que  des  charmes  des 
dames.  Je  regrette,  pour  votre  nièce,  qu'elle  ne  s'éta-^ 
blisse  pas  dans  notre  cher  pays  ;  un  brave  et  honnête 
Allemand  vaut  mieux  que  tous  les  Anglais  mis  en* 
sembler 

VerfalUes,  10  jan?lef  1715. 

Nous  avons  été  hier  à  la  chasse  du  cerf;  le  temps 

1  Charles-Âugu&te,  comte  d'Hoym,  ministre  plénipotentiaire 
en  France  do  roi  de  Pologne,  Auguste  II.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie,  mais  son  nom  est  fort  connu  des  bibliophiles.  Il  avait 
réanl  nne  magnifique  collection  de  livres  qui  fut  vendue  publi- 
quement, après  son  décès,  en  1738;  on  les  reconnaît  à  ses 
armoiries  et  ils  sont  fort  recherchés  des  amateurs.  Le  Bulletin 
du  bibliophile  (Paris,  Techener,  1838,  p.  151  et  313}  contient 
de  curieux  détails  sur  cette  bibliothèque  célèbre. 
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n'était  pas  beau;  il  y  avait  un  tel  brouillard  qu'on 
voyait  à  peine  à  quatre  pas  devant  soi;  on  n'aperce- 
vait le  cerf  et  les  chiens  que  comme  des  ombres,  mais 
ils  se  conduisirent  bien  et  prirent  le  cerf  dans  cinq 
quarts  d'heure. 

Avant-hier  il  est  arrivé  de  grandes  houvelles  au 
sujet  de  la  princesse  des  Ursins;  celle  qui  a  si  long- 
temps gouverné  l'Espagne  et  qui  avait  été  au4evant 
de  la  nouvelle  reine,  dont  elle  devait  être  la  gouver« 
nante.  Son  orgueil  l'a  perdue  :  elle  avait  écrit  des 
lettres  contre  la  jeune  reine,  à  laquelle  on  les  a  re- 
mises ;  lorsqu'elle  est  allée  au-devant  de  la  reine,  elle 
n'a  descendu  que  la  moitié  de  l'escalier,  elle  a  critiqué 
la  toilette  de  la  reine,  l'a  blâmée  d'être  restée  trop 
longtemps  en  route,  et  a  dit  qu'à  la  place  du  roi,  elle 
pourrait  bien  la  renvoyer.  Là-dessus  la  reine  a  or- 
donné à  un  officier  des  gardes  du  corps  d'ôter  cette 
folle  de  sa  présence  et  de  l'arrêter;  elle  a  en  mtoie 
temps  envoyé  un  courrier  au  roi,  avec  de  grandes 
plaintes  au  sujet  de  la  dame.  Le  roi  a  répondu  qu'elle 
pouvait  faire  ce  qu'elle  jugerait  à  propos.  Alors  à  onze 
heures  du  soir  la  princesse  a  été  mise  dans  un  car- 
rosse avec  une  seule  femme  de  chambre,  des  laquais 
et  des  gardes,  et  Tordre  a  été  donné  de  la  mer.er  de 
suite  en  France,  ce  qui  a  été  effectué  *• 

^  Voir  \ei  Mémoires  de  Duclos  et  de  Saiot-SimoD,  t.  XXII, 
p.  157  et  suiv.y  ainsi  que  l'article  consacré  dans  la  Biographie 
universelle  (t.  XLYII,  p.  218  )  à  Anne-Marie  de  La  Trémoille, 
princesse  des  Ursins,  née  en  1669,  morte  à  Rome  en  1722.  Un 
critique  cé'.èbre,  M.  Sainte-Beuve,  fait  de  cette  femme  remar* 
quabiei'objct  d'une  bien  intéressante  notice  (  Causeries  du  lundi, 
t.  Y,  p.  319-360)  ;  il  Juge  avec  sagacité  «  la  catastrophe  qui  la 
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Je  ne  puis  la  plaindre,  car  elle  a  toujours  persécuté 
mon  fils  d'une  manière  horrible;  elle  avait  persuadé 
au  roi  et  à  la  reine,  qui  est  morte,  que  mon  fils  voulait 
les  détrôner  et  qu'il  avait  conspiré  contre  leur  vie;  ce 
qui  est  tellement  faux  que,  quoi  qu'elle  ait  pu  faire, 
elle  n'a  jamais  pu  justifier  le  moins  du  monde  ses  ac* 
cusations.  Cela  fait  que  je  ne  m'afflige  guère  du  mal- 
heur qui  lui  arrive,  et  c'est  bien  naturel.  Je  m'inquiète 
de  savoir  si  ce  méchant  diable  viendra  ici,  car  il  ne 
manquera  pas  de  jeter  contre  mon  fils  et  contre  moi 
tout  son  poison,  dont  Dieu  veuille  nous  préserver.  Je 
vous  instruirai  de  ce  qui  surviendra  de  neuf  à  l'égard 
de  cette  vieille  dame. 

Nous  avons  reçu  aussi  la  triste  nouvelle  que  l'ar- 
chevêque  de  Cambrai*  est  mort  depuis  quelques 
jours  ;  il  est  très-regretté  ;  c'était  un  grand  ami  de  mon 
fils.  Le  bon  maréchal  de  Chamilly,  qui  était  un  très- 
brave  homme,  est  mort  il  y  a  deux  jours'. 

précipita  du  pouvoir,  et  qui  est  restée  un  des  événemeuts  les 
plus  singuliers,  les  plus  dramatiques  et  les  plus  inexpliqués  de 
l'histoire.  M^*  des  Ursins  retrouva  d'ailleurs  dans  ceUe  chute 
foudroyante  toute  sa  force,  tout  son  sang-froid,  sa  modéraUon 
apparente  ;  on  n'entendit  de  sa  bouche  ni  une  plainte,  ni  un 
reproehe  inconvenant,  ni  une  parole  de  faiblesse.  » 

'  Fénelon,  mort  le  7  janvier,  à  i*âge  de  soixante -quatre  ans. 
D'après  Saint-Simon,  t.  XXIV,  p.  144,  ii  avait  empêché  Mme  de 
Maintenon  d'être  déclarée  reine,  et  ce  fut  ie  motif  de  la  haine 
qu'elle  lui  apporta. 

*  Noël  Bouton,  marquis  de  Chamilly,  né  en  1636,  créé 
maréchal  en  1703,  mort  sans  postérité  le  8  janvier  1715.  Saint- 
Sknon  en  parie,  t.  XX,  p.  133,  et  le  représente  comme  un  gros 
et  grand  homme,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le  plus  rempli 
d*honncur.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  servi  en  Portugal,  et  c'est 
à  lui  que  furent  adressées  les  fameuses  Lettres  portugaises. 

J.  14 
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Il  y  a  ici  un  prince  d*Ânhalt-Zeits,  qui  m'a  apporté 
de  grands  compliments  de  la  part  du  prince  de  Galles; 
mais  le  roi  ne  m'a  pas  fait  dire  un  seul  mot;  notre 
duchesse  de  Hanovre,  qui  est  à  Modène»  n'est  pas 
mieux  traitée  que  moi.  Je  ne  sais  d*où  provient  ce 
manque  d'égard,  car  si  j'étais  protestante,  il  ne  pour- 
rait pas  être  roi,  car  j'étais  plus  près  de  la  couronne 
que  lui,  et  ce  n'est  que  par  ma  maison  et  par  sa  mère 
qu'il  est  roi.  Je  vous  prie,  ma  chère  Louiâe,  de  bien 
remercier,  eu  mon  nom,  le  prince  de  Galles  et  de  lui 
dire  que  je  lui  suis  très-obligée.  Lorsque  le  roi  Guil* 
laume  vivait  encore  et  que  la  princesse  Antie  n'était 
que  la  plus  proche  héritière  du  U*ône«  elle  m'écrivait, 
par  l'intermédiaire  de  milord  Portiand,  mais  je  vois 
bien  que  le  roi  actuel  ne  veut  avoir  aucun  commerce 
avec  moi,  et  c'est  ce  dont  il  faut  se  consoler. 

Je  suis  toujours  obligée  d'écrire  tellement  à  la  hâte^ 
que  j'oublie  la  moitié  de  ce  que  j'ai  à  dire.  W^"  de 
Molausse  est  une  personne  de  mérite  que  j'estime 
fort,  et  je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  votre  amie.  Il  est 
tard  et  j'ai  encore  trois  lettres  à  écrire  ce  soir;  excu- 
sez donc  les  défauts  de  celle-ci  ;  je  n'ai  le  temps  ni  de 
la  relire  ni  de  la  corriger. 

Versailles,  25  janvier  171ô« 

Nous  avons  eu  ici,  durant  quatorze  jours,  un  froid 
terrible,  mais  depuis  hier  le  temps  s'est  radouci;  il  en 
était  grand  besoin,  car  Paris  était  tout  gelé;  la  Seine 
étant  glacée,  il  ne  pouvait  pas  arriver  de  bois,  et  ce 
qu'il  y  a  de  fort  drôle,  c'est  qu'on  s'envoyait  en  étrennes 
du  jour  de  l'an  de  petits  fagots  de  bois  comme  des 
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bijoux;  c'était  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance. 

M"*  d'Orléans  n'est  pas  dans  Thabitude  de  faire 
des  garçons;  elle  a  six  filles  et  un  seul  fils;  le  pauvre 
enfant  est  tout  délicat;  et  quoiqu'il  ait  douze  ans,  il 
n'est  pas  plus  fort  qu'un  enfant  de  neuf. 

Vous  aurez  tu  dans  les  gazettes  des  détails  sur  la 
disgrâce  de  la  princesse  des  Ursins.  Je  suis  tfès-vexée 
qu'elle  vienne  ici,  car  elle  est  la  plus  grande  ennemie 
de  raon  flis,  et  ce  qu'elle  a  fait  contre  lui  Mi  dresser 
les  cheveux  sur  la  tète. 

Ycrëailles,  7  février  t71^, 

Milord  Stairs  m'a  remis  avant-hier  la  boîte  avec  le 
bézoard  de  Goa  que  la  princesse  de  Galles  m*a  fait 
Thonneur  de  m'envoyer.  Je  lui  en  suis  infiniment 
obli^,  et  je  vous  prie,  ma  chère  Louise,  lorsque  vous 
verrez  la  princesse,  de  lui  exprimer  toute  ma  recon- 
naissance, qui  est  bien  du  fond  du  cœur  et  que  je  ne 
saurais  exprimer  faute  de  mots.  Peu  de  choses,  en  ce 
monde,  m'ont  autant  touchée  que  les  bontés  conti- 
nuelles que  cette  princesse  m'a  témoignées  et  qui 
prouvent  bien  tout  l'attachement  qu'elle  avait  pour 
ma  tante,  car  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  personnel** 
lement  connue  de  Son  Altesse.  Quant  au  bézoard,  les 
Jésuites  en  font  à  Goa  ;  mon  fils  en  a  de  pleines  boites, 
quo  ces  pères  avaient  envoyées  à  Monsieur.  Je  m'é* 
tonne  qu'en  Angleterre  on  veuille  prendre  quelque 
chose  qui  vient  des  Jésuites  et  qu'on  y  ait  confiance. 
Je  Tai  dit  &  miiord  Stairs,  et  cela  l'a  fait  bien  rire.  Je 
me  rappelle  que  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  est 
morte  l'an  dernier,  en  déroba  un  jour  deux  morceaux 
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chez  lionBÎettr  et  se  sauva  avec  ;  Monsieur,  cpii  ravaît 
vue  faire,  courut  après  elle  pour  les  reprendre  ;  ils  se 
battirent  tout  de  bon  ;  la  victoire  resta  enfin  à  la  du- 
chesse; c'était  fort  drôle. 

Nous  n^avons  rien  de  neuf  ici.  On  ne  parle  d'autre 
diose  que  de  Tambassadeur  persan  qui  a  fait  hier  son 
entrée  à  Paris  * .  C'est  le  plus  drôle  de  corps  qu'on 
puisse  voir.  11  a  avec  lui  un  devin  qu'il  consulte  à 
tout  propos  pour  savoir  quels  sont  les  jours  et  les 
moments  heureux  ou  malheureux.  Si  on  lui  propose 
de  faire  quelque  chose  et  si  le  jour  ne  se  trouve  pas 
heureux,  il  entre  en  fureur,  il  grince  des  dents,  lire 
son  sabre  et  son  poignard  et  veut  tout  exterminer. 
Mais  on  m'appelle  pour  aller  à  l'église  et  je  ne  peux 
ainsi,  pour  Iç  moment,  vous  en  dire  davantage. 

Versailles,  12  man  1715. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  mort  à  Rome  la  semaine 
dernière  ;  ce  n'est  pas  une  grande  perte,  car  il  était 

1  D'après  Dangeau ,  cette  ambassade  fut  toujours  fort  équi* 
▼oque;  il  parait  que  le  gouverneur  d'une  des  provinces  de  la 
Perse  avait  envoyé  ce  prétendu  diplomate  pour  des  affaires  de 
négoce  entre  des  marchands  s  pour  se  faire  défrayer,  il  con- 
trefit Tambassadeur;  le  ministre  Pôntchartrain  ne  voulut  pas 
dévoiler  la  friponnerie  afin  d'amuser  le  roi  et  de  lui  faire  croire 
que  le  Sophi  lui  envoyait  un  ambassadeur.  Il  faut  toutefois 
observer  que  d'après  la  Biographie  universelle  (article  Mehemei^ 
Biza-Bey),  et  d'après  les  Mémoires  inédits  du  baron  de  Breteuil, 
introducteur  des  ambassadeurs,  en  la  possession  de  M.  Leber 
(voir  fon  catalogue,  n"  6463),  l'ambassade  fut  très -réelle,  en 
dépit  de  l'humeur  étrange  et  de  la  conduite  bizarre  du  diplomate 
oriental.  Il  a  paru  un  Journal  historique  du  voyage  et  des 
aventures  de  cet  envoyé,  par  Lefèvre  de  Fonteniiy,  Paris,  17 1  S. 
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faux  comme  le  diable,  foncièrement  méchant  et  hor- 
riMement  débauché;  en  un  mot,  il  ne  valait  rien,  et 
c'est  la  meilleure  oraison  funèbre  qu'on  puisse  ea 
faire*. 

le  passe  à  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  votre 
nièce  :  votre  confiance  en  moi  me  touche  infiniment, 
et  je  vous  dirai  que  le  mariage  en  question  me  semble 
ecMivenable,  pourvu  que  le  futur  ait  de  quoi  mettre 
sa  femme  en  mesure  de  vivre  selon  son  rang;  alors, 
et  si  ces  jeunes  gens  s'aiment,  tout  ira  bien;  mais  s'il 
n^a  pas  les  moyens  de  vivre  selon  son  rang,  il  n'y  a 
plus  à  y  penser;  car  c'est  mon  opinion,  ma  chère 
Louise,  que  l'amour  s'en  va  avec  le  temps,  et  alors 
vknnent  des  tracas  et  des  brouilles;  et  puis  il  est 
arrivé  un  tas  d'enfants  qu'on  ne  peut  élever  selon  leur 
position,  et  au  lieu  que  le  mariage  ait  réuni  des 
gens  qui  s'aiment,  il  a  mis  en  face  l'un  de  l'autre  des 
ennemis  acharnés.  J'en  ai  vu  plus  d'un  exemple,  et 
voilà  pourquoi  je  vous  avertis  de  la  sorte. 

Lord  Peterborough  prétend  rester  capitaine  des 
gardes  du  roi  d'Angleterre  ;  il  pourrait  signer  comme 
font  ici  les  nonnes  qui  mettent  après  leur  nom  :  reli- 
gieuse indigne;  et  c'est  ainsi  qu'il  écrirait  après  son 
nom  :  capitaine  des  gardes  indigne.  Mais  cinq  heures 
sonnent,  et  il  faut  que  j'aille  trouver  le  Dauphin. 

Versailles,  19  avHl  17 IS. 

Je  suis  aujourd'hui,  comme  on  dit  dans  notre  cher 

'  Ce  jugement  glvère  est  confirmé  par  Saint-Simon  (  roir 
t.  XXII,  p.  198)  qui,  dans  tes  Mémoires,  parle  très-souvent  de 
ce  cardinal. 

H. 
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Pilttinatf  C&etieuse  oomme  une  punaise,  et  j*en  ai 
certes  bien  sujet;  mais  je  ne  veut  vous  en  donner 
qu'un  échantillon.  Le  roi  voulant  récompenser  la 
princesse  des  Ursius  qui  s'est-  horriblement  conduiti) 
à  l^égard  de  mon  fils,  et  qui  a  cherché  à  le  faire  passer 
pour  un  empoisonneur,  lui  a  donné  40,000  francs  da 
pension.  11  y  a  deux  autres  choses  qui  me  mettent  tout 
en  colère  et  qui  ne  valent  pas  mieux  que  celle-là.  De 
semblables  injustices  dégoûtent  de  la  vie  ;  mais  il  faut 
se  taire  et  ne  rien  dire  de  ce  qu'on  pense, 

Versailles,  21  avril  1715. 

hà  mort  du  prince  de  Sicile  m'occasionne  la  plus 
vive  peine,  à  cause  de  la  reine  sa  mère»  qui  est  une 
princesse  du  plus  giand  mérite  et  d'une  éminente 
vertu'.  J'ai  reçu  hier  de  Sa  Majesté  une  lettre  qui 
attendrirait  un  rocher.  Elle  prend  son  malheur  très- 
chrétiennement;  elle  dit  qu'elle  n'a  pas  encore  la 
force  de  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  qui  la  frappe» 
mais  qu'elle  espère,  avec  le  temps,  réussir  à  mieux  se 
soumettre  aux  décrets  de  la  Providence.  Cette  reine 
n'avait  que  deux  ans  lorsque  je  vins  en  France;  elle 
n'a  pas  eu,  pour  ainsi  dire,  d'autre  mère  que  moi; 
aussi  elle  m'aime  comme  si  j'étais  sa  mère,  et  je  la 
regarde  comme  mon  enfant.  J'ai  aussi  beaucoup  aimé 
sa  sœur,  la  reine  d'Espagne,  mais  comme  une  sœur, 
car  je  n'avais  que  dix  ans  de  plus  qu'elle. 

On  m'a  raconté  une  drôle  d'histoire  sur  l'Angle- 
terre ;  vous  saui'ez  peut-être  si  elle  est  vraie.  On  dit 

*  iiO  duc  de  S«voie  prit,  le  32  septembre  17  i3>  le  Utre  de 
roi  de  Sicile  en  vertu  de  la  paix  d'Utrecht. 
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que  le  prince  de  Galles  assistait  à  une  comédie,  et 
qa*on  y  a  joué  la  dernière  reine  Anne,  en  Vimitant 
Mfl-bien  :  elle  s'enivrait  et  se  laissait  tomber  sur  une 
chaise;  alors  un  lord  a  sauté  sur  le  théâtre,  en  tirant 
son  épée,  il  en  a  frappé  l'acteur  au  visage.  Le  prince 
a  crié  à  son  capitaine  des  gardes  de  faille  tirer  sur  le 
lord  ;  mais  tout  le  parterre  s'est  soulevé  en  criant  que 
si  un  seul  coup  de  fusil  était  tiré  ce  serait  le  signal  de 
la  destruction  de  tout  ce  qui  est  du  parti  du  roi  ;  le 
capitaine  des  gardes  a  dit  au  prince  que  tirer  de  la 
sorte  était  chose  reçue  en  Hanovre,  mais  qu'en  An- 
gleterre c'était  tout  différent.  On  dit  que  le  prince  de 
Galles  est  complètement  brouillé  avec  son  père,  qu'ils 
ne  se  parlent  pas,  et  qu'on  a  remis  au  prince  une 
sorte  de  pétition  dans  laquelle  on  lui  dit  que  s'il  a 
quelque  honnêteté,  il  doit  bien  reconnaître  que  le 
royaume  ne  lui  appartient  nullement,  et  qu'il  revient 
au  souverain  légitime  qu'on  appelle  le  prétendant,  et 
qui  est  fils  de  Jacques  tout  aussi  assurément  que  le 
prince  est  fils  du  comte  de  Koenigsmarck.  Ce  serait 
terriblement  insolent'. 

1  Un  sombre  my^itére  couvre  encore  l'intrigae  amourense  dn 
comte  Philippe  de  Koenigbmarck  avec  Sophie-Dorothée,  femme 
de  George  1*',  alor^  électeur  de  Hanovre.  L'éclat  de  l'esprit, 
rëléganee  des  manières»  une  rare  beauté,  distinguaient  ce  sédui- 
sant gentilhomme.  Sorti  de  ehez  lut  un  soir,  à  dix  heures,  il  ne 
reparut  jamais.  Nul  doute  qu*il  ne  fut  assassiné.  L*électrice  fut 
enfermée  dans  un  château  fort  ponr  le  reste  de  sa  vie.  On  a 
puhUé  à  Londres,  en  184&,  ses  iftfmolres  d'après  les  archives 
secrètes  du  Hanovre.  M.  Chasles  en  a  fait,  dans  la  Eevtte  des 
Deux-Momlea  (1846,  t.  XI,  p.  328)»  l'objet  d'une  notice  à  la* 
qoelle  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  eurieux  de  détails  sur 
ces  tragiques  événements.  Cette  même  Aevue  a  publié  (t,  II,  de 
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Au  fait,  TAngleterre  est  un  singulier  pays,  et  nulle 
part  au  monde  on  ne  trouve  des  gens  comme  les  An- 
glais; il  y  a  ici  un  envoyé  de  Gènes  qui  a  un  tel  mé- 
contentement à  leur  égard,  qu*il  dit  que  non-seulement 
il  ne  voudrait,  pour  quelque  raison  que  ce  fût,  vivre 
parmi  eux,  mais  encore  qu'il  serait  désolé  que  soa 
portrait  s'y  trouvât. 

Versailles,  3  mal  1715. 

Après  diner,  mon  petit-fils  le  duc  de  Chartres  est 
venu  me  voir,  et  je  lui  ai  donné  un  spectacle  appro- 
prié à  son  âge;  c'était  un  char  de  triomphe  que 
traînait  un  gros  chat,  et  où  était  placée  une  petite 
chienne  nommée  Andrienne  ;  un  pigeon  sert  de  cocher, 
deux  autres  font  les  pages,  et  un  chien  sert  de  laquais 
et  est  assis  derrière.  Il  s'appelle  Picart,  et  quand  la 
dame  descend  de  voiture,  Picart  abat  le  marchepied. 
Le  chat  se  nomme  Gastille.  Picart  se  laisse  ainsi  seller; 
on  lui  met  une  poupée  sur  le  dos,  et  il  fait  tout  ce 
qu'on  fait  faire  aux  chevaux  au  manège. 

J'ai  aussi  une  chienne  qu'on  appelle  Badine,  qui 
connaît  toutes  les  cartes,  et  qui  apporte  ce  qu'on  lui 
demande;  mais  en  voilà  assez  sur  ce  badinage. 

1853,  p.  641-685),  un  long  article  de  M.  Blaze  de  Bury,  intitulé 
le  Dernier  des  Koenigsmarch,  On  peut  recourir  aussi,  mais 
avec  quelque  déQance,  à  l'ouvrage  de  Poellnitz  :  Histoire  secrète 
de  la  princesse  d* Alton,  duchesse  de  Hanovre,  1*32,  et  à  un 
volume  publié  à  Berlin  en  1825  :  Fredeffunde^  eder  Denhwûr- 
digkeiten  zur  geheimen  GeschicfUe  des  Hannoverischen  Hafes, 
G*C6t  la  traduction  d*un  manuscrit  français  qui  contient  beau- 
coup de  parlicularitës  sur  la  vie  de  Sophie-Dorothée ,  née  le 
15  septembre  1666,  mariée  le  21  novembre  1682,  morte  le  13 
novembre  1726. 
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L'Angleterre  est  certainement  fort  redevable  à  la 
duchesse  de  Portsmouth  ;  c*est  la  meilleure  fi^nme 
de  ce  genre  que  j*ai  vue  de  ma  vie  ;  elle  est  fort  polie 
et  d'un  commerce  très-agréable.  Du  temps  de  Mon- 
sieur, nous  l'avions  souvent  à  Saint-Gloud  ;  aussi  jo 
la  connais  très-bien  * . 

1  Mil«  de  Kéroaalles.  Louis  XIV,  par  leUres  patentes  du  muis 
de  décembre  16T3,  donna  à  cette  maîtresse  de  Charles  II  la 
terre  d'Aubigny-sar-Nièvc  (en  Berry),  et  fixa  d'avance  le  sort 
des  enfants  qu'elle  pourrait  donner  au  roi  d* Angleterre,  comme 
il  aurait  fait  des  siens  propres.  M.  V^alckenaër  {Mémoires  $ur 
itfttie  de  Sévigné,  t.  HI»  p.  364]  a  publié  une  leUre  de  Louis  XIY 
an  père  de  la  duchesse,  qui  avait  maudit  sa  fille. 

ff  Les  services  importants  que  la  duchesse  de  Portsmouth  a 
a  rendus  à  la  France  m'ont  décidé  à  la  créer  pairesse,  sous  le 
«  titre  de  duchesse  d'Aubigny,  pour  elle  et  toute  sa  desc«n«- 
«  danoe. 

«  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  plus  sévère  que  votre  roi,  et 
«  que  vous  retirerez  la  malédiction  que  tous  avez  cru  devoir 
«  faire  peser  sur  votre  malheureuse  fille.  Je  vous  en  prie  en 
«  ami,  et  vous  le  demande  en  roi.  LOUIS,  u 

Le  Journal  de  Dangeau  raconte  (  18  novembre  1690)  que  le 
roi  porta  à  20,000  livres  la  pension  de  12,000  qu'il  avait  ac- 
cordée à  cette  duchesse  ;  elle  s'était  retirée  en  Franco  après  la 
mort  de  Charles  II,  et,  quoique  déjà  vieille,  elle  ne  fut  pas  h 
l'abri  de  la  malice  des  chansonniers.  Un  des  couplets  d*un  Noël 
de  1696  nous  est  signalé  comme  la  concernant. 

On  TÎt  une  dinebesse 

Agée  de  cinquante  ans, 

D*an  air  plein  de  tendrease 

S*écriaBt  tottement  : 
Croirai*je,  beau  poupon,  que  d*Eibeuf  m*a  trahie T 
D*ABtragnes,  ce  dit-on,  don,  don^ 
ÀTee  lui  fait  cela,  la,  la, 

Mais  le  menteur  le  nie. 

Elle  avait  d*abord  voulu  être  maîtresse  de  Louis  XIV;  elle  se 
rejeta  sur  Charles  11.  On  publia  son  Histoire  secrèie,  Londres 
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Versailles,  10  mai  tTlS. 

Vous  ne  pouvez  être  étonnée,  ma  chère  Louise,  si 
j'ai  bien  souvent  raison  d'être  triste  ;  car  vous  avez  dû 
lire  la  longue  lettre  que  j'ai  envoyée  à  ma  tante,  notre 
chère  électrice,  par  monsieur  de  Wersebé  ;  la  rancune 
que  la  vilaine  *  a  contre  moi  ne  finira  qu'avec  sa  vie  ; 
tout  ce  qu'elle  pourra  imaginer  pour  me  rendre  de 
mauvais  offices  et  pour  me  chagriner,  elle  n'y  man- 
quera pas.'Elle  m'en  veut  plus  que  jamais,  parce  que 
je  n'ai  pas  voulu  voir  sa  grande  amie,  que  la  reine 
d'Espagne  a  chassée;  mon  fils  m'avait  priée  de  ne  pas 
la  voir,  car  elle  a  pour  lui  une  inimitié  furieuse,  et 
elle  a  voulu  le  faire  passer  pour  un  empoisonneur.  11 
ne  s'est  pas  contenté  de  démontrer  son  innocence  ;  il 
a  voulu  que  toutes  les  pièces  de  l'enquête  fussent 
portées  au  Parlement,  afin  d'y.  être  conservées.  II  est 
donc  bien  naturel  que  je  me  refuse  à  voir  une  pareille 

{Hollande  )  1 690  ;  c'est  un  de  ces  nombreux  libelles  du  temps  qui 
offirent  an  mélange  de  vérités  et  de  calomnies.  U  a  reparu  avec 
des  addiUons  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets,  Paris,  1805, 
2  vol.  in-l2. 

Saint-Simon,  t.  XXX,  v.  i,  p.  32>  trace  le  portrait  de  cette 
duchesse  ;  les  mémoires  du  temps  font  allusion  à  sa  liaison  avec 
le  duc  d'Ëlbeuf,  Henri  de  Lorraine,  et  Jettent  sur  son  salon  et 
sur  celui  deMme  du  Bouillon  un  opprobre  qu'ilsne  méritaient  pas. 

Dis-moi,  mou  cher  Cartiguy, 
où  sont  les  catini de  U  ville.,. 
Chez  la  Porlsmoutb  et  ia  Bottillon 
Oa  en  trouve  de  toute  espàee. 

(Bibl.  roy.  supplément  français,  n«  1016.) 

Voir  M.  de  Laborde^  Palais  Mazarln,  notes,  p.  377. 

'  Zotf  la  vieille,  la  vilaine,  la  sorcière,  et  mémo,  il  faut 
Tavouer,  la  truie,  tels  sont  les  noms  sous  lesquels  Madame  dé^ 
nigoe  constamment  Mi^^  de  Maintenonj  qu'elle  détestait. 
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femme;  mais  nous  ayons  un  proverbe  qui  dit  avec 
raison  :  Qui  se  ressemble  s*assemble,  comme  dit  le- 
diable  au  charbonnier.  Il  faut  donc,  que  je  prenne 
patience,  et  que  je  n*aie  pas  Tair  de  ressentir  tout  le 
mal  qu'on  nous  fait. 

VemincB,  15  mal  1715. 

La  personne  qui  est  ici  loute-puîssante  (M***  de 
Mainienon)  est  piquée  de  ce  que  la  reine  d'Espagne 
ait  écrit  au  roi  seulement,  et  qu*il  n'y  ait  pas  eu  de 
lettres  pour  elle;  sûrement  elle  fera  ce  qu'elle  pourra 
pour  marquer  son  déplaisir;  mais  la  reine  est  loiii 
d^ici  et  ne  lui  demande  rien.  Vous  pouvez  croire  que 
î*envie  bien  les  40,000  francs  que  le  roi  a  doimés  à  la 
méchante  femme  dont  je  vous  ai  parlé;  mais  il  ne 
donne  plus  rien  pour  indemniser  les  gens  de  ce  qu'ils 
ont  perdu,  et  il  dit  :  «  Ce  sont  les  malheurs  de  la 
guerre.  » 

Quant  au  prince  de  Schvi^arzenberg,  je  n'en  dirai 
rien,  si  ce  n'est  que  le  séjour  d'Angleterre  est  encore 
plus  désagréable  et  plus  fâcheux  pour  les  princes  al- 
lemands que  celui  d'ici,  car  on  ne  leur  y  accorde  aucun 
rang.  II.  est  positif  que  si  milord  Pclerborough  parle 
en  Angleterre  de  son  roi  et  du  prince  de  Galles, 
comme  il  en  parlait  ici,  il  mérite  bien  d'être  exilé  de 
la  cour. 

Versailles,  28  mai  17 1 5. 

J'ai  oublié,  hier  matin,  de  vous  dire  que  le  roi  avait 
donné  à  l'électeur  de  Saxe  de  très-beami  diamants, 
un  d'eux  vaut  à  lui  seul  dix  mille  éeus;  voili  tout  ce 
que  je  sais  de  neuf. 
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Vertaillei,  SO  mat  1715. 

Soyez  sûre,  ma  chère  Louise,  que  lorsque  cela  me 
sera  possible,  je  vous  écrirai  de  longues  lettres,  et 
vous  ne  devez  m*en  avoir  nulle  reconnaissance,  car  je 
lé  fais  avec  bien  du  plaisir.  Ah!  ma  chère,  il  n*y  a 
plus  que  vous  dans  rAUemagne  entière  qui  vous  inté- 
ressiez à  moi  ;  tous  les  autres  sont  morts  ;  quand  j*y 
pense,  il  me  semble  que  je  suis  tombée  des  nues.  Ici 
on  se  fait  comme  un  point  d*honneur  de  ne  pas  aimer 
ses  parents;  on  dit  que  c'est  bourgeois.  Le  mariage 
de  mon  cousin  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Gassel 
est  accompli;  je  pense  que  M.  Degenfelt,  qui  est 
auprès  de  lui,  vous  en  aura  envoyé  la  description;  s'il 
l'a  fait,  je  vous  prie  de  m'en  faire  passer  une  copie  ; 
ce  devait  être  magnifique.  Il  me  semble  que  notre  bon 
roi  de  Suède  ferait  mieux  de  conclure  une  bonne  paix 
que  de  faire  constamment  la  guerre. 

Venuille»,  7  juinl7l&« 

La  bague  que  ma  tante,  notre  chère  électrice 
Sophie,  a  reccmimandé  de  me  remettre  me  sera  bien 
précieuse,  et  je  ne  la  recevrai  pas  sans  pleitrer  ;  je  la 
porterai  toute  ma  vie  et  je  recommanderai,  dans  mon 
testament,  qu^après  ma  mort  on  la  remette  au  prince 
de  Galles;  de  la  sorte,  elle  sera  «toujours  dans  les 
mains  de  personnes  que  ma  tante  a  aimées  et  dont 
elle  a  été  chérie.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  ait 
rendu  de  mauvais  offices  auprès  du  roi  George, 
puisque  la  manière  désagréable  dont  il  vous  a  traitée 
est  si  marquée;  vous  devriez  avoir  un  éclaircissement 
avec  lui,  et  le  désabuser  de  ce  qu'on  a  pu  dire  sur 
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VOUS.  On  le  représente  comme  un  homme  juste  ;  il 
faut  donc  qu*il  ait  été  trompé. 

Marly,  14ju!nt7iiS. 

Ce  matin,  entre  huit  et  neuf  heures,  comme  je  me 
lavais  les  mains,  mon  fils  est  venu  dans  ma  chambre 
et  m'a  fait  un  très-beau  présent.  Il  m'a  donné  dix- 
sept  médailles  antiques  d*or,  aussi  belles  que  si  elles 
sortaient  de  la  Monnaie.  Elles  ont  été  trouvées  auprès 
de  Modène,  comme  vous  avez  pu  le  lire  dans  les  ga- 
zettes de  Hollande  ;  il  les  a  fait  secrètement  venir  de 
Rome.  Cette  attention  de  sa  part  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir,  non  pas  tant  pour  la  valeur  du  présent  que 
pour  l'attention. 

Miarly,  18  Juin  1716. 

Jusqu'à  mercredi,  il  me  sera  impossible  d'écrire; 
j'irai  ce  jour-là,  à  neuf  heures  du  matin,  à  Paris,  au 
Palais*Royal,  déjeuner  avec  mon  petit-fils,  le  duc  de 
Chartres,  et  M"*  de  Valois;  ensuite  j'irai  avec  eux 
deux  au  collège  des  Jésuites,  afin  de  voir  jouer  une 
comédie  par  des  élèves  qui  sont  tous  des  enfants  de 
condition.  Parmi  eux  il  y  a  un  garçon  que  mon  fils 
a  eu  de  la  Sery,  qui  était  une  de  mes  filles  d'honneur  '  ; 

^  «  Une  seule  des  maîtresses  du  duc  d'Orléans  a  paru  le 
capUver  un  peu  ;  elle  étoit  de  Rouen,  d'une  fort  honnête  famUle, 
et  a  été  connue  sous  le  nom  de  comtesse  d*Argenton  ;  sa  be^iuté 
n'étoit  pas  parfaite,  mais  elle  avoit  beaucoup  de  grands  agré- 
ments, un  air  vif  et  modeste,  un  esprit  doui,  une  vraie  tendresse 
pour  son  amant;  elle  n*aima  que  lui  et  Taima  ardemment  • 
[Vie  de  Philippe  d'Orléans,  par  La  Mothe,  dit  de  La  Hode, 
1736,  t.  l,  p.  22). 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  tome  XXXIX  de  la  coUecUon  Mau- 
Tcpas,  un  couplet  fait  par  le  régent  sur  sa  maîtresse  ;  nous  ne 

I.  15 
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il  8*appelle  le  cheTalier  d'Orléans;  il  montre  beaucoup 
de  moyens,  mais  il  n'est  pas  joli,  et  il  est  petit  pour 
son  âge;  son  frère,  mon  petit-fils,  Taime  beaucoup,  et 
se  fait  une  grande  fête  de  cette  représentation  ^ 

Harly,  2  iniilet  i1t&. 

Ma  chère  Louise,  j'ai  tant  de  choses  à  dire  que  je  ne 
sais  par  où  commencer.  Je  commencerai  par  la  bague 
de  ma  tante  Sophie.  Mon  cœur  était  si  gros  que  j*aî 
pleuré  tout  le  matin  du  jour  où  je  l'ai  reçue  ;  je  la  por- 
terai tant  que  je  Tirrai  ;  elle  me  va  aussi  bien  que  sî 
elle  avait  été  faite  pour  moi. 

Milord  Stairs  me  disait  que  la  tranquillité  est  réta- 
blie en  Angleterre,  et  que  les  choses  ne  vont  paâ  sî 
mal  que  les  gazettes  le  représentent.  Je  m'étonne  que 
la  comtesse  de  Buckeburg  reste  auprès  du  prince  de 
Galles. 

Marly,  13junietl1l5. 

Je  devais  être  à  onze  heures  à  Paris,  mais  je  n*y 
arrivai  qu'à  midi  et  demi,  par  suite  d*une  aventure 

croyons  pas  devoir  le  transcrire  ici.  Saint-Simon  raconte  avec 
les  plus  grands  détails  la  rupture  qui  la  sépara  du  prince  (Voir 
aussi  les  Lettres  de  ilfme  de  Maintenons  édit.  de  La  BaameUe, 
1766,  t.  VI,  p.  65). 

^  Il  serait  dilHcile  de  dresser  une  liste  complète  de  tous  les 
enfants  naturels  du  régent;  le  poète  Lainez,  après  la  bataille 
d'Hochstedt,  adressait  à  ce  prince  ces  vers  singuliers  : 

Tout  un  peuple  alarmé  n*a  pins  qu*une  espérance. 
Prince  ;  à  mille  plaisirs  liyre  les  jeunes  ans. 
Reçois  plus  que  jamais  la  Sery,  la  Florence  ; 
Dans  I^état  où  l^Anglais  vient  de  mettre  la  France, 
On  ne  peut  trop  avoir  de  bâtards  d'Orléans. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'allusion  à  Dunois. 
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qui  a  failli  me  faire  casser  le  cou ,  ainsi  qiraux  cinq 
dames  qui  étaient  avec  moi  dans  ma  voilure,  H*"^  de 
Broncas  et  de  Chasteautier  ',  la  maréchale  de  Cléram- 
beau,  M"«  de  Rathsamshaussen  et  M'"^  Borstel.  Quand 
nous  vînmes  dans  la  cour,  les  gardes  crièrent  d'arrê- 
ter; il  en  était  temps,  car  un  des  rayons  de  la  roue 
(car  je  ne  sais  comment  tout  cela  se  nomme)  était 
bfî^é,  et  si  nous  avions  fait  un  pas  de  plus,  nous  étions 
toutes  précipitées  à  terre.  Je  pris  vite  la  voiture  de 
Técuyer,  et  je  me  rendis  au  Palais-Royal.  J*en  revins 
ce  matin»  J*ai  écrit  à  ma  tille,  et  depuis,  jusqu'à  1*0- 
péra,  je  D^ai  pas  eu  un  moment  à  moi,  U  est  arrivé  à 
Paris  deux  nouveaux  piinces,  un  prince  d'Ankalt  et 
un  de  Frise,  A  dire  vrai,  ce  sont  les  plus  vilains  per- 
sonnages que  j*ai  vus  de  ma  vie.  Le  premier  est  sec 
comme  un  morceau  de  bois  ;  il  est  tout  mal  bâti  ;  il 
9  une  bouche  affreuse  et  des  dents  toutes  gâtées;  il 
porte  une  grande  perruque  blanche  crêpée;  il  a  des 
yeux  rouges  comme  du  feu,  un  visage  tout  marqué  de 
la  petite  vérole,  et  il  est  très-maigre.  L'autre,  au  con- 
traire, est  fort  gros,  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules, 
tout  }è  visage  plongé  dans  la  graisse,  le  nez  gros  et 
plat.  En  somme,  ils  sont  tous  deux  extrêmement  laids» 
J'avais  auparavant  tenu  une  sorte  de  conseil  avec  U>us 

'  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  26»  parle  de  cette  dame  :  «  Elle 
avoit  grand  air  par  sa  taille  et  son  maintien  ;  toujours  une  vertu 
ians  ÉoupQon  dans  le  centre  de  la  corruption  ;  beaucoup  d'esprit 
et  dd  grAce»»  aimablo  au  possible  da|is  la  conversation  quand 
fille  le  Youluit  bien.  Elle  n'avoit  rien  vaillant  que  ce  que  lui 
donnoit  Madame  et  n'en  savoit  pas  même  tirer  parti,  parce 
qu'elle  étolt  tout  à  fait  noble  et  désintéressée.  M.  le  duc  d'Or^ 
léant,  sous  sa  régence,  lui  donna  plus  qu'elle  n^  voulut.  » 
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mes  gens,  le  conseiller  d'État  que  le  roi  m'a  dùoné 
pour  prendre  soin  de  mes  affaires,  l'intendant  de  ma 
maison  et  mon  trésorier  ;  ils  sont  restés  une  grande 
heure,  parlant  de  choses  très-désagréables,  qui  m'ont 
mise  de  fort  mauvaise  humeur  et  non  sans  motifs  ; 
mais  il  serait  trop  long  et  trop  ennuyeux  de  vous  en 
entretenir. 

La  comédie  jouée  au  collège  m'a  fort  amusée  ;  les 
enfants  ont  très-bien  joué  ;  des  deux  pièces  que  j'ai 
vues,  l'une  roulait  sur  un  duc  de  Bourgogne,  et  l'autre 
était  Ésope  au  collège;  le  maître  d'Ésope  lui  trouve 
tant  de  jugement  qu'il  pense  que  les  enfants  au  ooUége 
profiteront  bien  mieux  de  ses  leçons  que  de  celles  de 
leurs  professeurs.  Afin  de  juger  du  caractère  des  en* 
fants,  Ésope  fait  venir  des  marchands  avec  des  mar- 
chandises de  toute  espèce;  il  leur  permet  d'acheter 
ce  qu'ils  veulent  et  de  choisir  à  leur  gré,  et  d*après 
cela  il  apprécie  leurs  dispositions  ;  cela  lui  donne  l'oc- 
casion de  débiter  de  trè&-jolies  fables ,  et  les  enfants 
lui  font  toutes  espèces  de  plaisanteries.  Tout  cela  est 
fort  amusant  et  fort  bien  dit.  Les  Jésuites  ne  font  pas 
jouer  chez  eux  des  pièces  pieuses,  mais  M"^  de  Main- 
tenon  en  a  fait  faire  pour  Saint-Gyr,  par  M.  Racine, 
comme  Esther  et  Athalie,  qui  sont  de  très-bdles 
choses. 

J'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  correspondre  avec 
la  princesse  de  Galles,  car  j'ai  pour  Son  Altesse  un 
attachement  sincère  ;  mais,  entre  nous,  on  est  ici  très- 
délicat  sur  ce  qui  regarde  la  cour  d'Angleterre,  de  sorte 
que,  malgré  mes  désirs,  je  ne  peux  réellement  pas  me 
mettre  en  relation;  si  cela  change,  je  n  y  manquei*ai 
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pas*  Cette  princesse  peut  se  faire  aimer  de  qui  elle 
voudra  ;  elle  est  trop  estimable  pour  ne  pas  être  hono- 
rée et  chérie.  Quant  aux  nouvelles  qu*il  y  a  dans  les 
gazettes  de  Hollande,  je  n'ai  point  à  en  parler;  la  po< 
litique  n'est  point  de  mon  ressort;  c'est  pour  moi 
diose  trop  relevée  ;  je  ne  vais  que  terre  à  terre,  et  je 
m*en  trouve  bien  ;  mais  il  est,  je  crois,  permis  de  for- 
mer des  vœux,  et  le  mien  serait  que  le  roi  George  fût 
empereur,  et  que  le  chevalier  de  Saint-Georges  entrât 
en  possession  de  ses  trois  royaumes.  Alors  tout  serait, 
à  mon  sens,  très-bien  arrangé,  car  notre  chère  prin- 
cesse se  trouverait  ainsi  reine  des  Romains  ;  le  prince 
Ernest-Auguste  deviendrait  électeur  de  Brunswick, 
et  le  prince  Max,  qui  est  catholique,  entrerait  dans 
FÉglise,  serait  nommé  cardinal,  et  promu  à  l'évèché 
d'Osnabruck.  Il  me  semble  que  cet  arrangement  est 
parfait;  plût  à  Dieu  qu'il  pût  se  réaliser;  je  crois  que 
du  fond  de  votre  cœur  vous  direz  Amen  *. 

Marly,  18  juillet  1715. 

J'ai  amené  avec  moi  une  des  filles  de  mon  fils,  qui 
n'avait  jamais  vu  aucune  chasse.  C'est  la  troisième 
de  celles  qui  sont  encore  en  vie,  car  l'ainée  est  morte 
depuis  longtemps;  elle  avait  à  peine  trois  ans;  cell&- 
ci  se  nomme  W^^  de  Valois;  elle  a  quatorze  ans.  Lors- 
qu'elle était  encore  toute  jeune,  j'avais  l'espoir  qu'elle 
serait  fort  belle,  mais  j'ai  été  bien,  déçue;  il  lui  est 
venu  un  grand  nez  aquilin,  qui  a  tout  gâté  ;  elle  avait 
auparavant  le  plus  joli  petit  nez  du  monde;  c'est 

^  Â  côté  de  ce  passage  de  la  lettre  autographe  est  écrit  de  la 
main  de  Louise  :  «  Je  ne  dis  point  Atiien!  » 

15. 
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étonnant  comme  les  enfants  changent^  Je  crois  aussi 
que  ce  qui  a  causé  le  développement  de  ce  malheu- 
reux ne^,  c'est  qu*on  lui  a  permis  de  prendre  du  tabac. 
Si  Ton  m'avait  crue,  on  n'aurait  mis  aucun  de  ces 
enfanta  au  couvent;  mais  leur  mère  a  d'autres  idées 
que  moi^  La  seconde  veut  absolument  se  faire  reli- 
gieuse ;  eela  m*afilJge  çt  réjouit  sa  mère  ;  mais  je  suis 
bien  sûre  que  tout  le  monde  finira  par  s'en  repentir. 
Je  n'aurai  pas  de  reproche  à  me  faire ,  car  j'ai  fait  de 
mon  mieux  pour  arranger  TaSkire.  Il  y  aurait  bien 
des  cbosies  à  dire  là-dessus,  mais  elles  ne  sont  pas  du 
genre  d^  celles  que  Ton  confie  à  la  poste. 

La  comtesse  de  Wartenberg  est  encore  à  Paris ,  et 
elle  y  mène  une  drôle  de  vie;  je  ire  l'ai  point  vue; 
elle  ne  vient  plus  à  la  cour.  Elle  était  en  liaison  avec 
un  jeune  Saxon»  nomm^  Minquitz,  qui  lui  a  volé  tous 
ses  bijoux  et  qui  s'est  enfui  avec  ;  elle  s'en  est  plaint, 
et  elle  l'a  envoyé  chercher  en  Flandre.  11  lui  a  écrit 
une  lettre  ouverte  où  il  maintient  que  ce  qu'il  a  fait 
n'est  pas  le  moins  du  monde  un  vol,  car  il  dit  qu'elle 
lui  avait  promis  de  lui  faire  un  cadeau  d'une  boite  de 
la  valeur  de  50,000  francs,  comme  dédommagement 
de  ce  qu'elle  lui  avait  donné  le  mal  français  ;  comme 
il  est  certain  que  cela  lui  est  arrivé  deux  fois,  il  a  le 
droit  d'être  payé  double.  Ce  cavalier  a  été  relâché  à 
la  condition  qu'il  rendrait  les  bijoux ,  ce  qu'il  a  fait, 
et  elle  a  payé  les  frais.  Aucune  femme  comme  il  faut 
ne  la  voit,  et  il  est  Impossible  de  mener  une  vie  plus 
scandaleuse  que  la  sienne;  elle  est  un  objet  de  mé- 
pris et  de  dérision  pour  tout  le  monde. 

Le  roi  nous  a  mené^  toutes ,  lundi ,  voir  son  régi* 
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ment  y  qui  est  campé  tout  près  d*ici  *  ;  il  est  certain 
que  cela  mérite  d*ètre  vu  ;  les  soldats  sont  tout  ha- 
billés de  neuf;  l'uniforme  est  gris  clair,  avec  des  bou- 
tonnières de  soie  de  couleur  d*or  et  des  rubans  couleur 
de  feu. 

,      }ldr\y,  20  juillet  1715. 

Le  duc  de  Scbomberg  fait  très-bien  de  monter  tous 
les  jours  à  cheval  ou  de  conduiie  une  voiture  ;  c'est 
excellent  pour  la  sanlé;  je  le  vois  par  moi-mcme; 
pareil  exercice  entretient  la  bonne  humeur  et  empêche 
la  mélancolie  de  prendre  le  dessus.  J'aime  mieux  les 
comédies  que  les  opéras;  j'ai  souvent  entendu  Son 
Àltasse,  notre  père,  dire  qu'il  n'y  avait  pas  au  monde 
de  plus  belles  comédies  que  celles  des  Anglais, 

A  LA   PRINCESSE  DE   GALLES, 

28  juillet  1716. 

Le  Dauphin  {fils  de  Louis  X!V)  ne  manquait  pas 
d'esprit;  11  saisissait  fort  bien  tous  les  ridicules,  les 
riens  aussi  bien  que  ceux  des  autres.  11  racontait  d'une 
manière  plaisante  quand  il  le  voulait;  mais  il  y  avait 
en  lui  une  paresse  telle  qu'elle  lui  faisait  tout  négliger. 
11  aurait  préféré  la  vie  indolente  à  la  possession  de 
tous  les  empires  et  de  tous  les  royaumes.  De  sa  vie  il 
ne  s'est  jamais  opposé  à  aucune  des  volontés  du  roi, 
et  il  était  soumis  à  la  Maintenon  autant  que  qui  que 
ce  soit.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  se  serait  retiré  si  le  roi 

*  On  lit  dans  plusieurs  passages  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  que  Louis  XIV  était  très-«attaché  au  régiment  du  Roi,  et 
<lu'U  «'en  oecupatt  dans  las  meindrea  détails. 
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avait  déclaré  son  mariage  avec  la  gueoipe  *  ne  le  con- 
naissaient pas  ;  il  avait  lui-même  une  vilaine  guenipe 
pour  maîtresse,  et  Ton  pensait  qu'il  Tavait  épousée  en 
secret;  elle  se  nommait  M^*  Choin  '  ;  elle  est  encore 
à  Paris.  Ce  qui  a  empêché  que  la  vieille  Maintenon  ne 
fût  déclarée  reine,  ce  sont  toutes  les  bonnes  raisons  que 
l'archevêque  de  C^unbrai,  M.  de  Fénelon,  a  données 
au  roi;  aussi  a-t^Ue  persécuté  ce  bon  et  respectable 
prélat  jusqu'à  sa  mort. 

A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

Marly,  8  août  1715. 

Aussitôt  que  je  serai  de  retour  à  Versailles ,  je  ferai 
faire  une  copie  de  mon  portrait  par  Rigaud,  qui  a  saisi 
ma  ressemblance  d*une  manière  étonnante  ;  vous 
verrez  alors,  ma  chère  Louise,  comme  je  suis  devenue 
vieille. 

11  ne  faut  pas  être  surpris  si  le  prétendant  a  le  désir 
de  remonter  sur  un  trône  qui  lui  appartient  par  tous 
les  dix>its  de  la  naissance,  et  d'où  sa  retigion  seule 
réloigne.  Je  ne  sais  pas  comment  les  Anglais  peuvent 
le  haïr  ;  c'est  un  des  meilleurs  et  des  plus  honnêtes 
personnages  que  notre  Seigneur  Dieu  ait  créés.  Je 
voudrais,  comme  j'ai  dit  quelquefois,  que  le  roi 

^  Die  %oie,  la  vilaine,  la  sale;  c'est  ainsi  que  Madame  désigne 
sans  cesse  M^e  de  Maintenon.  Nous  avons  dû  reproduire  ces  in- 
jures dictées  par  une  aveugle  anlmosité. 

*  Marie-Émiiie  Joly  de  Gboin  ;  on  croit  que  le  Dauphin  l'avait 
épousée  en  secret;  il  en  sera  reparlé  dans  la  suite  de  ces  lettres. 
Elle  survécut  longtemps  à  son  amant,  et  mourut  en  17  4  i. 
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George  fût  empereur  romain,  et  le  prétendant  roi 
d'Angleterre;  mais  désirer  ne  sert  à  rien. 

La  femme  de  mon  fils  a  un  perroquet  qui  répète 
tout  ce  qu'il  entend  dire  et  qui  imite  tout  le  monde. 
Il  sait  les  noms  de  toutes  les  femmes  de  chambre  et 
de  tous  les  valets,  et  il  les  appelle  si  bien  qu'ils  accou- 
rent, croyant  que  c'est  la  duchesse.  11  était  dernière* 
ment  dans  une  chambre  où  se  trouvaient  des  ouvriers 
qui  parlaient  entre  eux  assez  grossièrement ,  et  lors- 
que la  duchesse  vint  à  lui ,  il  lui  dit  :  c  Madame , 
baise  mon  cul.  >  Vous  pouvez  facilement  vous  figurer 
combien  cela  fit  rire.  J'ai  deux  perroquets;  ils  sont 
verts  ;  l'un  me  déteste  comme  le  diable  et  souffre  tout 
le  mcmde,  excepté  moi  ;  l'autre  n'aime  que  moi  et  dé- 
teste tout  le  monde. 

Les  lettres  de  la  reine  d'Espagne  à  Bayonne  *  ne 
consistent  qu'en  compliments  et  en  commissions, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  ennuyeuses  ;  elle 
demande  un  évèché  pour  celui-ci  et  un  emploi  de 
capitaine  des  gardes  pour  celui-là;  elle  veut  une  pen- 
sion pour  un  tel  et  une  abbaye  pour  un  autre.  Mais  si 
je  dis  le  mal,  je  dois  aussi  dire  le  bien;  je  suis  fort 
obligée  à  cette  bonne  reine,  car  elle  a  beaucoup  tra- 
vaillé au  raccommodement  de  mon  fils  avec  le  roi 
d'Espagne.  Je  voudrais  qu'en  m'écrivant  elle  n'em- 
ployât pas  des  mots  tout  enfantins,  comme  petite 
maman;  je  n'ai  pas  été  habituée  à  être  appelée  ainsi. 
Ses  lettres  ne  me  font  pas  grand  plaisir,  tandis  que 
les  vôtres,  chère  Louise,  sont  les  plus  agréables  que  je 

*  La  Tcuve  de  Charles  II. 


}  78  C3RUESIK)XDANCE 

puisise  recevoir.  Ma  fille  est  dans  une  grande  afflietion, 
car  son  beau*frère,  le  prince  François,  est  mort  de  la 
petite  vérole  ;  il  n'avait  que  huit  ans,  lorsqu'elle  alla 
on  Lorraine;  il  était  élevé  près  d'elle  et  elle  le  regar- 
dait aomme  son  enfant.  Lorsque  les  catholiques  an- 
glais sont  iei,  ils  se  montrent  comme  pleins  de  piété. 
11  y  a  quelques  années,  je  vis  chez  ma  tante,  Tabbesse 
de  Maubuisson,  un  homme  que  je  pris  pour  un  offi- 
cier ;  il  avait  une  grande  perruque  et  une  cravate,  et, 
çonune  il  ne  portait  pas  d'épée,  je  crus  qu'il  était 
prisonnier;  il  avait  bonne  mine,  quoiqu'il  ne  fUt  pas 
jeune.  )e  demandai  qui  était  cet  officier;  ma  tante  se 
ipit  à  rire  et  me  dit  que  c'était  un  moine  de  l'ordre 
de  Saint-François,  qui  arrivait  d'Angleterre.  Alors  il 
me  dit,  en  versant  des  larmes,  que  la  religion  catho- 
lique était  tellement  haïe  dans  ce  pays,  que  les  moines 
ne  pouvaient  y  porter  leur  habit.  Je  répondis  que  s'il 
n'y  avait  que  cela,  il  n'y  avait  pas  grand  sujet  de 
plainte,  car  uqe  perruque  avait  meilleure  mine  qu'une 
tête  rasée.  Pendant  notre  dialogue,  ma  tante  était  au 
moment  de  crever  de  rire.  Les  Anglais  sont  tous  hor- 
riblement débauchés;  c'est  encore  pis  chez  eux  qu'en 
France  et  en  Italie. 

I^me  d'Orléans  n'est  pas  de  mon  avis  à  l'yard  de 
ses  filles  ;  elle  voudrait  qu'elles  se  fissent  toutes  reli- 
gieuses :  elle  n'est  pas  assez  bête  pour  croire  qqe  cela 
les  menât  au  ciel  ;  c'est  de  sa  part  pure  parusse,  car 
c'est  la  femme  la  plus  paresseuse  du  monde  S  et  elle 


^  Saint-Simon  confirme  en  plusieurs  endroits  de  ses  Jfé- 
moires  ce  que  dit  Madowç  à  Tégard  de  la  paresse  et  de  l'apallilQ 
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craint,  si  elle  les  ayait  près  d'elle,  d'avoir  la  peine  de 
les  élever... 

Rien  dans  le  monde  ne  me  dégoûte  plus  que  le  tabac 
à  priser;  il  rend  les  nez  horribles  et  il  répand  une 
odeur  infecte.  J'ai  connu  des  gens  qui  avaient  l'haleine 
la  plus  douce;  après  s'être  adonnés  au  tabac,  six  mois 
ont  suffi  pour  les  rendre  puants  comme  boucs.  Avec 
un  nez  barbouillé  dci  tabac,  on  a  Tair,  passez-moi  Vei.-* 
pression,  d'dtre  tombé  dans  la  fiente  ^  Le  roi  le  dé- 
teste; mais  ses  enfants  et  ses  petits-enfants  en  pren- 
nent, quoiqu'ils  sachent  que  cela  lui  déplaît  '.  Il  faut 
s'en  abstenir  tout  à  fait,  car  si  l'on  ep  prend  un  peu« 
on  veut  bientôt  en  prendre  beaucoup;  on  l'appelle 
l'herbe  enchantée,  parce  que  celui  qui  a  commencé 
à  en  faire  usage  ne  veut  plus  s'en  passer. 

Je  n*ai  plus  entendu  parler  de  la  comtesse  de  War- 
tenberg;  mais  on  dit  qu'i>  y  a  d'étranges  choses  entre 
elle  et  son  fils;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  quinze 
ans,  et  elle  ne  veut  pas  souffrir  qu'il  c-ouche  ailleurs 
que  dans  son  lit  h  elle;  on  lui  a  dit  que  cela  faisait 
jaser,  mais  elle  ne  s'en  soucie  pas. 

Je  veux  du  bien  à  votre  beau-frère  parce  qu'il  est 
encore  un  bon  Allemand  ;  je  ne  puis  souflrir  que  les 

de  la  ducbesse  ;  il  en  trace  d*aiUeurs  un  portrait  favorab'e  : 
«  Elle  étoit  grande  et  de  tout  point  majestueuse  ;  la  mesure  et 
foute  espèce  de  décence  et  de  bienséance  étoient  chez  elle  dans 
leur  centre  »  (Voir  t.  XXllî,  p.  27,  et  sur  son  désir  de  contribuer 
à  la  grandeur  du  duc  du  Maine,  p.  49). 

^  ïm  dreck. 

*  Saint-Simon  (t,  II,  p.  122) raconte  que  les  filles  du  roi 
envoyèrent  un  jour  chercher  des  pipes  au  corps- de -garde  dea 
Suisses  et  se  mirent  à  fumer. 
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Allemands  veuillent  être  autre  chose  que  des  Alle- 
mands et  qu'ils  méprisait  leur  nation. 

Venailles,  15  août  1715. 

Notre  roi  n'est  pas  bien;  cela  me  tracasse  au  point 
que  j*en  suis  à  moitié  malade  ;  j'en  perds  l'appétit  et  le 
sommeil.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe»  mais  si  ce 
que  je  crains  arrivait,  ce  serait  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  m'arriver.  Si  je  vous  expliquais  tout  cela, 
ce  s^ait  si  abominable  que  je  ne  puis  y  penser  sans 
devenir  toute  chair  de  poule.  Ne  dites  à  persoune,  en 
Angleterre,  ce  que  je  vous  mande  là,  mais  j'en  suis 
fort  troublée. 

Si  vous  saviez,  chère  Louise,  comment  tout  va  ici, 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  de  ce  que  je  vis  très-retirée, 
le  ne  peux  ni  ne  veux  jouer,  et  l'on  ne  vient  pas  volon- 
tiers auprès  de  ceux  qui  ne  jouent  pas  ;  la  conversation 
n'est  plus  à  la  mode;  tous  les  hommes  sont  tellement 
effrayés  et  ils  craignent  si  fort  de  parler,  qu'ils  se  font 
peiu*  mutuellement.  Je  n^ai  jamais  aimé  à  frayer  avec 
la  jeunesse;  les  personnes  de  mon  âge  sont  à  l'écart, 
ou  bien  auprès  de  la  toute-puissante  dîime  dont  je  ne 
suis  pas  la  favorite*  Il  faut  donc  que  je  reste  toute 
seule;  mais  cela  ne  me  contrarie  pas,  car  des  sociétés 
où  l'on  ne  peut  parler  franchement  et  où  il  n'est  pos- 
sible de  causer  que  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  du 
jeu  et  de  la  toilette,  sont  pour  moi  chose  très-peu 
agréable;  elles  me  fatiguent,  et  je  préfère  ma  solitude; 
vous  trouverez,  je  crois,  que  je  n'ai  pas  tort;  quant 
aux  intrigues,  je  ne  peux  ni  ne  veux  m'en  mêler  en 
rien. 
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Venailles,  20  août  1715, 

On  peut  avoir  fait  beaucoup  de  choses  au  nom  du 
roi  Jacques  sans  qu*il  en  ait  eu  oxmaissance;  les 
prêtres  en  sont  très-capables  ;  toutes  les  querelles  qu'il 
y  a  au  sujet  de  la  religion  viennent  de  la  faute  des 
prêtres  de  tous  les  côtés;  au  lieu  de  chercher  les 
mc^ens  de  rétablir  la  paix,  ils  cherchent  (je  le  dis  de 
ceux  de  tous  les  côtés)  uniquement  les  moyens  d'ani- 
mer tous  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres;  ils 
pensent  ainsi  réussir  à  dominer  sur  les  personnes  les 
plus  élevées;  ils  sont  tels  que  sur  cent  à  peine  en 
trouve-t-on  un  seul  qui  ne  soit  pas  plein  d'ambition.  Je 
suis  persuadée  que  si  l'on  voulait  s'entendre  mutuel- 
lement de  bonne  foi,  toutes  les  religions  pourraient  se 
réunir  et  ne  former  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur. 

Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  que  j'ai  reçu 
une  lettre  tort  polie  et  de  la  propre  main  du  roi  George. 

Madame  de  Maintenon  n'a  point  été  malade  ;  elle  est 
fraîche  et  en  bonne  santé  ;  plût  à  Dieu  que  notre  roi  fût 
aussi  bien  ;  j'aurais  alors  moins  de  soucis  que  je  n'en  ai. 

4  Versailles,  27  août  1716. 

Ma  chère  Louise,  je  suis  tellement  troublée  que  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  fais  ou  ce  que  je  dis;  il  faut 
cependant  que  je  réponde  à  votre  bonne  lettre  le  mieux 
qu'il  me  sera  possible.  Je  dois  d'abord  vous  dire  que 
nous  avons  eu  hier  le  spectacle  le  plus  triste  et  le  plus 
touchant  qu'on  puisse  imaginer;  le  roi,  après  s'être 
préparé  à  la  mort,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, s'est  fait  apporter  le  Dauphin,  lui  a  donné  sa 
bénédiction  et  lui  a  parlé;  il  m'a  fait  venir  ensuite, 

],  16 
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ainsi  que  la  duchesse  de  Berry  et  toutes  ses  autres  filles 
et  petits-enfants;  il  ni*a  dit  adieu  avec  des  paroles  si 
tendres  que  je  m*étonne  de  n  *  être  pas  tombée  à  )a  ren- 
terse  sans  èoanaissaace.  11  m'a  assuré  qu'il  m'avait 
toujours  aimée  et  plus  que  je  ne  le  croyais  moi-môme, 
qu'il  regrettait  de  m'avoir  quelquefois  causé  du  chagrin. 
11  m'a  demandé  de  me  sQuvenir  qudquefois  de  lui, 
ajoutant  qu'il  pensait  que  je  le  ferais  volontiers,  car  il 
était  persuadé  que  je  Favaiâ  toujours  aimé;  il  a  dit  de 
plus  qu'il  me  donnait  sa  bénédiction  et  qu'il  faisait 
des  voeux  pour  le  bonheur  de  toute  ma  vie.  Je  me  suis 
jetée  à  ses  genoux,  et,  prenant  sa  main,  je  l'ai  baisée. 
11  m'a  embrassée  et  il  a  ensuite  parlé  aux  autres.  Il 
leur  a  dit  qu'il  leur  recommandait  Tuni^m.  J'ai  cm 
qu'il  disait  cela  pour  moi,  et  je  répondis  que  pour  cet 
objet  cornine  pour  tous  les  autres  j'obéirais  à  Sa  Ma- 
jesté tant  que  je  vivrais  ;  il  s'est  mis  à  rire  et  il  a  dit  : 
a  C^  n'est  pas  pour  vous  que  je  parie  aiu»  ;  je  sais  que 
vous  n'airek  pas  besoin  de  pareilles  recommandations; 
mais  je  le  dis  aux  autres  princesses.  »  Vous  pouvez 
ciboire  daas  qpel  état  tout  cela  m'a  mise.  Le  roi  a  une 
fermet.é  aj|i  delà  de  toute  expression;  il  donne  ses 
ordres  con)ipe  s'il  n*était  question  que  d'u|i  voyage.  Il  a 
dit  adieu  à  tous  ses  ^ens;  il  les  a  recpmmandés  à  mon 
fils  et  V^  fait  fégent,  avec  ijne  telle  tendresse  qu'elle 
pénètre  l'âme  d^  part  en  part.  Je  crois  que  je  serai  la 
première  personne  de  la  famille  royale  qui  suivra  le 
roi  s'il  meurt;  il  vit  encore^  mais  il  devient  de  plus 
en  plus  faible  pt  il  n'y  a  plus  d'espojr.  Quand  je  dis 
que  je  crois  que  je  serai  la  première  à  suivre  le  roi, 
c'est  d'abord  mon  âge  avancé;  ensuit^,  aussitôt  (jue 
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• 

le  roi  sera  mort,  on  mènera  le  jeune  roi  à  Vincèiiiiès, 
ei  nous  irons  tous  à  F^aris,  dont  l'air  est  mauvais  pour 
moi;  je  resterai  là  dans  mon  deuil,  privée  d'exercice 
et  de  boii  air,  et,  selon  toute  apparence,  je  tomberai 
malade.  11  h'ésl  pas  vrai  que  llif"^'  de  Itiainiënoh  sôit 
morte;  elle  est  en  parfaite  santé  ei  ddiiâ  là  chambre 
du  roi,  qu  elle  ne  Quitte  ni  jour  ni  niiii. 

Si  le  roi  meiirt,  comme  il  n'y  a  pas  inoyeri  d'éii 
aouter,  c'est  pour  moi  un  malheur  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  juste  idée,  et  cela  k  cause  de  i)éaù- 
coup  de  raisons  qui  ne  peuvent  s'écrire,  iè  iie  vois 
devant  moi  que  misère  et  malheur;  le  séjour  de  Paris 
m'est  insupportable. 

A  H.  DE  HARLTNG; 

N'avais-je  pas  raison  d'avoir  des  inquiétudes  pour 
le  roi  George  lorsqu'il  est  devenu  roi  a'Àngleierre  et 
de  désirer  qu'il  eût  été  souverain  dans  un  tout  autre 
pays  plutôt  que  dans  celui-là?  Je  connais  trop  bien 
ces  diables  d'Anglais  pour  leur  confier  un  cheveu.  Cieu 
préserve  Leurs  Majestés  et  les  princes  et  toute  la 
famille,  mais  J'avoue  que  j'ai  de  justes  inquiétudes  à. 
leur  égaid. 

A  LA  COMTESSE  LOUfSB.  f 

Veniiileé,  6  septotHlife  17J^. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  cela 
m'était  impossible,  tant  j'étais  accablée  et  dansun  trour 
ble  inexprimable.  Le  roi  est  mort  dimanche  dernier, 
à  neuf  heures  du  matin.  Vous  pouvez  croire  que  j'ai 
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eu  bien  des  visites  à  faire  et  à  recevoir,  et  que  j'ai  r^tt 
et  écrit  bien  des  lettres.  Avant-hier  et  aujourd'hui 
j'en  ai  reçu  deux  de  vous,  mais  je  ne  suis  pas  en  état 
d'y  répondre,  car  je  suis  extrêmement  troublée,  et  de 
la  perte  du  roi,  et  de  ce  qu'il  faut  que  j'aille  dans  ce 
maudit  Paris;  si  j*y  passais  un  an,  j'y  tomberais  horri* 
blement  malade;  je  veux  donc  le  quitter  le  plus  tôt 
possible  et  aller  à  Saint-Cloud.  Tout  cela  m'intrigue 
fort,  mais  se  plaindre  n'amène  à  rien;  il  vaut  mieux 
que  je  réponde  à  votre  lettre.  Je  suis  très-franche  et 
très-naturelle,  et  je  dis  tout  ce  que  j'ai'sur  le  cœur; 
je  vous  dirai  que  c'a  été  pour  moi  une  grande  conso- 
lation de  voir  tout  le  peuple,  et  les  troupes  et  le  Par- 
lement entier,  venir  voir  mon  fils  et  le  reconnaître  pu- 
bliquement pour  régent.  Ses  ennemis,  qui  s'agitaient 
tout  autour  du  lit  de  mort  du  roi,  ont  été  tout  décon- 
certés et  leur  cabale  a  dû  lâcher  le  terrain.  Mais  mon 
fils  prend  les  afiaires  tellement  à  cœur,  qu'il  n'a  plus 
de  repos  ni  jour  ni  nuit;  j'ai  peur  qu'il  ne  tombe  ma- 
lade, et  bien  des  idées  tristes  me  viennent  dans  la 
tète,  mais  je  ne  peux  les  dire. 

Mon  fils  a  prononcé  un  discours  au  Parlement,  et 
l'on  assure  qu'il  n'a  point  mal  parlé.  Le  jeune  roi  est 
fort  délicat;  les  ministres  qui  gouvernaient  sous  le 
feu  roi  ont  conservé  leurs  places,  et  comme  ils  restent 
sans  aucun  doute  tout  aussi  curieux  qu'ils  Tétaient, 
les  lettres  continueront  à  être  ouvertes.  Il  est  tout  à 
fait  impossible  qu'à  Paris  je  conserve  ma  santé;  car 
ce  qui  me  la  conservait,  c'était  l'air  et  l'exercice,  la 
chasse  et  la  promenade;  et  à  Paris,  je  n'aurais  ni  air 
ni  exercice.  Mais  je  dois  apprendre  à  me  résigner  à  la 
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Tolonlé  de  Dieu  ;  Taffreuse  méchanceté  et  la  fausseté 
de  ce  monde  dégoûtent  d'ailleurs  de  la  vie,  et  je  ne 
puis  me  flatter  d'être  aimée  de  tout  le  monde.  J'ap- 
prends avec  plaisir  que  le  roi  George  se  porte  bien, 
ainsi  que  la  famille  royale.  Dieu  les  conserve!  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  écrit  que  l'ambassadeur  de  Portugal 
a  fait  ici  son  entrée  avec  tant  de  magnificence,  qu'il 
jetait  au  peuple  des  monnaies  d'or  et  d'argent  de  son 
souverain.  Milord  Stairs  m'a  remis. les  poilraits  des 
deux  petites  princesses;  remerciez  bien  la  princesse 
de  Galles  de  ce  charmant  cadeau.  On  m'appelle  pour 
me  mettre  à  table;  je  ne  puis  relire  ma  lettre;  excusez* 
en  les  fautes. 

Paris,  lOseplembre  171S 

Nous  sommes  enfin  depuis  hier  dans  cette  triste 
-ville.  J'ai,  hier  soir,  passé  mon  temps  à  pleurer,  et  je 
me  suis  donné  une  forte  migraine.  Mon  fils  m'a  donné 
un  appartement  nouveau,  qui  est,  sans  comparaison, 
bien  supérieur  à  l'ancien;  j'espère  que  ma  santé  s'en 
trouvera  bien;  mais  je  me  déplais  beaucoup  ici.  J'ai, 
ce  matin,  commencé  à  écrire  ;  mais  je  n'ai  pu  achever 
que  quelques  lignes,  car  j'ai  eu  autour  de  moi  effroya- 
blement de  monde,  et  la  tête  me  fait  tant  de  mal  que 
je  ne  sais  ce  que  je  dis  ou  ce  que  je  fais.  C'est  un  vrai 
supplice  que  d'être  ici;  mais  il  est  est  inutile  de  se 
plaindre,  et  le  mieux  est  de  tacher  de  se  résigner.  On 
a  hier  porté  le  feu  roi  à  Saint-Denis  ' .  Toute  la  maison 

'  On  sait  que  Louis  XIV  fut  enseveli  avec  peu  de  cérémonie 
et  qo*il  ne  fut  nullement  regretté  ;  les  recueils  do  Vépoque  con- 
tiennent de  nombreuses  pièces  satiriques  et  d'une  insolence  sou- 
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royale  est  dispersée  :  le  jeune  roi  a  été  coiiduit  hier  à 
Vihcennes  ;  M"*'  de  Bèrry,  à  Saint-Cloud  ;  la  femme  de 
mon  fils  et  moi,  ici  ;  mon  fils  y  est  venu  après  avoir 
accompagné  lé  roi  à  Vincennes;  je  ne  sais  où  les  autres 
ont  été. 

Je  n*ai  point  vu  lé  duc  de  Leeds,  et  je  n'en  ai  pas 
entendu  parler.  Il  me  semble  que  la  mode,  en  Angle- 
terre, est  de  boire  beaucoup;  lorsque  le  duc  de  Rieh- 
mohd  était  ici,  il  s'enivrait  tout  ie  long  dû  jour.  Je 
n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  fût  arrivé  ici  de  nouveaux 
lords;  mais,  à  dire  vrai,  depuis  trois  semaines,  je  ne 
sais  trop  ce  qui  se  passe,  et  c'est  bien  naturel ,  car  j'ai 

vent  très-blâmable.  Nous  en  prenons  quelques-unes  comme  au 
hasard  : 

Non,  Louis  n*étoit  pas  bî  dur  qa*il  le  parut. 
Et  ion  trépas  le  justifie, 
Puisqu*au88i  bien  que  le  Messie, 
Il  est  mort  pour  notre  salut. 

Htejacet  insignUprœdOy  convicl'or,  adulter  ; 
Hune  ma§wam  iriplici  dicere  /«repofeff. 

Un  chansonnier  rima  sur  les  derniers  motnenta  du  monarque 
des  couplets  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  ferve  et  qui 
obtinrent  une  grande  vogue  : 

Il  se  tourne  xers  le  Dauphin 

Bt  loi  tient  ce  luigi^e  : 

Higpaon,  je  vous  laisse  à  la  fin 

Un  charmant  héritage  ; 

^rofitex-en,  car  il  est  bon, 

La  faridondaine,  la  faridondon; 

Depuis  la  paix  tout  y  fleurit,  / 

A  la  façon  de  Biribi,  ^ 

Barbarî,  ( 

Mon  ami. 

Ensuite  il  parle  à  son  ueTen 
Et  lut  dit  ce  qu'il  pense . 
Je  meurs  content,  puisque  sous  pco 
Tous  aurez  la  régence  ; 
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été  dànâ  âë  hiéti  grandes  pëiiles.  Ah!  Vdilft  la  femme 
de  môh  fils  qui  Tient  ;  j'sâ  étë  aujourd'hui  iniëi^romplië 
plus  de  trèiite  fois  ;  mais  c*eât  ainsi  ft  t^àiis. 

Paris,  13  septembre  17 15. 

• 

Je  ne  suis  pas  étonnée»  ma  chère  Louise  que  la  mort 
du  roi  vous  ait  été  au  cœur;  ce  que  je  tous  ai  écrit 
n'esi  rien  auprès  de  ce  que  nous  aTons  tu  et  entendu. 
Le  roiy  de  luirmême,  était  bon  et  juste;  mais  la  rieille 
femme  l'avait  si  bien  dominé,  qu'il  ne  faisait  rien  que 
d'après  sa  vdonté  et  celle  des  ministres,  car  il  n'avait 
confiance  qu'en  elle  et  en  son  confesseur;  et  comme 
le  bon  roi  n'était  pas  fort  instruit»  le  jésuite  et  la  vieille 

Mon  tëiitameiit  toqs  en  fait  doo; 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
tion  dernier  codicille  aussi, 
A  là  fafou  de  Blribi, 

Barbarif 

Mon  amî. 

I 

François,* préparei-TOÙs  au  deuîl. 

Je  le  toii,  it  expire  : 

U  entre  6nfin  dans  le  eereueil        .  , 

En  héros  qu'on  admire  : 

Plongez-tous  dans  Taffliction; 

la  faridondaiiie^  la  faridondos, 

A  la  façon  de  Biribi, 

Barbari, 

Mon  fltnt.  . 

PBSsaittsj  d>gtt  Lodts  le  6nnd  ^ 

Çui  fit  plus  qu*  Alexandre  ;  ' 

Quand  il  mourut,  ce  conquérant 
]|*àtblt  {(las  rien  à  prendre  ; 
Hommes,  femmes,  filles,  garçons, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Dites  de  prùfwidU  pour  lui, 
A  la  façon  de  Biribi, 

Barbari, 

Mon  ami. 
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femme  d'un  côté,  les  ministres  de  loutre,  ont  fait  faire 
au  roi  tout  ce  qui  leur  a  plu;  les  ministres  n*étaient, 
la  plupart  du  temps,  que  les  créatures  de  la  vieille 
vilaine;  aussi  je  puis  dire  avec  vérité  que  tout  ce  qui 
a  été  fait  de  mal  ne  provenait  pas  du  fait  du  roi,  mais 
on  Tabusait  et  on  l'égarait. 

On  a  conduit  hier  le  jeune  roi  au  Parlement,  pour 
son  lit  de  justice  ;  la  régence  de  mon  fils  a  été  enre- 
gistrée :  c'est  donc  chose  sûre  et  certaine. 

Je  suis  certaine  que  mon  fils  voudrait  que  je  trou- 
vasse ici  de  l'agrément;  mais  cela  n'est  pas  en  son 
pouvoir.  Je  voudrais  avoir  la  fièvre,  car  j'ai  promis  de 
ne  pas  quitter  Paris  si  je  n*y  tombais  pas  malade;  la 
migraine,  que  je  suis  sûfe  d'avoir  tant  que  je  serai  ici, 
ne  compte  pas;  mais  dès  que  j'aurai  la  fièvre,  je  m'en 
retourne  à  notre  cher  Saint- GloudJ  Mon  fils  a  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  songer  à  mes  plaisirs  et  à  mes 
convenances;  il  a  grandement  besoin  qu'on  prie  bien 
Dieu  pour  lai;  il  me  parait  bien  résolu  à  suivre  les 
derniers  ordres  du  roi  et  à  vivre  en  bonne  amitié  avec 
ses  parents.  Je  crois  que  ce  qu'il  pourra  diriger  lui- 
même  ira  bien;  mais  beaucoup  de  choses  échapperont 
nécessairement  à  sa  direction.  Pour  montrer  qu'il  ne 
veut  pas  gouverner  sans  autre  règle  que  son  caprice, 
il  a  déjà  créé  divers  conseils  :  l'un  pour  les  afiaires 
civiles,  l'autre  pour  les  affaires  ecclésiastiques  ;  il  y  a 
aussi  le  conseil  des  affaires  étrangères  et  celui  de  la 
guerre;  il  ne  peut  faire  que  ce  qui  y  a  été  décidé,  et 
il  est  difficile  de  croire  que  le  conseil  des  affaires  ecclé- 
siastiques, qui  est  composé  de  prêtres,  se  montre  favo- 
rable aux  réformes.  Je  suis  bien  décidée  à  ne  me  mêler 
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de  rien  du  tout  ;  la  France  a  été  trop  longtemps,  et 
pour  sou  malheur,  gouvernée  par  des  femmes;  je  ne 
veux  pas,  en  ce  qui  me  concerne,  donner  des  motifs 
pour  qu'on  fasse  à  mon  fils  pareil  reproche;  je  veux 
que  mon  exemple  lui  ouvre  les  yeux,  et  qu'il  ne  se 
laisse  gouverner  par  aucune  femme.T^aint-Cloud  est 
pour  moi  un  endroit  enchanteur,  et  c  est  avec  raison, 
car  il  n'y  a  pas  au  monde  de  séjour  plus  agréable; 
mais  si  j'y  avais  été,  tout  Paris  m'aurait  détestée,  et 
en  considération  de  mon  fils,  il  a  fallu  m'en  abstenir. 
Ne  croyez  pas,  chère  T^ouise,  que  la  mort  du  roi  me 
rende  libre  de  mes  actions  comme  je  le  désirerais;  on 
est  tenu  de  vivre  d'après  les  usages  du  pays  et  on 
n'est  nullement  maître  de  sa  conduite.  Dans  ma  situa-* 
tion,  on  est  vraiment  victime  de  la  grandeur,  et  il  faut 
se  résigner  à  faire  ce  dont  on  n'a  aucune  envie.  N'ayez 
point  pour  moi  de  reconnaissance  si  je  vous  écris  au 
milieu  de  mes  chagrins;  rien  ne  soulage  plus  le  cœur 
que  de  faire  part  de  ses  peines  aux  personnes  qu'on 
aime,  et  qui  portent  à  nos  afflictions  une  sympathie 
réelle.  11  est  vrai  que  tout  le  monde  croyait  le  roi  mort 
lorsque  M°**  de  Haintenon  s'est  retirée;  il  avait  perdu 
connaissance  pendant  un  long  moment,  mais  il  est 
ensuite  revenu  à  lui. 

Je  ne  veux  plus  parler  de  choses  aussi  tristes  et  qui 
m'affectent  cruellement  ;  le  roi  a  montré  la  plus  grande 
fermeté  jusqu'au  dernier  moment;  il  a  dit  en  riant  à 
M°>®  de  Maintenon  :  <  J'avais  entendu  dire  qu'il  était 
difficile  de  mourir;  je  vous  assure  que  je  trouve  que 
c'est  chose  très-aisée-.  »  11  est  resté  vingtrquatre  heures 
sans  parler  à  personne,  et  durant  ce  temps  il  n'a  fait 
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que  prier  et  répéter  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi; 
Seigneur,  je  suis  prêt  à  paraître  devant  vous;  à  quoi 
tient-il,  mon  Dieu,  que  vous  ne  me  preniez?  »  11  a  en- 
suite répété  avec  beaucoup  de  piété  TOraison  domini- 
cale et  le  symbole,  et  il  a  expiré  en  recommandant  son 
âme  à  Dieu. 

Paris,  il  septetnbre  1715. 

Le  Parlement  a  reconnu  les  droits  dé  mon  fîls  pour 
là  régence,  droits  que  sa  naissance  lui  confère  incoh- 
tesiablemeht.  Le  roi  lui  avait  dit  ^\i*i\  avait  fait  un 
testament  dont  il  n*aurait  pas  à  se  plaindre;  et  ce 
testament  s'est  trouvé  en  entier  en  faveur  du  duc  du 
Maine  ;  il  n*est  donc  pas  difficile  de  deviner  qui  Ta 
dicté;  mais  n^en  parlons  plus.  Mon  fils  m'a  trop  Sou- 
vent entendue  parler  de  vous  pour  ne  pas  vous  con- 
naître et  vous  apprécier,  et  il  m'a  chargée  de  vous  pré- 
senter ses  compliments  les  plus  affectueux.  La  besogne 
dont  il  est  chargé  actuellement  n'est  pas  chose  facile; 
il  trouvé  tout  dans  un  bien  triste  état;  il  faut  du  temps 
pour  réparer  Une  situation  pareille  ;  rien  ne  se  pré- 
sente si  ce  h'est  pehie  et  soucis,  et  pour  mon  fils  comme 
pour  moi,  l'avenir  ne  se  montre  pas  sous  de  flatteuses 
couleurs.  On  a  répandu  dans  la  ville  plus  de  quarante 
placards  contre  lui,  et  les  ducs  et  pairs  ont  voulu  ca- 
baler  dans  le  Parlement  ;  mais  comme  mon  fils  est  fort 
aimé  du  peuple  et  des  troupes,  ils  en  ont  été  pour  leur 
peine,  et  ils  en  ont  en  toute  là  honte.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  suis  fort  inquiète  en  le  voyant  eh  butte  à 
tant  d'animosité. 

Paris,  24  Mptembre  1715. 

Je  ne  vois  mon  fils  qu'une  fois  par  jour,  et  fl  ne  reste 
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avac  moi  çpfikne  4êini-heure.  Je  prefi^s  pii^  fçpas 
$@ule  à  t^bie,  ayant  autpur  de  moi  pent  per$pmia§ 
aiaqudle»  il  faut  que  je  p^rle,  que  j'ep  aie  e][^¥ie  ou 
XLQfL;  fout  Je  IpQg  du  jour  j^  reçois  des  visites  qpi 
m'interrompent  pendant  que  j'écris,  et  il  f^^ut  f^ire  )^ 
conversation  :  cela  dure  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 
En  somme,  je  n'ai  que  vexation  et  ennui  ;  pas  le  moin- 
dre contentement  :  telle  est  ma  misérable  vie;  mais 
il  faut  s^  résigner  i^  la  volonté  de  Dieu.  Ah!  ma  chère 
Louise,  vous  ne  connaissez  pas  ce  pays  ;  on  porte  n^on 
fils  aux  nues,  mais  c'est  dans  le  but  d'en  tirer  avan- 
tage  chacun  à  son  profit;  cinquante  personnes  veulent 
le  même  emploi,  et  comme  on  ne  peut  le  donner  qu'jk 
un,  on  se  trouve  faire  quarante-neuf  mécontents  qui 
deviennent  des  ennemis  acharnés.  Mon  fils  travaille 
tellement  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  minuit, 
que  je  crains  que  sa  santé  n'en  souffre  fbri*. 

Paris,  27  septembre  1715. 

Toute  la  journée  je  reçois  la  visite  de  gens  impor- 
tuns avec  lesquels  il  faut  s'entretenir.  J'ai  peur  que 
l'excès  du  travail  ne  rende  mon  fils  malade,  car  il 
ne  pourra  soutenir  une  occupation  aussi  prolongée. 
J'ignore  s'il  deviendra  roi,  c'est  le  secret  de  Dieu  ;  mais 
le  deviendrait-il,  il  ne  pourrait  faire  que  ce  que  lui  sug- 
gérerait son  conseil  de  conscience  sur  lequel,  comme 
vous  pensez  bien,  je  n'aurai  aucune  influence;  ce  qu'il 
y  a  de  s<!|r,  c'pst  que  s'il  poiîvait  suivre  sa  propre  in- 
çlipatioa,  perspiine  au  monde  no  serait  tracassé  h 

^  Ged  8'accorde  peu  avec  gq  que  ^it  Saint-Siijion  :  «  n  n'y 
eut  Jamais  chez  le  diic  d'Orléans  ni  pluoie,  ni  encre^  ni  papier.  » 
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cause  de  la  religion.  Je  trouve  que  l'empereur  a  fût 
très-sagetneut  de  défendre  les  disputes  tfaéologiques. 
Cela  me  paraît  un  excellent  exemple  et  une  chose  très- 
chrétienne  :  je  voudrais  qu'il  en  fût  de  même  dans 
tous  les  pays  chrétiens. 

A  M.  DE  BEAUSOBRE,  CAPITAINE  BANS  LE  RÉGIMENT  SUISSE 

DE  GOURTEN,  A  PERPIGNAN  ^ 

Paris,  29  septembre  171S. 

Je  suis  bien  persuadée  que  votre  bon  cœur  vous  a 
fait  prendre  part  à  ma  douleur,  et  que  vous-mesme 
vous  avez  ressenti  vivement  la  perte  d'un  roy  qui  avoit 
de  si  grandes  qualitez.  J'espère  que  vous  trouverez 
dans  mon  fils  autant  de  bonne  volonté  pour  vous  que 
Sa  Majesté  pouvoit  en  avoir;  car  il  est  très-favorable- 
ment disposé  pour  les  officiers  qui  servent  bien. 

A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

8  octobre  1715. 

Je  me  suis  rendue  à  Saint-Gloud  tandis  que  la  du- 
chesse de  Berry  était  ici;  entre  nous,  je  ne  veux  avoir 
rien  à  démêler  avec  elle;  nous  ne  sympathisons  pas 
ensemble;  je  vis  poliment  avec  elle  comme  avec  une 
étrangère,  mais  je  ne  la  vois  pas  souvent,  et  je  ne  me 
mêle  de  rien  de  ce  qu'elle  fait,  ni  de  ce  que  font  sa 
mère  ou  ses  sœurs;  je  ne  m'occupe  que  de  moi.  La 

*  Cette  lettre,  dont  la  signature  seulement  est  de  la  main  de 
Madame,  fait  partie  du  cabinet  du  docteur  J.-F.  Payen,  à  Paris, 
qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer;  on  trouvera  plus  loin 
deux  autres  lettres  provenant  de  la  même  collection  ;  une  d'elles 
est  également  adressée  à  M.  de  Bcausobre, 
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cour  n*e8t  pas  comme  en  Allemagne,  et  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  du  temps  de  Monsieur,  lorsque  nous  dî- 
nions tous  ensemble,  et  que  nous  étions  réunis  chaque 
soir  dans  les  grands  appartements.  Aujourd'hui,  cha- 
cun vit  à  part;  mon  fils  prend  ses  repas  de  son  côté, 
moi  du  mien  ;  sa  femme  en  fait  de  même  ;  elle  est  telle* 
ment  paresseuse»  qu'elle  ne  peut  jamais  se  résoudre 
un  seul  instant  à  faire  la  moindre  chose;  elle  reste 
couchée  sur  un  canapé;  H'"*'  de  Berry  suit  au  Luxem- 
bourg l'exemple  de  sa  mère;  vous  voyez  ainsi,  ma 
chère  Louise,  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  cour.  Âh! 
vous  ne  connaissez  pas  les  Français  :  tant  qu'ils  espè- 
rent obtenir  ce  qu'ils  demandent,  c'est  charmant  ;  mais 
sur  cinquante  aspirants,  on  se  fait  quarante-neuf  en- 
nemis qui  cabalent  et  font  les  diables.  Je  connais  trop 
bien  la  cour  et  l'État  pour  me  réjouir  un  seul  instant 
de  ce  que  mon  fils  est  devenu  régent. 

J'ai  tenu  la  parole  que  je  vous  ai  donnée,  et  j'ai 
sollicité  vivement  pour  les  pauvres  gens  qui  sont  aux 
galères  *  ;  j'ai  obtenu  des  promesses,  mais  ici  on  ne  dit 
non  à  personne.     | 

ÉcrivezHnoi  eeque  mon  fils  a  fait  à  Tégard  du  roi 

'  Les  réformés  qui,  sous  Louis  XIV,  avaient  été  persécutés  à 
eaosede  leur  religion.  Noos  lisons  dans  \eB  Mémoires  du  chevalier 
de  Piossens  :  «  Madame  soUicitoit  avec  un  sèle  vraiment  chrélien 
la  clémence  de  S.  A.  R.  pour  les  réformés  ;  il  en  tira  des  ga- 
lères soixante-huit,  auxquels  il  donna  pleine  liberté  de  se  retirer 
hors  du  royaume.  »  Mais  cet  acte  de  tolérance  fut  bientôt  suivi 
de  nouvelles  rigueurs;  en  1717,  par  exemple,  on  prit  auprès 
d*Anduze  soixante-quatorze  réformés;  les  hommes,  au  nombre 
de  vingt-deux,  furent  condamnés  aux  galères,  les  femmes  et  les 
filles  à  une  prison  perpétuelle. 

I.  17 
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d'Angleterre,  car  je  n'eu  sais  vraiment  non.  11  est  s&r 
que  tant  que  je  suis  restée  en  AUemagpe^  je  a'j^  pas 
vu  de  corruption  dans  1^  genre  c|e  pelle  dpnt  je  suis 
témoin  ;  mais  en  Allemagne/ tout  ne  se  vend  pas  et  ne 
s'achète  pas  comme  ici,  cp  qui  rend  I^s  gens  si  ifité- 
ressés. 

J'ai  toujours  entendu  dire  qu*|l  y  9  en  Apglefefre 
une  corruption  effroyable;  mais,  ^  Paris,  pq  appreiid 
sans  cesse  des  choses  affreifses* 

Paria,  15  octobre  1715. 

Quand  Yo^s  coqnaitre?  toutes  les  particularités  de 
m^  yie,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  ne  sois  ppint 
gaie;  vous  serez  surprisp,  fiu  contraire,  de  ce  Que  je 
n'éprouve  pas  bien  plus  de  tristesse.  Je  ne  suis  jamais 
plus  tranquille  (^^e  k)rsqi|e  je  sqis  V)ute  seule,  mais 
cela  ne  m'arrive  gi|ère.  M*"*  de  Ratzenbausen  est  amur 
saute  et  drôle,  elle  fait  ce  qu'elle  peut  popr  me  di- 
vertir*, mais  sa  gaieté  ne  peut  détruire  la  cause  de 
mon  affliction.  Ma  tante  Sophie  avait  bien  des  sujets 
de  contentement  que  je  n'ai  pas;  elle  s|vait  auprès 
d'elle  une  charmaT^tp  princ^s^e  dont  ^Ue  avait  lait  le 
mariage;  elle  était  maîtresse  absolue  de  ses  actions, 
elle  pQi^yait  aller  où  elle  voulait,  agir  ^  aon  eati^ 
convenance;  cela  change  bien  les  choses.  Une  gêne 
étemelle  est  une  terrible  affaire,  surtout  lorscpi'elle  ne 
peut  finir  qu*au  moment  de  la  mort. 

Je  rentre  de  la  promenade;  le  temps  est  délicieux 
et  comme  au  mois  de  mai. 

Je  ne  sais  ce  que  mon  fils  a  dit  à  lord  Stairs,  au  sujet 
des  galériens,  mais  je  puis  vous  assurer  que  lorquc  je 
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lui  en  ai  parlé,  il  m*a  donné  bon  espoir,  me  disant 
cependant  que  de  très-fortes  raisons  ne  lui  permettaient 
pas  de  mener  la  chose  promptement. 

Dans  les  derniers  temps,  la  vielle  femme  et  les  mi- 
nistres ont  fait  bien  des  choses  sans  que  le  roi  lé  sût  ^ . 
On  ne  peut  blâmer  le  jeune  roi  Jacques  de  chercher 
à  ^monter  sur  son  trône,  mais  ses  partisans  doivent 
recodrii'  aux  armes  et  non  à  l'assassinat.  11  ne  faut  pas 
s'êtbnner  que  les  Anglais  pensent  qu'on  peut  facile- 
ment se  faire  tuer,  car  ils  sont  toujours  prêts  â  adopter,  ^ 
en  fait  de  religion,  les  idées  les  plus  singulières.  Ma 
tante  l^pfiie  aimait  les  Turcs,  et  disait  qu'ils  étaient 
deâ  gens  fort  estimables. 

Paris,  18  octobre  1715. 

Mmi  fils  a  autant  d'ennemis  que  d'amis,  et  je  crains 
que  le  noiiibre  de  ses  enheinis  n'aille  etl  augmentant 
avefc  le  tëin{)s.  On  a  bien  voulu  s'adresser  à  moi,  mais 
i*ai  eongédié  si  bien  tout  le  mdnde  en  disant  :  Je  ne 
me  mêle  de  rien,  qu'on  a  pris  enfin  le  parti  de  me  Idis*- 
ser  en  repos  ;  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  agi  delà  sorte, 
autrement  je  n'aurais  eu  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  car 
on  est  ici  tellement  intéressé  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux 
servantes  ipii  ne  tous  poursuivent  de  leurs  demandés. 

Môri  docteur  est  un  homme  habile  ;  il  a  si  bonne 
mme  qu'on  lé  prendrait  plutôt  pour  un  colonel  que 
pour  un  docteuf*;  j'ai  pensé,  quand  je  l'ai  pris,  que  si 
feu  la  dernière  électrice  pialatinè  qui,  à  ce  qu'on  dit, 
a  épousé  un  docteur,  avait  vu  celui-ci,  elle  aurait  été 

*  «  Lottls  XIV  fat  dupé  de  tout  ce  qui  ttompe  les  princes,  c'est- 
4-dlre les  ministres,  les  femmes  et  les  dévots»  (Montesquieu). 
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infidèle  au  sien  ;  pour  moi  il  me  serait  impossible  d'ai- 
mer un  docteur,  fût-il  comme  un  ange;  mais  comme 
notre  chère  électrice  avait  l'habitude  de  dire  :  Chacun 
pense  à  sa  guise/  et  met  Fodeur  de  ses  excréments 
(dreck)  au-dessus  de  celle  de  Tencens. 

Mon  petit  chien,  qui  est  toujours  près  de  moi,  vient 
de  sauter  sur  mon  papier  et  a  effacé  trois  mots;  je  ne 
sais  si  vous  pourrez  les  lire.  Mais,  pour  revenir  à  ce  que 
je  voulais  dire,  les  docteurs  sont  ici  de  sots  diables,  et 
ils  pensent  qu*il  n'y  a  pas  au  monde  de  gens  qui  valent 
mieux  qu'eux. 

Paru,  25  octobre  1715. 

On  avait  écrit  des  livres  affreux  contre  le  cardinal 
Mazarin*;  il  s'en  montra  fort  irrité;  il  fit  rechercher 
tous  les  exemplaires  comme  s'il  voulait  les  brûler; 
lorsqu'il  les  eut  tous,  il  les  fit  vendre  en  secret  et 
comme  si  la  chose  se  passait  à  son  insu,  et  il  ^i  retira 
dix  mille  écus.  Il  se  mit  ensuite  à  rire  et  il  dit  :  c  Les 
Français  sont  de  gentils  personnages;  pourvu  que  je 
les  laisse  chanter  et  écrire,  Us  me  laissent  faire  ce  que 
je  veux.  » 

^  Ainsi  que  le  remarque  M.  de  Laborde,  Mazarin  regarda  long- 
temps avec  une  profonde  indifférence  les  libelles  dirigés  contre 
lui.  En  juillet  1650,  il  notait  dans  son  agenda  :  «  Fayre  quelque 
.papier  et  l'imprimer  contre  le  coadjuteur.  »  U  ne  parait  pas 
d'ailleurs  s'être  soucié  du  déluge  d'écrits  satiriques  en  vers  et 
en  prose  qui  surgirent  pendant  la  Fronde.  —  Les  nombreux 
écrits  publiés  soqs  le  titre  de  Mazarinades,  et  fort  ouUiés  au- 
jourd'bui,  contiennent  contre  le  cardinal  les  injures  les  plus  vio- 
lentes, les  accusations  les  plus  vives.  Il  est  curieux,  au  point  de 
vue  bistorique,  de  connaître  ce  débordement  de  colère.  Nous  don- 
nons quelques  détails  à  cet  égard  dans  une  note  que  son  éten- 
due nous  décide  à  renvoyer  à  la  fin  de  ce  volume. 
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Paris,  29  octobre  1715. 

La  fausseté  m'est  insupportable,  et  je  la  trouve  ici 
dans  tous  les  coins;  cela  me  rend  la  vie  à  charge.  J*ai 
appris  aujourd'hui  des  choses  qui  me  rendent  toute 
triste;  vous  n'en  seriez  pas  surprise  si  vous  connais- 
siez les  détails,  mais  ils  ne  peuvent  s'écrire  par  la 
poste.  II  y  a  de  quoi  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
téie  h  une  personne  honnête  comme  vous. 

A  LA  PRINCESSE  DE  GALLES*. 

5  novembre  1715. 

M<^®  de  Maintenon  est  à  Saint-Gyr  dans  rétablisse- 
ment qu'elle  a  fondé  ' .  Elle  n'était  point  la  maîtresse  du 
roi;  elle  était  beaucoup  pins.  Elle  a  été  gouvernante 
des  enfants  de  M"'''  de  Montespan,  et  elle  a  ensuite  mis 
le  pied  dans  ses  salons;  mais  elle  est  allée  bien  plus 

'  La  correspondance  de  la  duchesse  d'Orléans  comprend  un 
grand  nombre  de  fragments  de  lettres  adressées  à  la  princesse 
de  Galles ,  et  que  nous  traduisons  d'après  l'édition  allemande 
de  1789,  en  les  rétablissant  dans  l'ordre  chronologique.  Il  est 
inutile  de  mettre  en  tête  de  chacun  de  ces  fragments  le  nom 
de  la  princesse  ;  on  les  distinguera  des  lettres  écrites  à  la  com- 
tesse Louise,  en  ce  qu'ils  ne  portent  pas  d*indication  de  lieu, 
mais  seulement  une  date. 

'  La  maison  fondée  à  Saint-Cyr  pour  l'éducation  de  deux  cent 
cinquante  demoiselles  nobles ,  filles  d'officiers  ruinés  o^  tués 
au  senrice  do  TÉtat,  est  assurément,  parmi  les  grandes  créa- 
tions du  règne  de  Louis  XIV,  une  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  heureusement  conçues.  M.  Th.  Lavallée  en  a  retracé  l'his- 
toire dans  un  ouvrage  fort  bien  fait(  1S53^  in-S).  M.  de  Npaiiles 
avait  déjà  traité  le  même  sujet  en  1843  :  Histoire  de  la  tnaison 
royale  de  Saint-Louis  établie  à  Saint~Cyr;  mais  ce  volume, 
qui  n'a  point  été  mis  en  vente,  a  été  seulement  distribué  à  quel- 
ques  pergonnes. 

I?. 
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loin.  Le  diable  dans  l'enfer  ne  peut  être  pire  qu'elle 
n'a  été;  son  ambition  a  jeté  toute  la  France  dans  le 
malheur.  La  Fontange  était  une  bonne  personne;  je 
la  eonnaissais  bien  ;  elle  a  été  une  de  mes  filles  d  hon- 
neur; elle  était  belle  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  mais 
elle  avait  peu  de  jugement  ' . 

A  LA  COMTESSE   LOUISE. 

PàTU,  Il  norembre  1715. 

Je  crois  que  bien  des  gens  se  déclareront  contre  le 
roi  George,  car  le  chevalier  de  Saint-George  s'est  rendu 
en  Ecosse.  On  m'a  raconté  ce  soir  les  détails  de  son 
évasion.  Il  était  à  Commercy  chez  le  prince  de  Vaude- 
niont,  et  il  avait  chassé  le  cerf;  après  la  chasse,  il  y 
eut  un  retour  de  chasse,  et  ils  restèrent  à  table  jusque 
bien  après  minuit.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  il 
dit  qu'il  était  fatigué  et  qu*on  le  laissât  dormir  jus- 
qu'à ce  qu'il  appelât.  A  deux  heures  après-midi,  comùie 
il  n'avait  pas  donné  signe  de  vie,  ses  gens  eut'ent  peur, 
entrèrent  dans  son  appartement,  et  ne  le  trouvant  pas 
dans  son  lit,  ils  coururent  tout  efl'rayés  port^  cette 
nouvelle  au  prince  de  Vaudemont.  Celui-ci  se  condui- 
sit comme  ne  sachant  rien  ;  il  dit  qu'il  fallait  chercher 
le  chevalier.  Après  une  heure  de  recherches  inutiles, 
le  prince  ordonna  de  lever  tous  les  ponts-levis,  de  fa- 
çon que  personne  ne  pût,  de  trois  jours,  sortir  du 
château.  Pendant  ce  temps  le  chevalier  se  rendait  en 

*  Marie- Angélique  Scoraille  de  RonssiUe,  née  en  1661,  morte 
eu  1681  ;  délaissée  par  le  roi,  elle  s'était  retirée  à  Port-Royal. 
Elle  s'était  montrée  aussi  peu  sensible  que  peu  spirituelle.  «  H 
courut  bcaitconp  de  bruits  sur  sa  mort  an  désavantage  de  M™®  de 
Mouicbpan  >  {Souvenirs  de  W^e  an  Caylus). 
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Bretagne;  il  s*est  jeté  dans  une  barque  de  pêcheur 
qui  rà  cdhduit  en  mer  à  un  naTire  écossais,  où  il  y 
atait  divers  seigneurs  avec  lesquels  il  s'est  rendu  en 
Ecosse.  Si  demain  j'apprends  quelque  autre  chose  de 
neuf  et  si  je  ne  meure  pas  cette  nuit,  je  vous  le  man< 
derai. 

On  ne  sait  ce  qui  résultera  de  tout  ceci,  mais  je  suis 
peinée  pour  les  deux  rivaux.  Le  roi  George  est  le  fils 
de  ma  chère  tante  Télectrice,  ce  qui  me  le  rend  aussi 
cher  que  s'il  était  mon  enfant;  d'uri  autre  côté,  le 
Prétendant  est  aussi  mon  parent;  c'est  le  meilleur 
hbmine  qu'il  y  ait  au  monde;  en  toutes  occasions,  lui 
et  la  reine,  sa  mère,  m'ont  témoighé  toute  l'amitié 
possible.  Je  ne  puis  donc  vouloir  de  mal  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

Je  dois  aussi  vous  dire  qu'il  serait  souverainement 
injuste,  de  la  part  de  lord  Stairs,  d'accuser  mon  fils 
d'avoir  pris  part  à  la  fuite  du  chevalier;  comment  pou- 
vait-il savoir  ce  qui  se  passe  à  Commercy,  et  deviner 
que  le  chevalier  voulût  se  rendre  incognito  en  Breta- 
gne? Ce  n'est  que  huit  jours  après  que  mon  fils  a  ap- 
pris tout  cela,  et  lorsqu'il  en  a  été  instruit,  tout  était 
terminé. 

19  Dovembre  1715. 

La  Montespan  '  était  un  diable  incarné,  mais  la  Fon~ 

*  Françolse-Alhénais  de  Rochechooart  de  Mortemart,  née  en 
1641,  morte  en  1707.  Il  serait  inutUe  de  redire  ici  les  détails 
^'on  trouve  partout  au  sujet  de  cette  femme  si  remarquable 
par  ses  charmes,  son  esprit  et  le  rôle  qu*elle  Joua  pendant  une 
parUe  du  règne  le  plus  brillant  de  la  notonarchie.  Elle  a  été  généra- 
lement jugée  avec  beaucoup  de  sévérité  (Voir  dans  la  Biographie 
universelle,  t.  XXIX,  l'arUcic  que  lui  a  consacré  M.  Duplessis). 
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lange  était  bonne  et  simple;  toutes  deux  étaient  fort 
belles.  La  dernière  est  morte,  dit-on,  parce  que  la 
première  Ta  empoisonnée  dans  du  lait;  je  ne  sais  si 
c'est  vrai,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c*est  que  deux  des 
gens  de  la  Fontange  moururent,  et  on  disait  publique- 
ment qu'ils  avaient  été  empoisonnés. 

A  M.  DE  HARLING.  | 

3  décembre  1715. 

Le  chevalier  de  Saint*George  est  le  meilleur  homme 
et  le  plus  poli  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  demandait  une 
fois  à  mylord  Douglas  :  «  Que  puis-je  faire  pour  acquérir         I 
la  sympathie  de  mon  peuple?  »  Douglas  lui  répondit  :  , 

c  Embarquez-vous,  prenez  douze  jésuites  avec  vous, 
et,  aussitôt  que  vous  serez  arrivé,  faites-les  pendre         | 
publiquement;  rien  ne  saurait  être  plus  agréable  aux         I 
Anglais.  » 

Paris,  10  décembre  1715. 

L'histoire  de  la  dame  qui  a  épousé  un  marin  est 
plaisante;  elle  me  fait  souvenir  d'une  autre  histoire         ( 
qui  est  arrivée  cet  été.  Une  dame  de  Lorraine,  qui  se 

Les  chansonniers  manuscrits  disent  que  le  roi  donna  au  comte 
de  Fontenac  le  gouvernement  de  Québec ,  pour  Téloigner  de 
M<ne  de  Montespan,  à  laquelle  il  avait  su  plaire  avant  qu*eUe  no 
fût  mariée  ;  le  couplet  suivant  circula  en  secret: 

Je  sais  ravi  que  le  roi,  notre  sire, 

Aime  la  Uontespan  ; 
Moi,  Fx>ntenac,  je  me  crère  de  rire, 

Sachant  ce  qui  lui  pend, 
Et  je  dirai,  sans  être  des  plus  bestcs, 

Tu  n*as  que  mon  reste, 
Roi, 

Tu  B*as  que  mon  reste. 
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Domme  M"*  de  Rosière,  alla  rendre  visite  à  une  demoi- 
selle qui  habite  dans  le  voisinage»  et  qui  se  nomme 
M"'  de  Choiseuil;  elle  a  été  fille  d*honneur  de  la  du* 
chesse  du  Maine,  et  nous  la  connaissons  toutes.  En 
arrivant.  M"'  de  Rosière  va  droit  à  la  chambre  de 
H"^  de  Choiseuil,  et  entrant  sans  dire  gare,  elle  la 
trouve  au  lit  avec  son  jardinier  à  elle,  qui  s'appelle 
grand  Colas.  Voilà  M"'  de  Rosière  toute  stupéfaite  qui 
s'écrie  :  c  Ah!  mon  Dieu!  mademoiselle,  qu'est-ce  que 
mon  jardinier  fait  dans  votre  lit?»  H^Me  Choiseuil 
répond  qu'il  est  dans  son  lit  parce  qu'il  est  son  mari 
et  qu'elle  l'a  épousé  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance. Étant  tombée  dans  Teau  quelques  jours  avant, 
grand  Colas  était  venu  à  son  secours  et  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  elle  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  de 
lui  témoigner  sa  gratitude  qu'en  Tépousant.  C'est  ce 
qu'elle  a  fait,  en  dépit  de  tous  ses  parents;  elle  a  voulu 
le  faire  anoblir  parle  duc  de  Lorraine,  mais  elle  n'y  a 
pas  réussi;  elle  a  cherché  à  arriver  à  son  but  auprès 
du  roi,  mais  elle  n'a  pas  eu  plus  de  succès;  en  sorte 
que  la  fière  demoiselle  de  Choiseuil  est  restée  M"^  Grand 
Colas'. 
M.  Leibnitz,  auquel  j'écris  quelquefois ,  m'assure 

*  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  une  anecdote  que  nous 
relTouvonsdanslesiiri^fnotresde  la  baronne tP0berMrch{i9bZ  ]; 
le  grand-père  du  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV,  était 
envoyé  du  duc  de  Lonaine  auprès  du  régent  s  il  fût  un  jour 
apostrophé  par  ce  dernier,  mécontent  sans  doute  de  quelques 
procédés  de  la  part  du  duc  :  «  Je  crois  en  vérité  que  votre  maître 
se  f...  de  moi.  —  Monseigneur,  répliqua  fièrement  l'envoyé  lor- 
rain, le  duc  mon  maitre  ne  m*a  pas  cliargé  d'en  informer  Votre 
Altesse  royale.  » 
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4ue  je  nMéris  point  mal  l'alleinand;  cela  m'a  fait 
plaisir,  car  je  serais  bieil  fâchée  d'oublier  ina  langue 
maternelle. 

Paris,  27  décembre  1715. 

On  vient  de  me  dire  qu'une  homme,  qui  est  resté 
inconnu,  se  promenant  dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
il  y  a  une  demi-heure,  et  ayant  une  belle  bague  en 
diamant,  des  filoux  Font  surpris,  lui  ont  mis  sur  le 
visage  un  masque  de  poix,  lui  ont  pris  sa  bague,  une 
montre  en  or  et  quatorze  pistoles.  L'usage  d'un  masque 
dé  ce  genre  est  quelque  chose  de  neuf. 

il  est  positif  que  les  rebelles  dnt  envoyé  à  mon  fils 
un  êinissaire  avec  urie  lettre;  il  l'a  renvoyé  de  suite  et 
n'a  pas  voulu  ouvrir  la  lettre.  Ainsi,  si  l'on  fait  courir 
à  Londres  quelque  réponse  de  sa  part,  vous  pourrez 
affirmer  qu'elle  est  supposée. 

Pstis,  3  jdtiTler  1716. 

La  secondé  fille  de  M*"*  d*Orléans  est  bieri  élevée  et 
n*est  point  laide.  Elle  persiste  fermement  dans  sa 
résolution  d'être  religieuse;  il  ine  semblé  cependant 
qu'elle  n'en  a  guère  la  vocation.  Je  fais  mon  possible 
pour  la  détourner  de  ce  projet,  mais  elle  a  toujoui*s 
cette  folie  en  tête...  Elle  a  de  très-jolies  mains  et  elle 
a  naturellement  un  teint  rose  et  blanc. 

Paria,  4  janvier  1716. 

j|nie  d'Orléans  a  eu  six  filles.  La  première  est  morte 
à  l'âge  de  deux  ans;  la  seconde  est  la  duchesse  de 
Berry  ;  la  troisième  est  âgée  de  dix-sept  ans,  on  l'ap- 
pelle M'^«  de  Chartres;  c'est  elle  qui  doit  être  reli- 
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gieuse,  ^t,  pouf  1§  Qgurp  carnée  pouf  ^  (^^m,  p'est 
la  plus  jolie  de  toutes;  la  quatrièn^a  S(^  ^Pl^ip^  U^^^  4^ 
Valois;  elle  a  quinze  ans  accomplis  au  mois  d'octobre. 
Puis  vient  le  duc  de  Chartres  qui,  au  mois  d*août^  a 
eu  douze  ans.  La  cinquième,  M^^  de  Montpensier,  qui 
est  dans  un  couvent  à  Beauvais,  a  eu  six  ans  le  11  de 
ce  mois.  Nous  avons  enfin  M'^^  de  Beaujolais  qui  a  un 
an,  et  la  duchesse  d'Orléans  est  encore  enceinte.  On 
n'a  jamais  pensé  à  marier  M'^^  de  Chartres  au  cheva- 
lier  de  Saint-George;  il  est  vrai  que  le  bruit  en  a  couru, 
mais  les  gens  que  la  chose  intéresse  n'en  ont  pas  eu 
l'idée. 

Paris,  G  janvier  1716. 

M'"*  d'Orléans  ne  s'inquiète  pas  de  ses  ef^faq^;  je 
les  laisse  se  quereller  pt  s'arranger  cofpme  i}s  vofi- 
dront;  tPV>(  cpla  s'est  fait  sans  mpn  approbation;  qu'ils 
S(3  4ébrouillent  cpmme  ils  vpudront*  fp  9His  f&P" 
suad^e  qiip  U>\i\^  les  incommodités  e\  \^  faible^s 
de  M"*  d'Orlpajj^  viiennenf  de  ce  qu'elle  est  toujours 
au  lit  pi|  sqf  S4  chaise  tepgue  ;  ^He  rn^nge  et  boit  cou- 
chée; c'est  chez  elle  pure  paresse,  4^  là  YÎpn];  que 
nous  ne  pouvons  manger  ensemble.  Depuis  la  mort 
du  i-oi,  elle  ne  m'a  pas  parlé. 

Paris,  7  janvier  17 lU. 

M"*'  flp  Berry  e$t  rouge.  Lorsqu'elle  veut  plaire,  il 
%t  qu'elle  parle,  car  elle  parle  bien  ;  elle  a  uqe  élo- 
quonpe  naturelle.  Elle  a  toujours  auprès  d'elle  des 
gens  qui  la  trompent.  Je  ne  lui  dis  plus  rien;  elle  a 
de  l'esprit,  mais  elle  a  été  fort  mal  élevée;  je  ne  la 
regarde  plus  comme  un  de  mes  petits-enfants  ;  elle 
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reste  de  son  côté  ;  je  ne  m'occupe  pas  d'elle  et  elle  ne 
s'occupe  pas  de  moi. 

8  Janvier  1716. 

Il  n*y  a  jamais  eu  de  frères  plus  différents  que  le 
feu  roi  et  Monsieur;  cependant  ils  s*aimaient  beau- 
coup. Le  roi  était  grand  et  cendré  ou  d'un  brun  clair;  il 
avait  l'air  mâle  et  extrêmement  bonne  mine  ;  Monsieur 
n'avait  pas  l'air  désagréable,  mais  il  était  fort  petit, 
il  avait  les  cheveux  noirs  comme  du  jais,  les  sourcils 
épais  et  bruns,  de  grands  yeux  bruns,  un  visage  fort 
long  et  assez  étroit,  un  gros  nez,  une  très-petite  bou- 
che et  de  vilaines  dents;  il  avait  les  manières  d'une 
femme  plutôt  que  d'un  homme;  il  n'aimait  ni  les 
chevaux  ni  la  chasse;  il  ne  se  plaisait  qu'à  jouer,  tenir 
un  cercle,  bien  manger,  danser  et  faire  sa  toilette; 
en  un  mot,  il  se  plaisait  à  tout  ce  qu'aiment  les 
dames.  Le  roi  aimait  la  chasse,  la  musique,  le  spec- 
tacle ;  Monsieur  n'aimait  que  les  grandes  assemblées 
et  les  bals  masqués;  le  roi  aimait  à  être  galant  avec 
les  dames  ;  je  ne  crois  pas  que,  de  sa  vie.  Monsieur 
ait  été  amoureux. 

9  Janvier  1716. 

Mon  fils  a  fait  de  bonnes  études,  il  a  une  bonne 
mémoire,  il  saisit  tout  avec  facilité.  11  ne  ressenuble 
ni  à  son  père,  ni  à  sa  mère.  Monsieur  avait  un  visage 
étroit  et  long,  tandis  que  mon  fils  a  une  figure  carrée. 
Sa  démarche  est  comme  celle  de  Monsieur  et  il  fait 
avec  ses  mains  les  mêmes  mouvements.  Monsieur 
avait  une  fort  petite  bouche  et  de  vilaines  dents;  mort 
fils  a  une  grande  bouche  avec  de  jolies  dents. 


N 
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Paris,  12janTierl7ie. 

Mon  fils  est  trop  prévenu  en  faveur  de  sa  nation; 
quoiqu'il  voie  tous  les  jours  combien  ses  compatriotes 
sont  faux  et  trompeurs  y  il  croit  fermement  qu'il  n'y 
a  aucun  peuple  qu'on  puisse  comparer  à  la  France. 

Si  mon  fils  l'avait  voulu,  son  œil  serait  depuis  long- 
temps guéri  ;  mais  quand  il  se  trouve  mieux,  il  ne  se 
ménage  plus,  il  s'expose  à  l'air  de  la  nuit;  il  boit  et  il 
mange  immodérément,  ce  qui  n'est  pas  bon  pour  son 
œil. 

J'assure  que  tout  s'est  passé  en  tout  honneur  entre 
mon  fils  et  la  reine  (d'Espagne}.  Je  ne  sais  si  mon  fils 
a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  cette  reine,  mais  il  n'a 
jamais  été  épris  d'elle.  Il  dit  qu'elle  avait  bonne  mine 
et  une  belle  taille,  mais  que  ni  sa  figure,  ni  ses  ma- 
nières n'étaient  de  son  goût.  Je  ne  peux  certainement 
pas  nier  qu'il  est  coquet  \  mais  il  a  ses  caprices,  tout 
le  monde  ne  lui  plait  pas.  Le  grand  air  lui  convient 
moins  que  l'air  débauché  et  dégingandé  comme  celui 
des  danseuses  de  l'Opéra.  Ten  ris  souvent  avec  lui. 

Paris,  14  Janvier  1716. 

Je  ne  veux  pas  tarder  plus  jongtemps  à  vous  écrire» 
ma  chère  Louise,  car  hier  j'en  ai  été  bien  empêchée; 
il  ne  s'en  est  fallu  que  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  que 
mon  appartement  ne  fût  brûlé.  J'avais  recommandé 
de  m'éveiller  à  sept  heures,  car  j'avais  énormément  à 
écrire  ;  j'avais  reçu  de  la  princesse  de  Galles  une  lettre 

*  Ce  mot  est  en  français  dans  le  texte  original. 

I.  18 
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de  vingt-huit  pages,  et  de  ma  fille  une  de  douze  pages; 
je  voulais  avoir  tout  le  temps  d'y  répondre.  A  trois 
heures  du  matin,  j'entends  un  grand  bfuit;  je  pense 
que  cela  va  passer  et  que  je  pourrai  me  rendormir, 
lorsque  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  le  laquais  qui 
vient  habituellement  allumer  mon  feu  ;  je  lui  fîis  : 
«  Évin,  que  venez- vous  faire?  vous  rêvez;  il  s'en  faut 
bien  qu'il  soit  sept  heures;  trois  heures  viennent  de 
sonner.  »  11  me  répond  :  «  Jfe  le  sais  bien,  madame» 
mais  il  faut  pourtant  que  vous  vous  leviez,  s'i}  vous 
platt,  car  l'Opéra  brûle  ;  heureusement  le  vent  porte 
la  flamme  du  côté  du  cul-de-sac  ;  mais  si  le  vent  ch^- 
geait,  et  s'il  portait  la  flamme  du  côté  du  théâtre,  le 
Palais-Royal  serait  tout  en  flamme  qvie  vous  n'aifriei 
pas  le  temps  de  vous  chausser.  »  Eq  entendant  cela, 
je  me  levai  et  m'habillai  bien  vite,  corpme  vous  pou- 
vez croire  ;  l'Opéra  touche  presque  à  mon  appartement; 
le  feu  aurait  dévoré  le  théâtre  î^vec  ses  décorations, 
ses  bois  et  ses  toilps  comme  un  morceau  dp  paille.  Un 
des  premiers  valets  de  chambre  du  roi,  revpqafit  du 
jeu  à  deux  heures  de  la  nuit,  vit  des  flammes  sprti^ 
de  l'Opéra;  il  cria  au  feu  et  fit  réveiller  mon  fils; 
on  sopn^  le  tocsin;  plus  de  deux  cents  travailleurs 
furent  aussitôt  réunis;  on  se  procura  de  l'eau  de  tous 
côtés;  enfin,  grâce  à  Dieu,  on  se  rendit  maître  du  feu. 
Quand  je  vis  que  tout  danger  était  fini,  je  me  remis 
au  lit  et  je  donnis  jusqu'à  une  heure;  je  me  mis  à 
table  à  trois  heures,  et  je  reçus  beaucoup  de  visites, 
qui  m'étaient  faites  à  Toccasion  de  cette  aventure; 
je  l'ai  mandée  à  la  princesse  de  Galles  et  à  ma  fille. 
Vous  pouvez  croire  que,  de  la  sorte,  tout  mon  terpps 
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8'est  trouvé  pris,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai 
eu  le  moyen  de  tous  écrire.  Paris  est  détestable, 
car  on  est  sans  cesse  forcé  d'y  faire  ce  qu'on  ne 
veut  pas,  et  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 
ce  qu'on  veut.  Si  je  vis  jusqu'au  printemps,  j'aurai 
une  bien  grande  joie  à  quitter  cette  ville  qui  m'est 
odieuse. 

Notre  petit  roi  est  aux  Tuileries  en  parfaite  santé  ; 
il  n'a  jamais  été  malade  ;  il  est  très-vif  et  ne  reste  pas 
uti  seul  indtânt  dans  la  même  position.  A  vous  dire  vrai, 
c'est  un  enfant  mal  élevé;  on  lui  laisse  faire  tout  ce 
qu'il  veut,  de  peur  de  le  rendre  malade.  Je  suis  per- 
suadée que  si  on  le  corrigeait,  il  serait  moins  emporté, 
et  qu'on  lui  fait  grand  tort  en  le  laissant  a^r  selon 
tous  ses  caprices;  mais  chacun  veut  gagner  les  bonnes 
grâces  du  roi^  (juelque  jeune  qu'il  ëoit. 

16  janvier  1716. 

M**  la  duchesse  (de  Bonrbon)  a  appris  de  sa  mère 
et  dé  sa  tante  *  à  tourner  les  gens  en  ridicule;  elles 
ne  faisaient  pas  autre  chose;  tout  le  monde  était  l'objet 
àé  ledrs  railleries;  et  cela  sous  prétexte  d'amuser  le 
roi;  Les  enfants  qui  étaient  toujours  là  n'ont  pas  su  iii 
entendu  autre  chose.  C'était  un  rude  tribunal,  mais 
il  n'était  pas  aussi  dangereux  que  celui  dé  la  gouver- 
nante des  enfant  (iH*'*  de  Mdintenoti),  car  cfelle-bi  y 
allait  trèfe-sérieùsement  et  sans  projet  de  divertir,  et 
Ton  disait  aii  roi  toiitë  sorte  de  mal  de  tout  le  monde 
sous  prétexte  de  dévotion  et  de  charité ,  afin  de  cor- 

^  Mesdames  de  Montespan  et  de  Thiause. 
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riger  le  prochain  ;  de  cette  façon  on  donnait  au  roi 
mauvaise  opinion  de  toute  la  cour;  la  vieille  em- 
I)èchait  ainsi  le  roi  de  prendre  du  goût  pour  quel- 
qu'un et  d'aimer  à  se  trouver  avec  tout  autre  qu'avec 
elle  et  ses  créatures  :  c'était  les  seules  gens  parfaites 
et  exemptes  de  tout  défaut.  C'était  d'autant  plus  péril- 
leux que  d'ordinaire  des  lettres  de  cachet,  envoyant 
en  prison  et  en  exil ,  suivaient  ces  dénonciations, 
ce  que  M*"*  de  Montespan  n'avait  jamais  fait.  Lors- 
qu'elle avait  ri  de  quelqu'un ,  elle  était  contante  et 
en  restait  là. 

16  Janvier  1716. 

Dans  un  bal  masqué  qui  a  eu  lieu  à  l'Opéra  à  Paris, 
un  masque  inconnu  est  monté  dans  une  loge  où  étaient 
les  maréchaux  de  Yillars  et  d'Estrées.  Ce  masque  de- 
manda au  maréchal  de  Yillars  :  c  Pourquoi  n'allez-vous 
pas  danser  là-bas?  »  Le  maréchal  répondit  :  «  Quand  je 
serais  en  âge  de  danser,  je  ne  le  pourrais,  estropié 
comme  je  suis.  »  Le  masque  dit  :  «  Descendez  et  le  ma- 
réchal d'Estrées  aussi,  car  vous  y  brillerez  beaucoup 
ayant  de  si  belles  cornes  tous  deux,  »  et  il  plaça  deux 
de  ses  doigts  élevés  sur  le  front  de  chacun.  Le  ma- 
réchal d'Estrées  ne  fit  que  rire;  Tautre  se- fâcha  et 
dit  ;  «  Voilà  un  masque  bien  insolent;  je  ne  sais  à 
quoi  il  tient  que  je  lui  fasse  donner  cent  coups  de  bâ- 
ton. »  Le  masque  répondit  :  «  Pour  des  coups  de 
bâton,  c'est  moi  qui  les  donne  aux  autres  ;  pour  des 
insolences,  ce  n'est  que  pour  en  dire  que  je  me  suis 
masqué ,  »  et  là-dessus  il  s'est  sauvé  et  on  n'a  pu  ^® 
retrouver. 
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17  janvier  1710. 

Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  lY  \  me  paraît  un 
peu  niais;  il  voulait  passer  pour  amoureux  de  ma  tille, 
pendant  qu'il  était  ici  ;  en  dansant  il  luiserrait  la  main, 
il  regardait  le  ciel;  il  commença  un  menuet  à  un  bout 
de  la  salle  et  le  devait  terminer  à  Tautre  bout,  mais  il 
resta  au  milieu  du  «alon  sans  savoir  ce  qu'il  devait 
faire.  11  me  Ot  de  la  peine;  je  me  levai,  le  pris  par  la 
main  et  le  ramenai  à  sa  place;  je  crois  que  sans  cela 
il  serait  encore  au  même  endroit/Le  bon  sire  ne  sait 
ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  inconvenant. 

18  janvier  1716. 

J'ai  souvent  entendu  M"'''  de  Maintenon  dire  en  plai* 
santant  :  «  J'ai  été  trop  loin  et  trop  près  des  grandeurs 
pour  savoir  ce  que  c'est.  » 

Paris,  21  janvier  1716. 

Je  ne  sais ,  ma  chère  Louise ,  ce  qu'est  l'hiver  en 
Angleterre  ;  mais  ici ,  nous  avons  le  froid  le  plus  vif 
que  j'aie  éprouvé  de  ma  vie.  Il  dure  depuis  cinq  se- 
maines entières,  et  chaque  jour  il  est  plus  rude.  Le 
thermomètre  est  aujourd'hui  de  onze  degrés  plus  bas 
qu'hier.  Depuis  que  cela  dure ,  nous  n'avons  aucune 
nouvelle  d'Angleterre,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  car 
on  dit  qu'à  Calais  la  mer  est  affreuse  et  couverte  de 
glaces;  aussi  les  navires  anglais  ne  peuvent-ils  pas 
sortir  de  Douvres.  J'en  suis  bien  contrariée,  car  il  me 

^  Né  en  1671  ;  en  1C92  il  fit  un  voyage  en  France  et  en 
Ualie;  il  monta  sar  le  trône  en  1G99,  et  il  donna  des  preuves 
d'application  au  travail  et  d'intelligence  dans  les  affaires  ;  il 
n^çtirutcn  1730. 

18. 
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tarde  exirètnenïeni  d'avoir  des  nouvelles,  et  de  savoir 
comment  vont  les  affaires  du  Prétendant.  La  reine 
d'Angleterre  a  été  bien  heureuse  d'ap{H*endre  l'anitée 
et  la  bonne  réception  de  son  fils  eu  Ecosse;  la  pauvre 
femme  n'est  pas  accoutumée  à  se  réjouir;  sa  satis- 
faction a  été  si  vive  que  la  fièvre  qu'elle  avait  lui  a 
passé* 

Il  est  positif  qu'à  Paria  on  trouve  en  un  jour  plus 
de  choses  qui  empêchent  d'écrire,  qu'il  ne  s'en  pré- 
sente à  Versailles  en  une  semaine  entière.  Hier,  j'a- 
vais auprès  de  moi  vingt -neuf  princes,  comtes  ou 
gentilshommes  allemands.  Les  princes  étaient  le  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg,  qui  n'est  pas  beau,  mais 
qui  est  un  jeune  homme  très-convenable  et  bien  posé; 
il  â  pour  l'accompagner  un  honime  très-distingué, 
M.  de  Forstner.  11  y  avait  aussi  un  prince  d'Anhalt, 
qui  n'est  pas  mal  bâti,  mais  il  est  réellement  fort 
laid  et  il  s'imagine  avoir  de  la  beauté;  il  est  épris 
d'une  de  mes  petites-filles,  M^^'  de  Chartres  ;  lorsqu'il 
la  voit,  il  fait  des  grimaces  telles  que,  bon  gré  mal 
gré,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire.  Nous  avons  aussi 
un  prince  de  Frise,  qui  est  un  personnage  fort  raison^ 
nable;  il  ne  se  crée  pas  de  chimères»  il  va  son  dnnt 
chemin,  sans  se  donner  aucun  ridicule.  En  fait  de 
comtes,  il  y  a  le  comte  de  Weissenwolf,  les  comtes 
d'Hoym;  trois  autres  comtes  autrichiens  dont  les 
noms  m'échappent.  En  voyant  tant  d'Allemands  au* 
tour  de  moi,  je  me  suis  souvenue  d'une  histoire  assez 
plaisante.  Lorsque  votre  frère  Charles-Louis  vint  ici, 
j'élais  assez  mal  avec  le  chevalier  de  Lorraine  S  et  le 

^  Philippe  de  Lorraine-Armagnac,  chevalier  de  Malte  et  la- 
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bruit  courut  que,  pour  me  venger,  votre  frère  voulait 
provoquer  en  duel  le  chevalier.  Grand  nombre  de 
seigneurs  des  plus  distingués  de  la  cour  vinrent  me 
demander  en  grâce  de  les  accepter  comme  seconds 
du  raugrave  ;  je  ris  de  tout  mon  cœur,  et  je  les  assu- 
rai qu'il  n'était  nullement  question  d*un  pareil  com- 
bat. Je  ne  sais  si  le  chevalier  entendit  parler  de  ceci, 
mais  lin  jour  que  Charles-Louis  était  dans  mon  appar- 
tement ,  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres  Alle- 
mands, le  chevalier  se  présenta  à  la  porte.  Aussitôt 
qu*il  aperçut  cette  réunion,  il  se  retourna  brusque- 
ment, et  se  sauva  comme  s'il  avait  vu  le  diable.  Un 
de  ses  amis  le  rencontra  et  lui  dit  :  Où  courez-vous 
donc  si  vite?  11  répondit  :  «  Madame  ne  m'aime  pas; 
elle  est  entourée  de  son  raugrave  et  d'autres  grands 
Allemands;  j'y  pourrais  inal  passer  mon  temps;  c'est 
}x>urquei  j'ai  pris  le  parti  le  plus  sûr,  car,  qui  sait  ce 
qui  pourrait  arriver  si  Madame  disait  quelque  chose 
au  milieu  de  tous  ces  Allemands?  ils  sont  mauvais 
railleurs.  »  Tout  cela  nous  fit  beaucoup  rire. 

Le  Prétendant  a  été  bien  reçu  en  Ecosse  et  pro-^ 
elamé  roi  ;  mais  je  ne  saurais  vous  en  dire  davan- 
tage, car  nous  avons  fort  peu  de  nouvelles  d'An- 
gleterre; 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  mon  fils  est  juste, 

Yori  de  Monsieur.  Madame  avait  de  très-bonnes  ralâons  pour 
être  mal  avec  lui.  C'était  un  deà  personnages  les  plus  dépravés 
de  répoque  ;  il  mourut  subitement  et  d'une  façon  digne  de  sa  vie 
(  on  verra  plus  tard  ce  que  Madame  dit  de  sa  mort).  Cet  homme, 
soupçonné  de  rempoisonnenîent  de  la  première  femme  de  Mon> 
sieur,  avait  pourtant  quatre  abbayes  dont  les  revenus  servaient 
k  ses  débauches. 
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il  n*est  que  trop  bon  et  trop  équitable,  et  cela  lui 
fait  commettre  bien  des  erreurs  *• 

U  y  a  des  choses  sur  lesquelles  on  pourrait  beau- 
coup dire  eu  tète  à  tête  ou  par  des  occasions  sûres, 
mais  non  par  la  poste  ;  ce  qui  se  passe  me  rappelle 
une  histoire  que  la  duchesse  de  Mecklembourg  m*a 
racontée.  Ihi  temps  du  roi  Louis  XIII,  il  y  avait  à  la 
cour  un  fou  qui  vint  une  fois  avec  un  manteau  sur 
lequel  il  avait  fait  broder  des  pies.  Vous  savez  qu  il  y 
^  a  un  oiseau  que  les  Français  appellent  ainsi.  Alors 
le  fou  se  mit  sur  le  passage  du  roi,  qui  dit  en  voyant 
ce  manteau  :  Qu*eslrce  que  tu  as  là?  T^e  fou  répon- 
dit :  Sire,  je  vais  comme  votre  cour.  —  Comment 
donc?  dit  le  roi.  —  Le  fou  répondit  :  Je  vais  de  pie 
en  pie  {de  pis  en  pis) ^  et  votre  cour  aussi.  —  C'est  ce 
que  je  pourrais  dire  à  mon  fils. 

Par»,  26  janvier  1716. 

H°>®  la  duchesse  (de  Bourbon)  a  trois  filles  char- 
mantes :  Tune  d'elles,  M"'  de  Clermont,  est  fort 
belle,  mais  je  trouve  sa  sœur,  la  princesse  de  Conti, 
bien  plus  agréable.  La  mère  n'a  pas  plus  de  beauté 
que  ses  iiHes ,  mais  elle  a  plus  de  grâce ,  meilleure 
mine  et  des  façons  plus  engageantes;  Tesprit  étin- 
celle dans  ses  yeux,  ainsi  que  la  malice.  Je  dis  tou- 

^  Le  laisser-aller  et  la  nonchalance  do  régent  s^t  Tobjet  des 
railleries  de  Tépoque. 

Vive  notre  régent! 
U  est  si  débonnaire, 
QuMi  est  comme  un  enfant 
Qu'on  tient  à  la  lisière, 

Toujours, 
Et  la  nuit  et  le  joor. 
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jours  qu'elle  ressemble  à  un  joli  chat  qui ,  tout  en 
jouant,  fait  sentir  ses  griffes.  Elle  se  moque  de  tout 
le  monde;  elle  est  fort  amusante,  et  elle  tourne  tout 
en  ridicule  d'une  manière  si  plaisante,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire.  Elle  est  de  bonne  compagnie, 
toujours  gaie,  et  elle  a  de  fort  jolies  saillies.  Elle  est 
fort  insinuante,  et  quand  elle  veut  plaire  à  quelqu'un, 
elle  peut  prendre  toutes  les  formes  ;  de  sa  vie  elle 
n'a  eu  un  moment  de  mauvaise  humeur,  et,  si  elle 
n'était  pas  fausse,  comme  elle  l'est  en  effet,  il  n'y  au^- 
rait  pas  de  personne  plus  agréable  ;  elle  sait  se  plier 
à  l'humeur  de  chacun,  et  Ton  pourrait  croire  qu'elle 
a  une  véritable  sympathie  pour  les  gens  à  qui  elle  en 
témoigne,  mais  il  ne  faut  pas  du  tout  se  fier  à  elle. 

6  février  1716. 

Le  cardinal  de  Noailles  *  est  c^tainement  un  car* 
dinal  vertueux  et  d'un  grand  mérite;  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  tous.  Nous  en  avons  quatre  ici,  tous  diffé- 
rents les  uns  des  autres.  Trois  ont  ceci  de  commun 
entre  eux  qu'ils  sont  faux  comme  bois  de  potence, 
mais  ils  sont  de  figure  et  d'humeur  diverses.  Le  car- 
dinal de Polignac  est  bien  élevé;  il  a  de  la. capacité; 
il  est  insinuant,  il  a  une  voix  douce;  il  est  trop  adonné 
à  la  faveur  et  à  la  politique,  ce  qui  lui  fait  faire  toutes 

*  LoQis-Ântoine  de  Noailles ,  d*aboTd  évéque  de  Ghàlons , 
nommé  archevêque  de  Paris  en  1690,  mort  en  1729.  Le  car- 
dinal de  Bausset  Ta  apprécié  avec  beaucoup  de  Justesse  dans 
son  Histoire  de  Fénelon  :  «  Avec  ses  vertus  et  ses  qualités  infl- 
«  niment  estimables,  il  avait  ce  mélange  d'entêtement  et  de 
«  faiblesse,  apanage  trop  ordinaire  des  caractères  plus  recom- 
(f  mandables  par  la  droiture  des  sentiments  et  des  intentions 
«  que  par  la  rectitude  et  l'étendue  des  idées.  » 
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les  fautes  qu*on  peut  lui  reprocher.  Le  cardinal  de 
Ilohan  a  belle  mine  comme  madame  sa  mère  \  mais  il 
ti*a  pas  de  taille;  il  est  vain  comme  un  paon,  plein  de 
fantaisies,  tripotier,  intrigant,  esclave  des  jésuites; 
il  croit  tout  gouverner  et  il  ne  gouverne  rien  ;  il  croit 
être  sans  égal  au  monde.  Le  cardinal  de  Bissi  ^  est 
laid;  il  a  la  mine  d'un  paysan  bien  lourd;  il  est 
lier,  méchant  et  faux,  plus  dissimulé  qu'on  ne  saurait 
l'imaginer,  flatteur  jusqu'à  là  fadeur;  on  voit  sa  faus- 
seté dans  ses  yeux  ;  11  a  des  moyens,  inais  il  ne  s'en 
sert  que  pour  faire  du  mal.  Ces  trois  cardinaux  pour- 
ràieht  mettre  le  Godilles  dans  un  sab  et  lé  vendre  sans 
qu'il  6'en  aperçût,  comme  dit  le  proverbe;  ils  sont 

4 

tous  trois  bien  plus  Shs  que  lui.  Le  Bissi  ressemble 
au  Tartufe  comme  deux  gouttes  d'eau  ;  il  en  a  toutes 
les  manières. 

6  février  17 16^ 

Les  dames  de  ce  pays  sont  extrèmem^t  joueuses  ; 
c'est  la  source  de  bien  des  mauxi  On  m'a  souvent  dit 
en  face  :  Vous  n'êtes  bonne  à  rien  ;  vous  n'aimez  pas 
lé  jeu, 

6  février  1716. 

Quant  à  la  reine  d'Angleten^e,  femme  de  Jacques  II, 

1  Mm*  de  Sbubise^  qbi  fat  Tune  des  miâtrefisés  de  LdtriÂ  XIY. 
Son  fils  fut  le  plus  beau  des  cardinaux,  au  dire  de  Saint-Simon, 
qdi  ëh  parle  â  plusieurs  reprises. 

*  Itenrl  dé  Thiard,  cardinal  de  Bissy,  né  en  1657,  nommé 
évéqùe  de  Toul  en  1687  ;  en  1704 ,  il  succéda  à  Bossuet  sur  le 
siège  de  Meaux;  en  1715,  il  fut  nommé  cardinal;  il  mourut  le 
27  juillet  1737.  Il  prit  une  part  active  aux  querelles  du  jansé- 
nisme dont  il  fut  Tadversaire  déclaré.  De  nonù)reux  auteurs  ren- 
dent uti  témoignage  très-bonorable  en  faveur  de  ses  vertus  et 
de  sa  charité. 
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que  nous  connûmes  à  Saint-GermaiB,  il  ^sj;  perMlif) 
que,  CQiflfpe  ça  feelle-fllle  voulait  lui  squ^pir  gu'ello 
n'était  pas  enceinte»  elle  aurait  ài^  pFe])4Ff!  4^  pli^a 
grandes  précautions;  j'efi  ai  parlé  moir^ènie  ^  S^ 
Majesté;  elle  fp'a  dit  qu'elle  ayajt  priji  }a  pfiqjii^sgg 
Anne  de  mettre  la  main  sur  son  ventre  et  de  sentir 
comme  quoi  Fenfant  se  remuait,  mais  que  celle-ci 
n*avait  pas  ^oulu  le  faire;  la  reine  dit  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  penser  que  des  gens,  qui  ehaque  jour  la 
voyaient  grosse,  pussent  croire  qu'eHe  n'avait  pas 
accouché. 

Paris,  11  février  1716. 

Un  cavalier  du  régioient  4m  PfipGe  4^  Lambesç  %v^it 
un  frère  à  Ni^pisy;  ils  çpqvinreqt  d'np  ^4^i^  où  iji^ 
se  rencontreraient.  Le  cavalier  étaqt  f^p^if^  f^n  ren- 
dez-vous, n'y  tpuva  que  la  têtp  de  soij  gauvf e  ffèrf 
et  une  niain  qui  tenfiit  encore  un  sabp e  nu  ;  le  mal- 
heureux avait  été  dévoré  par  les  loups.  Ces  animaui; 
vont  par  bandes  de  huit  ou  dix  et  att^qiien^  les  voya- 
geurs; ils  OBt  ^ué  beaucoup  4^  mQn4^  ';  l'ex^rènie  ri- 
gueur du  froid  est  h  cau^  de  ces  ^a^heprs.  A  Parjs, 
huit  pauyçe»  ^Iaqchisseuse§  étaient  à  {.f^vamer  sup 
un  bateau;  la  glace  a  cpupi&  Ip  câble  cq^i^nie  aqrait 
fait  un  rasoir^  le  bateau  a  été  mis  en  pièces;  pnp  d^^ 
blanchisseuses  a  eu  la  présence  d'esprit  de  sauter  de 
glaçon  en  glaçon  ;  on  a  eu  ainsi  le  ten^ps  4^  lui  jetisr 
des  eordes  et  de  la  sauver;  mais  toutes  les  autres  ont 
péri.  La  glace  a  coupé  la  tête  à  l'une  et  a  coupé  uno 

^  Des  récits  semblables,  et  qui  ne  paraissent  point  esemf^s 
d'exagération,  se  trouvent  dans  V Histoire  notable  de  la  rqge 
des  loups  advenue  Van  1500^  paf  Jean  Buubin,  imprimée  A 
MontbeUiard  en  1591. 
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autre  par  le  milieu  du  corps;  c'était  chose  aflreuse; 
mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  terrible,  c'est  qu'une  de  ces 
femmes  était  enceinte,  et  la  glace  lui  ayant  ouvert 
le  ventre,  on  a  vu  la  tête  d'un  petit  enfant  qui  en 
sortait.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  effroyable. 

14  février  1716. 

Le  comte  de  Nassau  a  perdu  ici  vingt  mille  francs 
au  jeu  avec  quelques  dames;  je  crois  qu'elles 'l'ont 
qudque  peu  attrapé ,  car  elles  ont  la  réputation  de 
savoir  très-bien  jouer  *  • 

15  février  1716. 

J'avais  entièrement  gagné  mon  mari  durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie  ;  je  l'avais  amené  à  rire  avec 
moi  de  ses  faiblesses  et  à  tout  prendre  en  plaisanterie 
et  sans  s'irriter.  11  n'a  plus  souffert  que  l'on  me  ca- 
lomniât et  m'attaquât  auprès  de  lui  ;  il  avait  en  moi 
une  juste  confiance  ;  il  prenait  toujours  mon  parti  ; 
mais  auparavant,  j'avais  horriblement  souffert.  J'étais 
justement  en  train  de  devenir  heureuse,  lorsque  Notre- 
Seigneur  Dieu  a  enlevé  mon  pauvre  mari,  et  j'ai  vu 
disparaître  en  un  instant  le  résultat  de  toutes  les 
peines  et  les  soins  que  je  m'étais  donnés  pendant 
trente  ans  pour  devenir  heureuse...  Je  suis  sujette  au 

^  Pareils  soupçons  atteignaient  alors  des  personnages  baat 
placés;  Saint-Simon  (111,  168)  parle  d'un  individu  «beaucoap 
du  grand  inonde  qui  trichoit  au  jeu  du  roi,  »  et  dans  ses  notes 
sur  le  Jaurîtal  de  Dangeau,  il  signale  le  duc  de  Gréquy,  graad 
joueur,  et  ne  «  s'y  piquant  pas  d'une  fidélité  bien  exacte.  Plu- 
«  sieurs  grands  seigneurs  en  usaient  de  même,  et  on  en  riait.  » 
M.  L.  de  Laborde^  Palais-Mazarin,  Notes,  p.  233,  parle  de  ces 
tricheries,  qui  rencontreraient  aujourd'hui  beaucoup  moins  d'in- 
dulgence» 
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mal  de  rate;  lorsque  quelque  chose  m'agite»  mon 
côté  gauche  s'enfle  comme  la  tète  d'un  enfant...  Je 
n'aime  pas  à  rester  au  lit  ;  aussitôt  que  je  suis  éveil-* 
lée ,  il  faut  que  je  me  lève. 

18  fétrler  1716. 

La  grand'tante  de  mylord  Standley,  M"«  de  Gordon, 
a  été  longtemps  ma  dame  d*honneur  ;  c'était  une  per- 
sonne fort  étrange  ;  elle  rêvait  toujours.  Un  jour,  étant 
dans  son  lit  et  voulant  cacheter  une  lettre,  elle  s'ap- 
pliqua la  cire  toute  bouillante  sur  une  jambe  et  se 
brûla  cruellement.  Quand  elle  jouait  étant  couchée, 
elle  jetait  les  dés  par  terre  et  crachait  dans  son  lit. 
Un  jour,  elle  cracha  dans  la  bouche  de  ma  première 
femme  de  chambre  qui  bftillait;  je  crois  que  celle-ci 
l'aurait  battue,  si  je  ne  l'avais  empêchée,  tant  elle 
était  en  colère.  Le  soir,  quand  elle  me  donnait  ma 
coiffe  pour  aller  à  la  cour,  elle  tirait  ses  gants,  me  les 
jetait  à  la  figure,  et  se  mettait  ma  coiffe  sur  la  tète. 
Elle  avait  l'habitude,  toutes  les  fois  qu'elle  parlait  à 
un  homme,  de  jouer  avec  les  boutons  de  sa  veste.  Uii 
jour,  elle  avait  à  parler  à  un  capitaine  des  gardes  de 
l'eu  Monsieur,  le  chevalier  de  Beuvron*,  comme  il 

'  Le  nom  de  cet  officier  se  trouve  parfois  dans  les  chanson- 
niers manuscrits;  nous  nous  contenterons  de  citer  deux  pas- 
sages: 

fit  la  Bellm  ffiànlTe 

Jette  chei  ia  Graneey,  dit-<Mi,  ,j^  j^^ 

Mainte  œillade  lascive 

Au  chevalier  de  Beuvroo.  vf.  » 

On  fit  à  ceci  la  réplique  suivante  : 

Si  1*00  ftavoit  le  PhilistiA 
Qui  a  médit  de  la  Belliu, 

1.  19 
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était  d*uiie  grande  taille,  elle  fie  pouvait  atteindre  qUA 
les  boutons  de  son  haut-de-chausse;  elle  se  mit  à  les 
lui  défaire.  Il  sauta  en  arrière  tout  effrayé  en  s*écrîant  : 
c  Madame,  que  me  voulez-vous?  »  Cela  oocasicmna 
de  grands  éclats  de  rire  dans  le  salon  de  Saint-Cloud. 

On  dit  que  roylord  Peterborough  a  dit  en  parlant 
des  deux  rois  d'Espagne  :  «  Nous  sommes  bien  sots  de 
nous  faire  tuer  pour  ces  deux  benêts.  » 

Montchon  a  bien  raison  d'aimer  la  princesse  des 
Ursins  ;  c'est  elle  qui  a  fait  sa  fortune  ;  il  n'était  qu*ua 
petit  officier,  mais  il  avait  des  moyens ,  et  il  s*est  aita* 
cbé  à  cette  dame  et  elle  Ta  fait  ce  qu'il  est. 

18  férrier  I716« 

La  pnncesse  de  Conti  8*est  plainte  à  moi  de  ce  que 
M.  le  due  était  allé  à  un  bal  derrière  elle  et  avait  chMité 
tout  haut  :  Maman  çà,  maman-là,  maman  carogne. 
Alors  des  masques  ont  crié  dans  tous  les  coins  :  Non, 
non,  ce  n*est  pas  celle-là;  c'est  l'autre  qui  est  la 
earogne, 

20  février  1716. 

L*abbesse  de  Maubuisson,  Louise  HoUandine,  fille 
de  Frédéric  V,  électeur  palatin  du  temps  d*Henri  IV, 
avait  eu  tant  de  bâtards,  qu'elle  jurait  {lar  ce  ventre 
qui  a  porté  quatorze  enfants. 

Pari»,  21  février  1716. 

Je  sais  de  bonne  source  que  le  pape  et  le  roi  d'E&- 

Voiei  à  peu  près  son  destin  ; 
Bcuvroa  dé  sa  pertuisaue 
Fourroit  bien  le  mettre  à  uioi-t,  lià, 
Puisque  mâchoire  d*&ne 
▲u  monde  il  apporta. 
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pagne  onl  fourni  de  Targeni  au  Prétendant;  le  pape 
a  donné  trente  mille  livres  et  le  roi  troia  cent  mille 
éeus  ;  quant  à  mon  fils,  il  n'a  donné  ni  un  liard  ni  une 
obole*  Adieu,  chère  Louise,  je  m'endors  au  point  que 
je  ne  puis  plus  tenir  ma  plume;  il  faut  cependant. 
que  je  vous  dise  que  j'ai  vu  mon  cousm  le  landgrave 
George  de  Hesse.  On  me  l'avait  à  l'avance  dépeint 
comme  étant  si  beau  que  je  ne  l'ai  point  du  tout 
trouvé  tel.  11  a  une  grande  et  très-vilaine  bouche,  et 
il  rit  d'une  façon  désagréable. 

35  février  1716. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  voulait  pas  souffrir  auprès 
de  lui  des  gens  malheureux.  Quand  on  lui  proposait 
quelqu'un  pour  entrer  à  son  service,  sa  première 
question  était  celle-ci  :  <  Est-il  heureux  t  » 

26  février  1716. 

Je  déjeune  rarement,  et  si  je  le  fais,  je  ne  prends 
qu'une  tartine  au  beurre.  Je  ne  puis  souffrir  toutes  les 
drogues  étrangères;  je  ne  prends  ni  chocolat,  ni  thé, 
ni  café  ;  tout  cela  m'est  contraire  ;  je  suis  en  tout  de 
la  souche  allemande;  je  ne  trouve,  en  fait  de  manger 
et  de  boire,  rien  de  bon  que  ce  qui  est  de  la  vieille 
souche. 

27  février  1716. 

Ma  tante,  la  princesse  Elisabeth,  abbesse  d'Hervond, 
était  fort  distraite.  Un  jour,  voulant  aller  à  un  bal 
masqué,  elle  demanda,  au  lieu  de  masque,  un  vase  de 
nuit;  quand  on  le  lui  eut  apporté,  elle  cherchait  les 
rubans  pour  se  l'attacher;  elle  le  prit  par  l'anse  et 
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elle  dit  fort  sérieusement  :  Comme  ce  masque  sent 
mauvais!  enfin,  y  ayant  regardé  de  plus  près,  elle 
s'aperçut  que  c'était  son  pot  de  nuit  en  argent.  Un 
autre  jour,  voulant  aller  à  la  chaise  percée,  elle  s'assit 
dans  le  feu  et  se  brûla  tout  le  derrière. 

27  février  1716. 

Si  M"*  desUrsins  n'avait  pas  été  soutenue  par  M"»*  de 
Hainienon,  elle  aurait  été  perdue  avant  que  la  reine 
d'Espagne  ne  l'eût  chassée,  car  au  fond  du  cœur  le 
roi  ne  pouvait  la  souffrir  ;  mais  tout  ce  que  W^  de 
Maintenon  soutenait  l'emportait  sur  toutes  clioses. 

Parî?,  28  février  1716. 

Je  crois  que  le  diable  est  sorti  de  l'enfer  afin  de  me 
tourmenter.  Je  m'étais  levée  hier  à  sept  heures  du 
matin  dans  l'espoir  de  trouver  le  temps  d'écrire  à  la 
princesse  de  Galles,  à  ma  fille,  à  M"*"  de  Malause  et  à 
vous.  J'ai  pu  faire  les  deux  premières  lettres,  mais 
quant  aux  deux  autres ,  impossible.  Il  est  venu  ime 
demi-douzaine  de  duchesses  qui  m'ont  pris  tout  mon 
temps*;  puis  est  arrivé  mon  fils  avec  une  migraine 
horrible;  il  s'est  donné,  en  jouant  à  la  paume,  un 
coup  qui  lui  a  presque  crevé  un  œil  ;  il  ne  s'est  pas 
épargné  durant  les  trois  derniers  jours  du  carnaval, 
veillant  jusqu'à  six  heures  du  matin  et  menant  une 
terrible  vie;  cela  me  rend  toute  troublée. 

I..e  chevalier  de  Saint^eorge  est  auprès  de  sa  mère; 
mon  fils  l'a  fait  sortir  de  France. 

!««•  mars  1716. 

Depuis  que  la  duchesse  de  Berri  a  sa  huitième  année, 
on  l'a  laissée  faire  toutes  ses  volontés;  il  ne  faut  donc 
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pas  s*étonner  si  elle  est  comme  un  cheval  échappé... 
Elle  est  fort  rouge  et  se  fait  souvent  saigner,  mais  cela 
n'y  fait  rien...  Elle  ne  peut  pas  danser,  et  elle  déteste 
la  danse. 

13  mars  1716. 

L'hiver  dernier  il  est  arrivé  une  chose  plaisante- 
Une  dame  qui  est  jeune  et  jolie  vint  voir  mon  fils  dans 
son  cabinet.  Il  lui  fit  cadeau  d'un  diamant  de  deux 
mille  louis  d'or  et  d  une  boite  de  deux  cents,  La  dame 
avait  un  mari  jaloux;  mais  elle  était  si  effrontée, 
qu'elle  vint  à  lui,  et  hii  dit  que  des  gens  qui  avai^t 
besoin  d'argent  lui  offraient  ces  bijoux  pour  une 
bagatelle  ;  elle  le  pria  de  ne  pas  laisser  échapper 
cette  bonne  occasion.  Le  mari  crut  tout  cela,  il  donna 
à  sa  femme  l'argent  qu'elle  demandait.  Elle  le  remercia 
cordialement  et  prit  l'argent;  elle  mit  la  boîte  dans 
son  sac,  et  le  diamant  au  doigt,  et  se  rendit  ensuite 
dans  une  société  distinguée.  On  lui  demanda  d'où  pro- 
venaient la  bague  et  la  boîte.  Elle  répondit  :  «  M.  de 
Parabère  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme)  me  les  a  don- 
nées. »  Le  mari  était  présent,  et  il  dit  :  «  Oui,  c'est 
moi  qui  les  lui  ai  données.  Peut-on  faire  moins  quand 
on  a  une  femme  de  qualité  qui  n'aime  uniquement  et 
exclusivement  que  son  mari?» Cela  fit  rire;  car  les 
autres  personnes  n'étaient  pas  si  simples  que  le  mari, 
et  elles  savaient  bien  d'où  provenaient  ces  cadeaux  \ 

'  Une  aventure  du  même  genre  fut  attribuée  à  la  femme  d'un 
des  plus  éminents  fonctionnaires  de  rEmpire(e11e  est  désignée 
par  de  nombreuses  initiales  dans  le  catalogue  des  livres  de 
M.  Lajarrie,  1864,  n»  Î920;  voir  aussi  lés  Mélanges  de  Bois* 
jiwrdam,  t.  I,  p.  213)  ;  le  comte  Barruel-Beauvert  fit  de  cette 
anecdote  l'objet  d'une  comédie  intitulée  :  Les  Bracelets,  ou  le 

19. 
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t8  ma»  17f6. 

Des  Anglais  et  des  Anglaises  ont  tracé  hier  un  por- 
trait horrible  de  la  reine  Anne;  ils  ont  dit  qu'elle 
s*eniyrait,  qu'elle  avait  de  la  passion  pour  les  femmes, 
mais  qu'elle  était  inconstante  et  qu'elle  changeait  sou- 
vent. Madame  de  Sandwich  ne  m'en  a  pas  parlé  ;  mais 
elle  l'a  raconté  à  mon  fils. 

19  man  1716. 

On  dit  ici  que  la  reine  d'Espagne  est  encore  plus 
aimée  de  son  mari  que  n'était  sa  devancière;  mais  elle 
a  moins  de  pouvoir,  car  l'abbé  Alberoni  mène  le  roi  et 
la  reine  comme  de  vrais  enfants;  c'est  lui  qui  a  la 
toute-puissance. 

Du  temps  de  M.  de  Louvois,  tous  les  maîtres  de 
danse  et  d'escrime  étaient  salariés,  afin  d'espionner 
ce  qui  se  passait  dans  les  cours  d'Allemagne. 

19  mare  1T16. 

Si  j'avais  pu  donner  mon  sang  pour  empêcher  le 
mariage  de  mon  fils,  je  l'aurais  fait;  mais  depuis  que 

fnarit  la  femme  et  l'amant  dupes  les  uns  des  autres,  pièce 
qui  ne  pouvait  être  Jouée  et  dont  ia  police  arrêta  l'iaipression. 
Semblable  hisioriptte  avait  déjà  fait  le  sujet  d'un  proverbe  de 
Carmontelle.  Nous  ajouterons  que  nous  trouvons  dans  un  catalogue 
d'autographes  vendus  à  Paris  en  avril  1844  (L...  n**  44 1  >,  un 
extrait  d'une  lettre  d'amour  de  M^ede  Paralère  adressée  à  Ricbe- 
lieu.  La  marqu.se  écrit  au  jeune  duc  :  «  Ne  me  donnerés-vous 
pas  de  vos  nouvelles,  mon  amour,  ma  tendiesse  mérite  la  vostre, 
le  ne  suis  pas  un  instant  sans  egtre  occupés  de  vous,  le  suis  plus 
folle  de  vous  que  jamais,  que  ne  feraige  pas  pour  vous  te  prouver 
auBsl  vivement  que  ie  le  resent.  »  Elle  termine  ainsi  :  «  le  vous 
repeteray  sans  cesse  que  le  vous  adore,  que  ie  vous  aime  de  toute 
mon  âme,  le  donnerois  ma  vie  pour  vous  le  prouver,  ie  vous  em- 
brasse mille  et  mille  fois.  » 
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la  chose  est  faite,  je  n'ai  consulté  que  là  concorde. 
Monsieur  a  eu  beaucoup  d^attachement  pour  sa  belle- 
fille  dans  le  premier  niois,  mais  depuis  qu'il  s'est  figuré 
qu'elle  regardait  d'un  œil  trop  favorable  le  chevalier  dé' 
Roye\  il  l'a  haïe  comme  le  diable;  et  pour  l'empêcher 
d'éclater,  il  a  fallu  que  je  lui  représentasse  journelle-  ' 
ment,  et  de  toutes  mes  forces,  qu'il  se  déshonorerait, 
ainsi  que  soii  fils,  par  une  scène,  et  qu'il  n'arriverait 
à  rien  qu'à  la  disgrâce  du  roi.  Comme  personne  n'avait 
souhaité  ce  mariage  moins  que  moi,  je  n^étais  pas 
suspecte;  il  était  clair  que  je  parlais,  non  pas  par  at- 
tachement pour  ma  belle-flUe,  mais  dans  l'intention 
d*éviter  le  scandale,  par  amour  pour  mon  fils  et  pour 

...» 

toute  la  maison.  Tant  qu'on  évitait  l'éclat,  on  laissait 
au  moins  la  chose  en  doute  aux  yeux  du  public  ;  par 
une  conduite  opposée,  on  donnait  la  preuve  qu'elle 
était  vraie. 

24fnars]T16. 

Feu  Monsieur  n'a  jamais  de  sa  vie  été  épris  d'une 
seule  femme,  mais  par  respect'  humain  et  pour  plaire 
au  roi,  il  a  fait  semblant  de  Fêfre-^  mais  il  n'a  pu  se 
contraindre  longtemps. 

.26  mare  1716. 

Je  suis  satisfaite  de  M"*  d'Orléans;  elle  me  témoigne 
de  grands  égards  ;  je  fais  aussi  de  inon  mieux  pour  lui 
plaire  en  tout,  et  je  vis  avec  elle  ^ussi  poliment  que 
possible.  Elle  n'a  pas  pu  se  résoudre  à  diner  avec  le 

*  Baribélemi  de  la  Roehefooeauld,  d'abord  chevalier  de  Roye, 

coonu  depuis  sous  Le  Utre  de  marquis  de  la  Rochefoucauld.  U 
était  capitame  des  gardes  du  corps  de  la  duchesse  de  Berri,  U 
mourut  en  1724.  , 
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roi  son  père,  ainsi  elle  ne  voudra  pas  prendre  cette 
peiné  pour  moi;  elle  est  toujours  couchée  lorsqu'elle 
mange,  ayant  auprès  d*elle  une  petite  table  et  sa  fa- 
vorite, la  duchesse  de  Sforce;  à  midi,  son  fils  est  avec 
elle. 

31  mars  1716. 

Il  n'y  avait  rien  de  surprenant  à  ce  que  M.  le  Dau- 
phin* aimât  M*"*  la  Dauphine;  elle  avait  beaucoup 
d'esprit  et  était  fort  agréable  quand  elle  en  avait  en- 
vie; son  mari  était  dévot,  d'humeur  un  peu  mélanco- 
lique; elle  était  toujours  gaie;  cela  ranimait  et  dissi- 
pait sa  mélancolie,  et  comme  il  avait  beaucoup  de 
penchant  pour  les  dames  (comme  tous  les  bossus)  et 
qu'il  était  si  pieux  qu*il  croyait  commettre  un  grand 
péché  en  regardant  une  femme  autre  que  la  sienne,  il 
est  tout  simple  qu'il  était  fort  épris  d'elle.  Je  l'ai  vu 
une  fois  loucher  pour  se  rendre  laid,  parce  qu'une 
dame  lui  avait  dit  qu'il  avait  de  beaux  yeux,  mais  ce 
n'était  pas  nécessaire,  car  le  bon  sire  était  déjà  bien 
assez  laid  sans  qu'il  eût  besoin  de  se  rendre  tel.  Il 
avait  une  vilaine  bouche,  un  teint  maladif,  il  était 
fort  petit,  bossu  et  contrefait...  Sa  femme  vivait  bien 
avec  lui,  mais  elle  n'en  était  pas  éprise,  et  elle  le  voyait 
tel  que  le  voyaient  les  autres;  le  bon  sire  avait  une 
taille  affreuse  et  le  visage  n'était  pas  des  plus  beaux; 
je  crois  cependant  qu'elle  était  touchée  de  la  passion 
qu'il  avait  pour  elle;  il  est  certain  qu'on  ne  saurait 
avoir  un  attachement  {dus  vif  que  celui  que  le  Dau- 
phin avait  pour  sa  feâîAié'...  Il  avait  beaucoup  de 

*  Lé  duc  de  Bourgogne, 
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bonnes  qnalités,  était  fort  charitable;  il  a  assisté  beau- 
coup d'ofAciers,  sans  que  personne  le  sût.  Ix>rsc|u'il 
éUjii  né,  la  joie  avait  été  universelle*. 

8i  man  1716. 

Trois  ou  quatre  ans  avant  la  mort  de  Monsieur,  je 
me  suis,  pour  lui  plaire,  réconcilié  avec  le  chevalier 
de  Lorraine  ;  depuis  il  ne  m'a  plus  fait  de  mal.  Ce 
chevalier  est  mort  si  pauvre  qu'il  a  fallu  que  ses  amis 
payassent  les  frais  de  son  enterrement.  11  avait  cepen- 
dant cent  mille  écus  de  rentes,  mais  il  était  mauvais 
administrateur  ;  ses  gens  l'ont  toujours  volé.  Pourvu 
qu'ils  lui  donnassent  mille  pistoles  quand  il  en  avait 
besoin  pour  jouer  et  pour  ses  débauches,  il  les  laissait 
dissiper  et  pilier  son  bien  à  leur  fantaisie.  La  Grançay 
lui  a  soutiré  beaucoup  d'argent.  Il  a  fait  une  bien  vi- 
laine fin.  11  était  avec  M"'  de  Mare,  sœur  de  M"*  de 
Grançay;  il  loi  racontait  qu'il  avait  passé  toute  la  nuit 
en  débauches  et  lui  disait  les  plus  grandes  horreurs 
du  nuHide;  il  fut  alors  frappé  d'apoplexie,  perdit  aussi- 
tôt la  parole  et  ne  recouvra  pas  sa  connaissance. 

*  Une  appréciaUon  jodici<utse  des  qualités  et  des  défauts  de 
ce  prince  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Monty  :  Jf .  le 
duc  de  Bourgogne,  in-8,  120  pages.  Les  flatteurs  n'avaient  pas 
même  eu  la  patience  d'attendre  qu'il  fût  né  pour  en  faire  un  pro- 
dige; voir  la  Querelle  des  dieux  sur  la  grossesse  de  Jfn^  la 
Dauphine,  Paris,  1 68  2  Jn  - 1 2 .  «  Le  duc  de  Bourgogne  était  grave, 
vertueux  jusqu'à  l'austérité,  mais  noble,  délicat  et  tendre.  M™e  de 
Maintenon  appeUe  son  amour  pour  sa  femme  e//raffant.  H 
croyait  à  de  légères  imprudences  de  sa  part,  plutôt  qu'à  des 
torts  dont  rien  ne  donne  la  preuve  et  dont  on  aime  à  la  supposer 
eiempte.  »  [  Notice  sur  la  duchesse  de  Bourgogne  dans  les  Mé- 
langes publiés  par  la  Société  des  bibliophiles,  1850.) 
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%  avril  tTtft.. 

Mon  fils  n'est  plus  un  jeune  homme  d'une  vingtaine 
d'années;  il  en  a  quarante-deux,  aussi  on  ne  peut  lui 
pardonner  à  Paris  de  courir  après  les  dames  au  bâl 
comme  un  écervelé,  lorsqu'il  a  toutes  les  afîaires  du 
royaume  sur  les  bras.  Lorsque  le  feu  roi  prit  posses- 
sion de  sa  couronne,  tout  était  dans  un  état  prospère; 
il  pouvait  donc  se  divertir,  mais  aujourd'hui  il  n'en 
est  plus  de  même;  il  faut  travailler  nuit  et  jour  afin  de 
réparer  ce  que  le  roi  ou  plutôt  ses  ministres  infidèles 
ont  gâté. 

14  ayrU  1716. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  M"^*  de  Maintenon 
ait  fait  empoisonner  Louvois,  mais  il  est  sâr  qu'il  a  été 
empoisonné,  ainsi  que  son  médecin  qui  l'avait  fait 
périr*  ;  en  mourant  ce  médecin  a  dit  :  «  Je  meurs 
empoisonné,  je  l'ai  bien  mérité,  pour  avoir  empoi- 
sonné mon  maitre,  M.  de  Louvois,  et  cela  dans  l'espé- 

>  L'empoisonnement  de  Lonvols  est  présenté  comme  chose 
certaine  dans  un  couplet  que  fournissent  les  recueUsmanuscritSi 
mais  ce  sont  là  des  autorités  peu  sûres  : 

Grand  Loovoii,  lonqne  du  poiaon 
Tu  sentia  la  mortelle  atteinte. 
Une  étemelle  pàmoiaon 
Noaa  aaisit  d*borreur  et  de  crainte. 

Saint-Simon  affirme  que  Louvois  a  été  empoisonné,  et  son  récit 
charge  le  roi  de  ce  crime.  D'autres  pensent  que  ce  fut  une  ven» 
geance  du  duc  de  Savoie,  ou  que  Loavols  s'empoisonna  lui- 
même.  L'abbé  de  Choisy  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  M.  de  Louvois 
mourut  dans  ce  temps-là  d'une  manière  asses  brusque  j  sa  fa« 
miile  fut  persuadée  qu'on  l'avait  empoisonné;  Je  n'en  crois  rien  ; 
ces  manières  ne  sont  point  du  roi,  qui  commençait  depuis  plu* 
sieurs  années  à  songer  à  son  salut*  • 
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rance  de  devenir  médecin  du  roi,  comme  M*"*  de  Main* 
tenon  me  Tayait  promis.  »  Mais  on  a  voulu  faire  passer 
ici  ee  discours  du  docteur  Séron  pour  une  extrava- 
gance; si  elle  a  empoisonné  Louvois,  c'est  qu'il  avait 
entrepris  de  lui  résister  et  de  désabuser  le  roi  sur  son 
compte;  afin  de  mieux  arriver  à  son  but,  il  avait 
donné  au  roi  le  conseil  de  ne  pas  mener  cette  f^nme 
à  Tarmée.  Le  roi  eut  la  faiblesse  de  lui  raconter  la 
chose,  de  là  suivit  la  mort  de  Louvois*  C'était  on  mé* 
chant  diable  qui  ne  craignait  ni  Dieu  ni  diable,  mais 
il  faut  convenir  qu'il  a  fidèlement  servi  son  roi. 

15  avril  1716. 

Tant  que  H.  le  Dauphin  *  a  été  dans  les  mains  de  la 
grande  princesse  de  Gonti ,  j'ai  été  fort  bien  avec  lui  ; 
mais  depuis  qu'il  a  passé  dans  les  mains  de  M"^  la 
Duchesse  {de  Bourbon)  ^  il  a  complètement  changé  à 
mon  égard  ;  il  a  fait  comme  si  de  sa  vie  il  ne  m'avait 
ni  vue,  ni  connue. 

16  avril  1716. 

Le  prince  de  Gonti  est  certainement  fort  laid  et 
d'une  humeur  et  d'une  figure  très-désagréables;  le  vi« 
sage  n'est  pas  ce  qu'il  a  de  plus  laid,  mais  il  est  fort  pe» 
tit  et  contrefait  d'une  façon  effroyable;  il  est  toujours 
distrait,  et  cela  lui  donne  un  aspect  tout  effaré,  comme 
s'il  n'était  pas  dans  son  bon  sens  ;  lorsqu'on  s'y  attend 
le  moins,  il  tombe  sur  sa  canne  comme  une  grenouillOé 
On  y  était  si  habitué  chez  le  feu  roi  que  lorsqu'on 
l'entendait  tomber,  on  disait  :  «  Ce  n'est  rien,  c'est  le 
prince  de  Gonti  qui  tombe.  »  Sa  femme  n'est  pas  aussi 

^  Le  grand  Dauphin,  flU  de  Louis  XIV* 
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^rise  de  lui  qu*il  t'est  d*elle,  et  c'est  en  effet  chose 
impossible;  mais  elle  est  adroite  et  elle  est  bien  avec 
lui;  elle  le  gouverne  absolument,  et  elle  a  si  bien 
capté  tous  ses  favoris  qu'elle  les  a  pour  créatures. 
Elle  est  seigneur  et  maître  de  toute  la  maison.-  G^est 
une  personne  fort  agréable,  grande,  bien  faite,  de 
bonne  mine;  elle  a  de  beaux  yeux  et  elle  est  toujours 
gaie*  Son  mari  en  est  fort  épris,  ce  qui  est  d'autant 
plus  étonnant  que  les  dames  ne  sont  pas  son  faible,  et, 
quand  il  va  dans  de  mauvaises  maisons,  ce  n'est  que 
pour  tourmenter  les  pauvres  créatures  qu'il  y  trouve. 
Avant  son  mariage,  il  n'avait  eu  d'attachement  pour 
iaucune  femme,  si  ce  n'est  pour  sa  mère  qui  l'aimait 
beaucoup;  quelque  étrange  qu'il  soit,  il  a  de  l'esprit 
et  il  est  à  même  de  bien  parler.  Sa  mère  est  jalouse 
de  n'avoir  plus  de  crédit  sur  son  fils  et  de  ce  qu'il  n'a 
plus  d'affection  que  pour  sa  femme;  cela  occasionne 
beaucoup  de  querelles.  La  mère  veut  se  séparer  d'eux 
et  prendre  un  hôtel  à  Paris,  afin  de  ne  plus  être  danâ 
leur  compagnie.  Elle  voudrait  prendre  son  petit-fils 
avec  elle  et  bien  l'élever;  la  belle-fille  ne  le  veut  pas 
et  elle  entend  garder  son  enfant,  aussi  sont-ils  tous 
ensemble  comme  chiens  et  chats. 

^4  avrU  1716. 

L'ancien  margrave  d'Ânspach  était  épris  de  M"*  d'Ar^ 
magnac,  mais  il  ne  voulait  pas  en  convenir;  il  disait 
qu'il  n'avait  jamais  songé  à  l'épouser,  car  la  familia- 
rite  qu'il  y  avait  entre  elle  et  le  marquis  de  Yillequier 
(aujourd'hui  duc  d'Aumont)  l'avait  choqué.  La  mère 
de  cette  demoiselle  aurait  voulu  surprendre  le  mar- 
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grave  couché  avec  sa  fille,  et  on  lui  donnait  beau  jeu; 
mais  il  remarqua  la  chose  et  mit  tant  de  modesitie  dans 
ses  visites  qu'on  ne  put  le  surprendre.  A  dire  vrai,  je 
Tavais  prévenu  d'être  sur  ses  gardes ,  car  je  connais- 
sais la  mère  pour  une  méchante  fenmie. 

38  avril  1716. 

Le  grand  «père  du  duc  de  Noailles  était  un  des 
hommes  tes  plus  polis  du  monde.  11  avait  un  nez 
comme  celui  d'un  hibou,  une  grande  bouche,  de  vi- 
laines dents  noires  et  gâtées ,  une  petite  tète,  un  tout 
petit  visage  et  un  très -long  corps  maigre  et  tout 
voûté;  il  était  toujours  de  mauvaise  humeur  et  aca- 
riâtre. Son  grand -père  s'appelait  Chimel.  M"»*  de 
Cornuel ,  lisant  un  jour  sa  généalogie ,  s'écria  :  <  Je 
m'étais  toujours  bien  doutée,  en  voyant  le  duc  de 
Noailles,  qu'il  fallait  qu'il  sortit  des  lamentations  de 
lérémie  ' .  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  vint  en  France, 
U^  de  Cornuel  alla  à  SainKiermain  pour  le  voir.  On 
dit  peu  de  temps  après,  que  notre  roi  travaillait  à 
remettre  ce  prince  sur  le  trône;  W^  de  Cornuel  branla 
la  tète  et  dit  :  «  J^ai  vu  ce  roi  Jacques  ;  notre  roi  a  beau 
faire,  il  n'en  fera  jamais  que  de  la  sauce  au  pauvre 
homme.  » 

'  Une  des  lettres  de  Talphabet  hébraïque ,  appelée  ghimel , 
^  la  première  lettre  du  mot  par  lequel  commencent  les  la- 
menuuons  du  prophète  dont  il  s'agit. 

Blme  de  Cornuel  est  souvent  citée,  pour  ses  bons  mots,  dans 
les  écritâ  du  temps.  Mme  de  Sévigné  en  parle  à  diverses  reprises 
(ï^ttres  du  7  octobre  1676,  3  novembre  1677,  etc.).  On  trouve 
une  notice  sur  cette  dame  à  la  suite  de  V Histoire  de  Ninon  de 
l'Enclos,  par  M.  Quatremèrede  Roisey.  Paris,  1834. 

I.  30 
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Elle  alla  à  Versailles  voir  la  cour  ;  c'était  à  Tépoque 
où  MM.  de  Torcy  et  de  Seignelay  étaient  ministres  ; 
tous  deux  étaient  fort  jeunes  ;  elle  les  vit,  ainsi  que  la 
dame  de  Maintenon ,  et  lorsqu'elle  fut  de  retour, 
comme  on  lui  demandait  si  elle  était  contente  de  son 
voyage,  elle  dit  :  <  J*ai  vu  à  la  cour  ce  que  je  n'aurais 
jamais  cru  y  voir,  l'amour  au  tombeau  et  le  mînîsière 
au  berceau,  »  car  la  bonne  Maintenon  était  déjà  joli- 
ment vieille* 

Itt  mal  1716. 

Si  mon  père  avait  eu  pour  moi  autant  d'attache- 
ment que  j'en  avais  pour  lui,  il  ne  m^aurait  pas  en- 
voyée dans  un  pays  aussi  dangereux  que  celui-ci  ;  je 
n'y  suis  venue  que  par  obéissance  et  contre  mon  gré. 

La  première  Dauphine  est  morte  tranquille  et  rési- 
gnée. On  l'a  envoyée  en  l'autre  monde  tout  comme  si 
on  lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête. 

2  mai  1716. 

La  vieille  était  implacable,  et,  lorsqu'elle  avait  une 
fois  pris  quelqu'un  en  haine,  c'était  pour  la  vie,  et  il 
était  en  butte  à  une  persécution  secrète  qui  ne  cessait 
pas*  Je  l'ai  éprouvé,  et  elle  m'a  tendu  beaucoup  d'ein* 
bûches,  auxquelles  j'ai  échappé  avec  le  secours  de 
Dieu.  Cette  femme  était  cruellement  lasse  de  son  vieux 
mari,  qui  la  retenait  dans  sa  chambre.  Beaucoup  de 
gens  prétendent  qu'elle  a  fait  empoisonner  le  pauvre 
Mansard.  On  dit  qu'elle  avait  découvert  que  Mansard 
voulait  le  môme  jour  montrer  au  roi  des  papiers  qui 
auraient  prouvé  combien  cette  femme  s'était  procuré 
d'argent  sur  les  postes  sans  que  le  roi  en  eût  connais- 
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sanoe*  Le  roi  n'a  de  sa  vie  rien  su  de  cette  aTenture, 
ai  de  celle  de  Louvois,  car  personne  n'avait  envie 
d'être  empoisonné  ;  cela  tenait  les  langues  en  respect. 

5  mai  1716. 

Avant  que  la  vieille  guenipe  ne  régnât  ici,  la  religion 
était  en  France  fort  raisonnable;  mais  elle  a  tout  gâté 
et  introduit  toutes  sortes  de  sottes  dévotions,  comme 
les  rosaires,  etc. ,  etc.  ;  et  lorsque  des  gens  voulaient 
se  montrer  raisonnables,  la  vieille  et  le  confesseur  les 
faisaient  jeter  en  prison  ou  exiler.  Ils  sont  tous  deux 
cause  de  toutes  les  persécutions  qu'on  a  dirigées  en 
France  contre  les  pauvres  réformés  et  ies  luthériens. 
Ce  jésuite  aux  longues  oreilles ,  le  père  La  Chaise ,  a 
commencé  celte  œuvre  d'accord  avec  la  vieille  gue- 
nipe, et  le  père  Le  Tellier  l'a  menée  à  fin  ;  c'est  par 
là  que  la  France  a  été  entièrement  ruinée. 

5  mal  1716. 

Le  Dauphin  n'avait  pas  un  assez  bon  caractère  pour 
savoir  ce  que  c'est  que  la  véritable  amitié  ;  il  n'a  aimé 
que  les  gens  qui  lui  procuraient  du  divertissement  ;  il 
a  ha!  tous  les  autres.  Il  aimait  volontiers  qu'on  l'en- 
tretînt sur  la  chaise  percée,  mais  cela  se  passait  d'une 
façon  tout  à  fait  modeste,  car  on  lui  tournait  le  dos 
en  causant  avec  lui.  Je  me  suis  souvent  entretenue  de 
la  sorte  avec  lui  dans  le  cabinet  de  sa  femme,  qui  en 
riait  de  tout  son  cœur  '• 

Jtpui  la  Duchesse  (  de  Bourbon  )  est  fort  divertis- 

'  Gîtons  à  ce  sujet  les  observalions  de  M.  de  Laborde  {Palais 
Matarin,  note,  p.  306)  :  «  Le  rôle  presque  politique  qu'a  Joué 
U  elutlse  p$reée  dans  toute  ceUe  époque  permet  d'en  parler  sans 
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santc  et  elle  a  des  saillies  fort  agréables  *  ;  elle  aime 
la  table  ;  tout  cela  faisait  Taflaire  du  Dauphin  ;  il 
trouvait  tous  les  matins  un  bon  déjeuner  chez  elle,  et 

feusse  honte  et  noas  autorise  à  dire  qu*on  en  était  réduit  à  ce 
meuble  et  au  passeres  provençal.  Une  des  maîtresses  d'Henri  lY, 
Mme  de  Verneuil,  Toolait  avoir  son  pot  dans  sa  chambre  (TaU 
lemant,  t.  I,  p.  83).  Un  mot  de  Marais,  bouffon  de  LouUXin, 
rapporté  chez  le  même  écrivain  (t.  ill,  p.  63),  montre  quel 
était  Tusage  suivi  par  le  monarque.  Tout  le  monde  a  lu  les 
Jlf^oiref  de  Saint-Simon  ;  ils  sont  remplis  de  ces  singuliers 
détails  ;  nous  indiquerons  un  seul  passage  de  ce  glorieux  écri- 
vain; la  liberté  avec  laquelle  il  traite  la  question  prouve  à  elle 
seule  c«  qu'elle  avait  de  simple  et  d'ordinaire;  il  s'agit  des 
habitudes  du  duc  de  Vendôme  (t.  V,  p.  39).  Quant  à  la  mal- 
propreté du  dix-septième  siècle,  ies  gravures  de  LAgniet  peuvent 
édifier  le  plus  incrédule;  la  boutique  de  cet  éditeur- graveur  de- 
vait sa  répuUtion  à  la  large  concession  qu'il  faisait  au  goût 
du  public  en  publiant  les  sujets  ies  plus  orduriers.  »  Ajoutons  que 
le  comte  de  Brienne  rapporte  que  toutes  les  entrées  de  la  chambre 
de  Sa  Majesté  (de  Louis  XIV)  lui  étaient  permises  et  qu'il  y 
entrait  à  toute  heure,  même  dans  la  garde-robe  quand  S.  M. 
était  sur  la  chaise  percée  {Mémoires,  t.  Il,  p.  372).  Ces  étranges 
usages  étaient  aussi  en  vigueur  à  la  cour  d'Angleterre,  comme 
le  montre  un  passage  des  Mémoires  de  Brienne  le  père. 

*  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Naurepas,  1. 1,  p.  273, 
de  longs  détails  sur  la  duchesse  et  sur  son  mari.  Elle  ne  l'épar- 
gnait nullement,  et,  dans  la  manie  qu'elle  avait  de  lancer  des 
couplets  malins ,  elle  fit  sur  son  compte  cette  chanson  qu'elle 
chanta  plusieurs  fois  : 

Cocu  par  un  grand  capitaine, 
Gendre  d^une  Samaritaine, 
Prince  grâce  à  la  Faculté, 
Petit-fils  â*une  gourgandine. 
D'où  tiens-tu  tant  de  fierté? 
Serait'CC  de  ta  bonne  mine? 

Le  prince  de  Conti  éUit  ce  grand  capitaine  ;  M»»  de  Montespan 
la  Samaritaine,  et  on  sait  que  le  duc  était  contrefait. 
Quant  à  la  Faculté,  il  faut  se  souvenir  que  la  trisaïeule  do 
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le  soir  une  collation.  Ses  filles  ont  les  mêmes  goûts , 
de  sorte  que  le  Dauphin  passait  la  journée  entière  dans 
une  société  amusante.  II  avait  d'abord  eu  beaucoup 
d'attachement  pour  sa  belle-fille  (la  duchesse  de  BouT' 
gogne)\  mais,  après  qu'elle  se  fut  brouillée  avec 
H^  la  Duchesse,  il  a  complètement  changé,  et  ce  qui 
l'irrita  encore,  ce  fut  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
fit  décider  le  mariage  de  son  fils ,  le  duc  de  Berry, 
mariage  qu'il  ne  voulait  pas.  En  cette  circonstance, 
il  n'avait  pas  tort,  et  on  n'a  pas  bien  agi  à  son  égard; 
j'en  conviens,  quoique  ce  mariage  fût  à  notre  avan* 
iage. 

Smai  1716. 

La  reine  d'Espagne  est  restée  plus  longtemps  chez 
madame  sa  mère  que  notre  Dauphine  '  ;  aussi  a-t-elle 
été  beaucoup  mieux  élevée.  La  Maintenon  ne  s'entcn* 
dait  guère  à  l'éducation;  pour  gagner  Taffection  de  la 
jeune  Dauphine  et  pour  en  être  aimée  toute  seule,  elle 

dac  aecoQcba  treize  mois  après  la  mort  de  son  mari.  I^  Faculté 
dëdda  que  le  chagrin  et  la  douleur  avaient  pu  retarder  raoeou* 
élément  do  fils  qu'elle  avait  mis  au  monde. 

*  Adélaïde  de  Savoie,  femme  du  duc  de  Bourgogne.  On  trouve 
i  son  égard  une  courte  et  judicieuse  notice  dans  les  Mélanges 
de  littérature  et  d'histoire  publiés  par  la  Société  des  bfbllo- 
phUes,  1850;  olle  précède  diverses  lettres  de  cette  princesse 
adressées  au  duc  de  Noailles  et  à  M"**  de  Maintenon  ;  nous  en 
citerons  seulement  quelques  lignes  : 

«  Saint-Simon,  si  amer  quand  il  blAme,  trouve,  pour  la  louer, 
«  des  grâces  qui  semblent  inspirées  par  elle;  Dangeau  la  fait 
«  aimer  par  le  simple  récit  de  ses  moindres  actions...  •  Cette  jenne 
princesse  commit  des  imprudences  ;  elle  eut  autour  d'elle  des 
observateurs  malicieux  et  des  fats  jaloux  de  la  compromettre, 
mais  11  n'y  a  nulle  preuve  qu'elle  ait  été  coupable. 

20. 
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lui  laissa  faire  toutes  ses  volontés.  Cette  jeune  per- 
sonne avait  été  bien  élevée  par  sa  vertueuse  mère; 
elle  était  gentille  et  drôle,  et  la  plaisanterie  lui  allait 
bien  ;  elle  n'était  pas  laide  quand  elle  avait  de  belles 
couleurs.  On  ne  saurait  dire  quelles  folles  têtes  brû- 
lées entouraient  cette  princesse  ;  par  exemple  la  ma- 
réchale d'Estimées.  La  Haintenon  a  été  mal  payée  de 
lui  avoir  donné  ces  animaux  insen^s,  car  il  en  est 
résulté  que  madame  la  Dauphine  n'a  plus  aimé  sa 
société.  Cependant  la  Maintenon,  voulant  en  connaître 
la  cause,  tourmenta  la  princesse  pour  qu'elle  le  lui 
avouât.  A  la  fin,  la  Dauphine  lui  dît  que  la  maréchale 
d'Ëslrées  lui  répétait  journellement  :  «  Que  voulez-vous 
faire  auprès  de  cette  vieille?  ne  soyez  qu'avec  des  gens 
qui  vous  divertissent  mieux  que  celte  vieille  carcasse;  » 
et  qu'elle  y  disait  d'elle  beaucoup  de  mal.  La  Main- 
tenon  m'a  raconté  cela  elle-même  depuis  la  mort  de 
la  Dauphine,  pour  prouver  que  c'était  uniquement  la 
faute  de  cette  drôlesse  si  la  Dauphine  avait  si  mai 
vécu  avec  moi.  Cela  peut  être  vrai  à  moitié,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  vieille  vilaine  Tavait 
excitée  contre  moi.  Presque  toutes  les  jeunes  folles 
qui  entouraient  la  Dauphine  étaient  des  parentes  ou 
alliées  de  la  vieille;  c'est  par  l'ordre  de  celle-ci  qu'elles 
cberchaient  à  divertir  et  à  amuser  la  princesse,  pour 
qu'elle  n*eût  pas  d'autre  société  que  la  leur  et  qu'elle 
s'ennuyât  partout  ailleurs. 

6  mai  1716. 

La  reine  d'Espagne  (femme  de  Philippe  V)  est 
restée  plus  longtemps  auprès  de  madame  sa  mère  que 
notre  Dauphine  (  la  duchesse  de  Bourgogne  )  ;  aussi 
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a-i-elle  été  bien  mieux  élevée.  La  Maint^on  n'était 
pas  du  tout  propre  à  faire  une  éducation.  Haiâ  quand 
la  Dauphine  est  arrivée  à  Tâge  de  raison,  elle  s*est 
corrigée  d'une  façon  étonnante  et  elle  s'est  bien  repen- 
tie de  ses  enfantillages,  ce  qui  montre  qu'elle  avait  du 
jugement.  Elle  était  agréable  et  enjouée  ;  la  plaisan- 
terie lui  convenait...  Elle  avait  reçu  de  sa  vertueuse 
mère  de  bons  principes;  lorsqu'elle  arriva  en  France, 
elle  était  fort  bien  élevée;  mais  la  vieille  guenipe, 
voulant  gagner  son  amitié  et  être  seule  à  avoir  ses 
affections,  lui  a  laissé  faire  toutes  ses  volontés  et  ne 
l'a  contrariée  en  aucun  de  ses  caprices.  Cela  a  duré 
jusqu'à  l'année  qui  précéda  le  mariage  du  duc  de 
Berry;  elle  désirait  ce  mariage  par  affection  pour 
M™«  d'Orléans,  et  elle  conçut  le  désir  d'obtenir  de  la 
part  de  tout  le  monde  une  estime  supérieure  à  celle 
qu'on  accordait  à  sa  parente.  Elle  changea  donc  tout 
son  genre  de  vie,  devint  réservée  et  raisonnable,  enfin 
elle  se  souvint  de  sa  première  éducation,  et,  comme 
elle  avait  beaucoup  de  jugement,  elle  s^aperçut  par- 
faitement de  ses  défauts;  elle  prit  la  résolution  de 
s'en  corriger  et  de  se  rendre  agréable,  et,  en  un  mois» 
elle  sut  amener  de  son  côté  tous  ceux  dont  elle  s'était 
fait  haïr.  Elle  a  continué  ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Elle 
disait  franchement  combien  elle  regrettait  d'avoir  été 
si  étourdie,  mais  elle  s'excusait  en  disant  que  c'était 
chez  elle  le  résultat  de  sa  très-grande  jeunesse,  et 
qu'elle  savait  fort  mauvais  gré  aux  jeunes  dames  qui 
lui  avaient  donné  de  si  mauvais  exemples  et  de  si 
mauvais  conseils.  Elle  leur  donna  pudiquement  des 
marques  de  son  déplaisir,  et  elle  fit  que  le  roi  né  les 
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mena  plus  à  Marly  ;  de  cette  façon,  elle  ramena  tout 
le  monde  de  son  côté. 

9  mai  17iO. 

Longtemps  avant  sa  mort,  le  roi  s*était  entièrement 
converti  et  n*avait  plus  couru  après  les  femmes;  il 
avait  même  exilé  la  duchesse  de  La  Ferté ,  qui  se  po* 
sait  comme  éprise  de  lui.  Quand  elle  ne  pouvait  le 
voir,  elle  avait  son  portrait  dans  son  carrosse  pour  le 
regarder  sans  cesse.  Le  roi  dit  qu'elle  le  rendait  ridi* 
cule,  et  il  lui  envoya  l'ordre  de  rester  dans  ses  terres. 
On  a  soupçonné  aussi  la  duchesse  de  Roquelaure,  de 
la  maison  de  Laval,  d'avoir  fait  la  conquête  du  roi  ; 
mais  Sa  Majesté  ne  s'est  pas  fâchée  comme  à  l'égard 
de  la  duchesse  de  La  Ferté.  La  médisance  a  beaucoup 
parlé  de  cette  intrigue,  mais  je  n'y  ai  pas  mis  le  nez  *. 

1  Bfme  de  Caylus  s^exprime  ainsi  dans  ses  Souvenirs  : 
m  W^^  de  Laval  avait  un  grand  air,  une  belle  laillc,  un 
visage  agréable  et  dansait  parfaitement  bien.  On  prétend  qu'elle 
plut  au  roi.  U  la  maria  à  M.  de  Roquclaure.  »  Saint-Simon  en 
parle  aussi  sans  la  nommer,  mais  il  mentionne  son  boufTon  de 
mari.  On  fit  sur  cette  ducbesse  de  nombreux  couplets  dissémi- 
nés dans  les  chansonniers  manuscrits;  nous  nous  bornerons 
à  en  citer  deux  : 

Noas  portons  dei  fontauges, 

C*est  la  mode  entre  nous  ;  , 

Ne  trouvez  pas  étraDge 
si  Roquelaure,  aussi  belle  qu'un  ange,  < 

En  donne  à  son  époux. 

Charmante  Roquelanre, 
Votre  mari  discret 
Vous  aime  et  tous  adore, 
Et  sait  qu'on  tous  a  fait 
Flon,  flon,  lariradondaîne, 
Flon,  flon,  lariradondon. 
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12  mai  1716 

Le  roi  de  Sicile  est  toujours  de  mauvaise  humeur, 
et  il  a  constamment  été  disposé  à  se  quereller  avec 
ses  maitresseis.  Je  suis  étonnée  de  ce  que  la  reine  ait 
toujours  eu  pour  lui  un  attachement  sincère;  c*est 
une  femme  d'un  grand  mérite  ;  elle  est  encore  mieux 
avec  lui  depuis  qu'il  est  devenu  dévot» 

19  mat  1716. 

Personne  n'a  approuvé  la  grande-duchesse  *  de  quit- 
ter  son  mari,  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  dit  de  lui 
toute  sorte  de  bien ,  et  qu^elle  décrit  la  vie  qu'elle 
menait  à  Florence  comme  un  paradis  terrestre*  Elle 
m  regarde  point  comme  un  malheur  d'avoir  changé 
sa  position,  et  toutes  les  grandeurs  dont  elle  jouissait 
à  Florence  ne  lui  paraissent  pas  à  comparer  avec 
la  liberté  qu'elle  a  maintenant.  Elle  est  amusante 
lorsqu'elle  raconte  son  histoire.  Je  lui  dis  souvent  : 
«  Savez-vous  bien»  ma  cousine,  que  vous  parlez  con-* 
tre  vous-même ï  —  Ah!  répond-elle,  je  m'en  soucie 
fort  peu,  pourvu  que  je  ne  voie  point  ce  grand-duc.  i^ 

30  mai  1716. 

Mon  fils  n'est  pas  prodigue  d'éloges;  lorsqu'il  donne 
des  louanges,  il  faut  que  la  vérité  l'y  contraigne.  Je 
n'ai  jamais  été  brouillée  avec  lui;  il  le  fut  grande- 
ment avec  moi,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  se 
maria  contre  ma  volonté;  mais  comme  je  l'aime,  je 
lui  ai  pardonné.  Je  ne  crois  pas  qu'à  l'avenir  nous 

^  Femme  de  Gosme  111,  grand-doc  de  Toscane  ;  c'était  une 
princesse  de  la  maison  d'Orléans  ;  il  en  sera  question  plus  loin. 
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soyons  mal  Tun  vis-à-vis  de  l'autre.  Si  j*ai  quelque 
chose  à  lui  dire  au  sujet  de  sa  conduite,  je  lui  dis  net- 
tement ma  façon  de  penser,  et  je  ne  me  gêne  point; 
il  montre  un  grand  respect  pour  moi. 

21  mal  ni6. 

J'ai  vécu  en  très-bonne  intelligence  avec  le  Dau- 
phin pendant  plus  de  vingt  ans ,  et  il  avait  grande 
confiance  en  moi,  jusqu'à  ce  que  M*""*  la  Duchesse 
s'emparât  de  lui;  dès  lors  il  a  changé  entièrement 
avec  moi  ;  et  comme  après  la  mort  de  Monsieur,  je 
n'ai  plus  chassé  avec  Son  Altesse,  je  n'ai  plus  eu  que 
peu  de  relations  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  et  il  s'est 
conduit  comme  s'il  ne  m'avait  jamais  ni  vue  ni  con- 
nue. S'il  avait  eu  un  bon  esprit ,  il  aurait  préféré  la 
princesse  de  Conti  à  M"*  la  Duchesse ,  car  elle  avait 
un  bien  meilleur  cœur,  et  elle  l'aimait  sans  intérêt, 
tandis  que  l'autre  n'aimait  rien  au  monde  et  ne  son- 
geait qu'à  ses  plaisirs ,  à  ses  intérêts  et  à  son  ambi- 
tion; aussi,  pourvu  qu'elle  atteignît  son  but,  elle  se 
souciait  fort  peu  du  Dauphin,  qui,  par  condescen- 
dance pour  elle,  a  donné  une  preuve  bien  claire  de 
sa  faiblesse. 

21  mai  1716. 

Mme  \^  Duchesse  (de  Bourbon)  peut  boire  beaucoup 
sans  être  ivre  *  ;  ses  ûlles  veulent  Timiter,  mais  elles 

*  «  Madame  la  Duchesse  ne  connaît  de  plaisirs  qu'à  table;  le 
(f  vin  est  son  Hippocrène,  et  quand  elle  a  un  peu  trinqué ,  elle 
«  fait  les  plus  jolis  vers  du  monde,  et  n'épargne  ni  le  roi,  ni  le 
«  petit  duc  son  mari,  ni  qui  que  ce  soit  au  monde  »  (LeUre$  de 
Jlfme  Dunoyer,  1739,  t.  I,  p.  12). 
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n'y  réussissent  pas;  elles  ne  sont  pas  maîtresses 
d'elles-mêmes  comme  W*^  leur  mère,  et  elles  se  trou- 
vent bienl^  ivres...  On  croirait  que  malgré  toute 
son  anibition,  elle  ne  songe  qu'à  s'amuser  et  à  diver- 
tir les  autres.  Elle  sait  si  bien  se  plier  aux  goûts  des 
gens,  que  chacun  peut  croire  qu'elle  trouve  le  plus 
grand  plaisir  à  être  avec  lui  ;  mais  dès  qu'elle  est 
dans  une  autre  société,  elle  tourne  en  ridicule  celle 
qu'elle  vient  de  quitter. 

22  mai  1716. 

lia  fille  ne  manque  pas  de  foire  ses  adieux  lors- 
qu'elle apiMTOche  du  tenœ  de  sa  grossesse;  elle  s'at- 
tend à  mourir,  mais  tout  se  passe  bien...  Lorsque  la 
jalousie  est  entrée  dans  l'esprit ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'arracher  ;  il  faut  de  bonne  heure  savoir  prendre 
son  parti.  Ma  fille  ne  laisse  rien  remarquer,  mais  elle 
souffre  souvent  intérieurement,  et  il  ne  peut  pas  en 
être  autrement;  elle  chérit  tendrement  ses  enfants. 
La  femme  que  le  duc  aime  et  son  mari  ne  lui  laissent 
pas  un  liard  ;  ils  le  ruinent  entièrement.  Craon  est  un 
cocu,  un  misérable  et  faux  personnage.  Le  duc  de 
Lorraine  sait  bien  que  ma  fille  est  instruite  de  tout , 
mais  je  crois  qu'il  lui  sait  gré  de  ne  pas  le  tourmenter 
et  de  tout  prendre  en  patience  ;  il  vit  bien  avec  elle, 
et  elle  a  tant  d'affection  pour  lui  que,  pourvu  qu'il  hit 
dise  une  couple  de  bonnes  paroles,  elle  est  tout  à  fait 
contente  et  joyeuse. 

29  mai  1716. 

Je  ne  puis  nier  que  mon  fils  n'ait  une  grande  incli- 
nation pour  les  femmes  ;  il  a  une  sultane-reine , 
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M">«  de  Parabère.  Sa  nière,  M"*  de  la  Vimville,  était 
dame  d*atour  près  de  la  duchesse  de  Berry;  c'est  là 
qu'il  a  fait  sa  connaissance.  Elle  est  veuve ,  de  belle 
taille,  grande  et  lâen  faite;  elle  a  le  visage  brun  et 
elle  ne  se  farde  pas;  une  jolie  bouche  et  de  jolis 
yeux  ;  elle  a  peu  d*esprit,  mais  c'est  un  beau  morceau 
de  chair  fraîche...*  Mon  fils  est  devenu  eflroyabiement 
délicat,  il  ne  pourrait  plus  se  mettre  à  genoux  sans 
tomber  en  faiblesse. 

81  mai  1716. 

Quand  mon  fils  boit  un  peu  trop,  il  ne  fait  pas  usage 
de  fortes  liqueurs,  mais  de  vin  de  Champagne  '.  Il  ne 
se  soucie  pas  de  la  chasse. 

6  Juin  nie. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  malgré  tout  son  talent^ 
a  eu  de  grands  accès  de  folie  ;  il  se  figurait  quelqudbis 
qu'il  était  un  cheval  :  il  sautait  alors  autour  d'un 
billard,  en  hennissant  et  faisant  beaucoup  de  bruit 
pendant  une  heure,  et  en  lançant  des  ruades  .à  ses  do- 
mestiques; ses  gens  le  mettaient  ensuite  au  lit,  le 
couvraient  bien  pour  le  faire  suer,  et,  quand  il  s'é- 

1  11  est  plusieurs  fois  question,  dans  les  Mémoires  de  Saint' 
Simon,  de  W"^  de  Parabère  «  qui  a  \écu  si  publiquement  avec 
le  régent  et  depuis  avec  tant  d*autres.  »  On  dit  qu'un  jour,  ren- 
dant visite  à  Duboia,  elle  avait  sous  sa  jupe  un  bâton  dimt  elle 
régala  téte-à-tète  les  épaules  du  visité,  pour  se  venger  de  ce 
qu'il  avait  mal  parlé  d'elle  au  régent. 

*  De  nombreux  témoignages  attestent  l'intempérance  du  ré- 
gent. Se  trouvant  un  soir  encore  plus  ivre  que  de  coutume,  il 
eiigeait  absolument  que  La  Fare,  son  capitaine  des  gardes,  lui 
coupât  la  main  droite. 
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veillait,  il  n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé*. 

5  Juin  1716. 

Lorsque  le  grand  €k)ndé  était  amoureux  de  M'^  d'É- 
pemon,  il  alla  à  l'armée  et  il  s'habitua  à  de  jeunes 
cavaliers;  quand  il  revint,  il  ne  pouvait  plus  souffrir 
les  dames  ;  il  donna  pour  excuse  qu'il  était  tombé  ma- 
lade et  qu'on  lui  avait  tiré  tellement  de  sang,  qu'on  lui 
avait  ôté  toute  force  et  tout  amour.  La  dame  qui  ai- 
mait sincèrement  le  prince  ne  se  paya  pas  de  cette 
réponse;  elle  chercha  à  savoir  ce  qui  en  était,  et  lors- 
qu'elle connut  la  véritable  raison  de  cette  indifférence, 
elle  en  éprouva  un  tel  désespoir  qu'elle  se  retira  au 
couvent  des  grandes  Carmélites,  renonça  entièrement 
au  monde  et  se  fit  religieuse  \ 

*  Noas  avons  consulté  de  nombreux  écrits  relatifs  à  Riche- 
lieu sans  rien  trouver  qui  confirme  i*étrange  récit  de  Madame. 
Tallemant  des  Réaux,  si  fertile  en  médisances  et  en  anecdotes 
hnsardëes,  est  muet  à  cet  égard. 

*  M.  Monmerqoé,  dans  son  édition  des  Petits  Mémoires  du 
comte  de  Coligny,  1838,  note,  p.  49,  observe  que  Madame  se 
trompe  sur  les  causes  de  la  retraite  aux  Carmélites  de  Mlle  d'Ëper< 
non.  Cette  aimable  personne  ne  parait  pas  avoir  eu  d'inclination 
pour  le  prince  de  Condé  ;  elle  honorait  d'une  honnête  et  tendre 
amitié  le  chevalier  de  Fiesque,  tué  au  siège  de  MardicJe.  Peu 
après  elle  se  fit  carmélite.  (Mémoires  de  Mme  de  Motteville, 
1751,  t.  I,  p.  369.)  C'est  Mlle  du  Vigeon  qui  a  été  aimée  du 
grand  Cohdé. 

Une  chanson  du  temps,  en  latin  macaronique,  contiendrait 
une  sorte  d*aveu,  mais  doit-elle  être  regardée  comme  authen- 
tique? Le  duc  d'Ënghicn,  descendant  le  Rhône  en  1G43,  avec  le 
marquis  de  La  Moussayc,  fut  surpris  par  un  violent  orage  et  fil, 
dit- on,  ce  couplet  : 

Carus  amicusj  llusssus , 

Ah  !  Dcu«  bone  !  qnod  temptisl 

1.  21 
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•  jQlnltie. 

Ifm*  d'Orléans  parait  plus  vieille  qu'elle  n*est,  car 
elle  met  beaucoup  de  rouge  et  elle  a  le  nez  et  les  joues 
pendantes  *  ;  il  loi  est  resté  de  sa  petite  vérole  qu'elle 
branle  la  tète  comme  une  vieille  femme.  Elle  est  telle- 
ment paresseuse  qu'elle  ne  sacrait  faire  deux  pas;  elle 
voudrait  que  les  alouettes  lui  tombassent  toutes  rôties 
dans  la  bouche,  et,  comme  nous  ne  sommes  pas  dans 
le  pays  de  cocagne,  cela  n'arrive  pas.  Elle  voudrait 
bien  gouverner,  mais  elle  ne  comprend  pas  la  viMtable 
hauteur,  elle  a  été  trop  mal  tievée  pour  cela  ;  elle  sait 
vivre  comme  une  simple  duchesse,  mais  non  comme 
une  petite-fille  de  France. 

16  Juin  1716. 

Le  feu  roi  disait  :  <  J'avoue  que  je  suis  piqué  quand 

Landerirette, 
Imbre  samai  perituri, 
Landeriri* 

La  Moussaye  riposta  ainsi  : 

Secarœ  &ant  nostne  TÎts, 
Sumus  enim  Sodomits, 
Igpae  tantom  perîturf, 
Lândcriri* 

«t  Le  b qu*ll  est  et  je  le  maintiens  b..;..  sur  les  saints 

Évangiles,  »  dit  le  marquis  de  Goligny,  mais  U  ne  faut  pas 
accueillir  sans  méfiance  ce  témoignage  d'un  ennemi  passionné 
qui  écrivait  :  «  Je  ne  reprends  jamais  la  plume  que  ma  première 
pensée  ne  soit  pour  dire  pis  que  pendre  de  M.  leprince  de  CondéM* 
Je  proteste  devant  Dieu  que  je  n*ai  jamais  connu  une  âme  si 
terrestre,  si  vicieuse,  ni  un  cœur  si  ingrat,  ni  si  traître,  ni  si 
malin.  » 

^  Elle  avait  de  la  beauté,  de  beaux  bras,  de  belles  mains, 
mais  peu  de  proportion  dans  le&  traits.  [Souvenirs  de  M°>«  do 
Gaylus.  ) 
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je  vois  qu'avec  toute  mon  autorité  de  roi,  en  ce  pays-ci, 
j*ai  eu  beau  crier  contre  les  coiffures  trop  hautes,  pas 
une  personne  n'a  eu  la  moindre  envie  d'avoir  la  com- 
plaisance, pour  moi,  de  les  baisser.  On  voit  arriver 
une  inconnue,  une  guenille  d'Angleterre,  avec  une 
petite  coiffure  basse  :  tout  d'un  coup  toutes  les  prin- 
cesses vont  d'une  extrémité  à  l'autre  ^  » 

18  Juin  1716. 

J*ai  entendu  dire  que  ces  deux  amants  {le  roi  de 
Sicile  et  ^"*  de  Verrue)  passaient  des  jours  entiers  à 
se  quereller...  Il  est  certain  que  notre  bonne  reine  de 
Sicile  est  une  personne  vertueuse  et  la  patience  même. 
Le  roi  est  beaucoup  mieux  avec  Sa  Majesté  depuis  quil 
n'a  plus  de  maîtresse;  car  la  dévotion  a  adouci  son 
cœur  et  son  caractère. 

Je  crois  que  Madame  a  eu  plus  de  malheur  que  de 
torts;  elle  avait  affaire  à  de  bien  méchantes  gens  sur 
le  compte  desquelles  je  pourrais  dire  bien  des  choses 
si  je  voulais.  Madame  était  fort  jeune,  belle,  agréable, 
pleine  de  grâce;  elle  se  trouva  entourée  des  plus 
grandes  coquettes  du  monde  qui  étaient  les  maîtresses 
des  ennemis  de  Madame;  ils  ne  cherchaient  qu'à  la 
jeter  dans  le  malheur  et  qu'à  la  brouiller  avec  Mon« 
sieur.  M"**  de  Coatqùen  était  la  maîtresse  du  chevalier 
de  Lon*aine  sans  que  Madame  le  sût,  et  le  maréchal 
de  Turenne  devint  épris  de  cette  dame.  Madame  avait 
confié  au  maréchal  le  secret  de  toutes  les  négociations 
secrètes  avec  l'Angleterre;  il  le  dit  à  M"'  de  Coatqùen 

^  Ceci  se  rapporte  à  une  révolution  dans  les  modes  qu'intro* 
duisit  lady  Sandwich,  ambassadrice  d'Angleterre. 
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qu*il  croyait  sincèrement  dévouée  à  Madame.  Celle- 
ci  alla,  dans  la  nuit,  trouver  le  chevalier  de  Lorraine 
ci  lui  révéla  tout.  Le  chevalier  en  pnt  occasion  d*ex* 
citer  Monsieur  contre  Madame;  il  lui  dit  qu*on  le 
faisait  passer  auprès  du  roi  pour  un  pauvre  homme, 
incapable  de  savoir  se  taire  et  ne  jouissant  d'aucune 
confiance,  puisqu*il  était  laissé  à  l'écart,  tandis  que 
les  plus  grandes  affaires  de  l'État  passaient  par  les 
mains  de  sa  femme. 

Monsieur  voulait  que  Madame  le  mit  au  fait  de  tout; 
elle  ne  voulut  pas  lui  raconter  les  affaires  du  roi  son 
frère;  c'est  ce  qui  les  brouilla.  Elle  fut  irritée,  elle  fit 
chasser  le  chevalier  de  Lorraine  et  son  frère  M.  de 
Marsan,  mais  il  lui  en  coûta  la  vie, 

22  juin  1716. 

Les  bâtards  du  feu  roi,  voulant  qu'on  pût  juger  leurs 
prétentions  et  celles  des  princes  du  sang,  ont  attiré 
à  eux  beaucoup  de  membres  de  la  noblesse,  et  ils  ont 
ensuite  adressé  une  supplique  tout  à  fait  injuste 
contre  les  ducs  et  pairs.  Mon  fils  n'a  pas  voulu  rece* 
voir  leur  pétition  et  leur  a  fait  défendre  de  se  réunir, 
parce  que,  dans  leurs  assemblées,  il  n'était  question 
que  de  projets  de  révolte.  Malgré  cela,  ils  ont  continué 
de  s'assembler  par  l'entremise  du  duc  du  Maine  et  de 
sa  femme,  et  ils  sont  devenus  tellement  insolents  qu'ils 
ont  envoyé  à  mon  fils  un  mémoire  et  un  autre  au  par- 
lement, où  il  est  établi  que  la  noblesse  seule  a  le  droit 
de  décider  les  contestations  des  princes  du  sang  contre 
les  princes  légitimes.  Trente  nobles  ont  signé  ce  mé- 
moire* Mon  fils  en  a  fait  arrêter  six  des  principaux; 
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trois  ont  été  envoyés  à  la  Bastille  et  trois  à  Vincennes. 
Ils  se  nomment  MM.  de  Ghâtillon,  de  Rieux,  de  Beau- 
fremont»  de  Polignac,  de  Clermont  et  d*0  :  ce  dernier 
fait  partie  de  la  maison  du  comte  de  Toulouse,  dont 
il  est  gouverneur.  La  femme  de  Clermont  est  dame 
auprès  de  la  duchesse  de  Berry  ;  elle  n*est  pas  des  plus 
fines  et  elle  a  dit  tout  haut  devant  la  duchesse  de  Berry  : 
c  Que  les  choses  aillent  comme  elles  pourront,  mon 
mari  et  moi,  nous  donnerons  notre  vie  et  notre  tête 
pour  le  comte  de  Toulouse,  »  ce  qui  montre  claire- 
ment que  tout  ceci  est  suscité  par  les  bâtards.  Je  dois 
remarquer  combien  ces  gens  sont  ingrats.  Ghâtillon 
était  un  noble  très-pauvre  dont  le  père  avait  une  petite 
charge  auprès  de  M.  Gaston  (due  d'Orléans,  frère  de 
Louis  Xlll)  ;  c'était  un  de  ces  emplois  qui  ne  permet- 
tent pas  à  ceux  qui  en  sont  revêtus  de  dépasser  Tanti- 
diambre  et  qui  ne  leur  donnent  pas  le  droit  de  monter 
dans  les  carrosses  de  leur  maître;  les  vrais  descendants 
de  rancienne  maison  de  Ghâtillon  ne  voulaient  pas 
reconnaître  le  Ghâtillon  qui  a  épousé  la  fille  d'un  pro- 
cureur; ils  soutenaient  qu'il  n'était  point  descendu 
de  la  véritable  maison  de  Ghâtillon,  mais  seulement 
d'un  de  ses  bâtards.  Son  fils  était  cadet  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi  ',  et  lorsqu'en  été  les  jeunes  officiers 
allaient  se  baigner,  ils  amenaient  avec  eux  le  jeune 
chevalier  de  Ghâtillon  pour  garder  leurs  habits,  et  ils 

*  Nous  trouvons  dans  les  recueils  manuscrits  un  couplet  assez 
plat  relatif  à  ce  personnage  : 

Le  chevalier  de  Ghâtillon, 
Est  un  fort  aimable  garçon  ; 
Bwant  cela,  l'on  ne  dit  guère, 
I«aire,  U,  laire  Ion,  laire. 
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lui  donnaient  un  écu  pour  qu'il  eût  de  quoi  souper. 
Monsieur  prit  ce  pauvre  homme  dans  sa  maison,  lui 
lit  obtenir  le  cordon  bleu,  l'engagea  à  recommencer 
son  procès,  lui  donna  de  l'argent,  et  fit  si  bien  qu'il 
gagna  sa  cause  et  qu'il  fut  déclaré  membre  de  la  mai- 
son de  GbfttiUon  Ml  le  prit  pour  capitaine  des  gardes, 
lui  accorda  une  forte  pension  que  mon  fils  lui  a  con- 
tinuée en  lui  laissant  aussi  son  logement  au  Palais- 
Rpyal,  et  c'est  dans  ce  même  logemait  que  cet  ingn^ 
a  tenu  ses  réunions  contre  mon  fils.  Le  grand-père 
de  Rieux  avait  négligé  que  le  roi  en  lui  écrivant  signa 
mon  cousin  ;  mon  fils  lui  a  rendu  cet  honneur,  a  donné 
à  son  f  l'ère  une  charge  dans  la  gendarmerie  el  lui  a 
encore  fait  d'autres  grâces. 

Cbâtillon  a  soulevé  toute  la  noblesse  contre  moo 
fils,  voilà  la  façon  dont  il  a  reconnu  ses  bienfaits.  La 
femme  de  mon  fils  est  consolée  et  contente,  parer 
qu'elle  pense  que  les  aifaires  de  son  frère  vont  bien. 

Paris,  23  Juin  1716. 

Les  intentions  de  mon  fils  sont  toujours  droites  et 
bonnes;  s'il  survient  quelque  chose  qui  ne  devrait  pas 
être,  à  coup  sûr  c'est  l'œuvre  d'un  autre  que  lui.  Il 
est  trop  bon  et  n'est  pas  assez  méfiant,  aussi  est-il 
souvent  trompé,  car  de  méchantes  gens  qui  connais- 
sent sa  bonté  en  abusent  effrontément.  11  est  sûr  que 
mon  fils  a  assez  d'instruction  pour  trouver  moyen  de 

^  Saint-Simon  en  parle  à  plusieurs  reprises  :  «  C*étoit  l*homme 
de  France  le  mieux  fait;  sa  figure  fit  sa  fortune  chez  Monsieur  » 
(t.  IX,  p.  189;  voir  aussi  t.  XIX»  42);  «  U  n'avoit  ni  pain,  ni 
sens,  ni  esprit  »  (t.  V,  p.  231}« 
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ne  jamais  8*ennuyer.  Il  connaît  fort  bien  la  musique 
et  il  ne  compose  pas  mal  ;  il  peint  très-joliment  ;  il 
sait  plusieurs  langues  et  il  aime  à  lire.  Il  est  instruit 
dans  la  chimie  et  il  c<»nprend  sans  peine  les  sciences 
les  plus  diffidles.  Tout  cela  n*empèche  pas  qu'il  ne 
trouYC  de  l'ennui  à  tout. 

26  jain  1716. 

Ily  avait  un  Français  réfugié  en  Hollande  qui  m'écri* 
^t  comment  allait  l'aifaire  du  prince  d'Orange;  je 
m'imaginai  que  je  rendrais  service  au  roi  en  lui  oom*' 
muniquant  ce  qu'on  m'annonçait;  je  le  fis.  Le  nn 
m'en  sut  gré  et  me  remercia;  le  soir  il  dit  en  riant  : 
«  Mes  ministres  soutiennent  que  vous  êtes  mal  instruite 
et  qu'on  ne  vous  a  pas  écrit  un  mot  de  vérité.  »  Je  ré- 
pondis :  «  Le  temps  apprendia  qui  est  le  mieux  instruit 
des  ministres  de  Votre  Majesté  ou  de  celui  qui  m'é" 
crit;  mes  intentions  ont  été  bonnes,  monsieur.  » 
Quelque  temps  après,  lorsqu'il  fut  bien  constaté  que 
le  roi  Guillaume  était  en  Angleterre,  M.  de  Torcy  vint 
me  dire  que  je  devrais  lui  faire  part  des  nouvelles 
que  je  recevais;  je  lui  répondis  :  <  Vous  avez  assuré 
au  roi  que  je  ne  recevais  que  de  fausses  nouvelles;  sur 
cela  j'ai  ordonné  qu'on  ne  m'en  écrive  plus,  car  je 
n'aime  pas  à  dâ^itar  de  fausses  nouvelles.  »  Il  rit  comme 
il  faisait  toujours,  et  il  dit  :  c  Vos  nouvelles  se  sont 
trouvées  fort  bonnes.  »  Je  répondis  :  «  Un  grand  et 
habile  ministre  doit  ^i  eifet  en  avoir  de  plus  sûres 
que  moi ,  et  il  sait  tout.  »  Le  roi  me  dit  :  «  Vous  vous 
êtes  moquée  de  mes  ministres.  »  Je  répondis  :  «  Je  leur 
rends  ce  qu'ils  m*ont  prêté*  » 
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M.  de  Louvok  s^l  était  bien  servi  par  ses  espions, 
mais  il  n'épargnait  pas  l'argent;  tons  les  Français 
qui  étaient  en  Allemagne  ou  en  Hollande  étaiait  des 
espions  à  ses  gages;  maîtres  de  danse  ou  d'escrime, 
écuycrs,  serviteurs,  dans  toutes  les  cours.  Après  sa 
mort  on  n'a  pas  continué  ce  système  ;  voilà  pourquoi 
les  ministres  d*aujourd'bui  sont  si  ignorants. 

Lauzun  a  les  idées  les  plus  étonnantes  du  monde, 
et  tout  ce  qu'il  dit  prend  une  tournure  divertissante; 
par  exemple,  voulant  faire  savoir  au  roi  que  M.  le 
comte  de  Marsan  s'attachait  fort  à  M.  de  Chamillard, 
alors  ministre,  il  dit  :  «  Sire,  j'ai  voulu  changer  de 
perruquier  et  prendre  celui  qui  est  le  plus  à  la  mode, 
mais  je  n'ai  pu  l'avoir,  car  il  y  a  déjà  quelques  jours 
que  M.  de  Marsan  le  tient  renfermé  chez  lui,  afln  de 
faire  des  perruques  pour  toute  la  maison  et  tous  les 
amis  de  M.  de  Chamillard.  »  11  dit  cela  du  ton  du 
monde  le  plus  simple  et  comme  s'il  n'y  avait  pas 
ontendu  malice. 

2  Juillet  1710. 

11  est  certain  que  l'histoire  de  Théodora  dans  Pio- 
cope  '  ressemble  à  celle  de  la  guenipe.  11  y  a  aussi 

*  Le  parallèle  est  chargé;  Théodora,  fille  d'une  courUsane  du 
plus  has  étage,  avait  elle-même  mené  puhliquement  une  con- 
duite des  plus  déréglées,  lorsque  Justinlen,  séduit  par  ses 
charmes  et  la  vivacité  de  son  esprit,  Tépousa,  après  en  avoir 
fait  sa  maîtresse.  Elle  disposa  à  son  gré  de  l'autorité  souve- 
raine, que  Tavcuglement  et  la  faiblesse  de  l'empereur  ne  lui 
disputaient  pas.  C'est  dans  ses  Anecdotes  ou  Histoire  secrète 
que  Procope  (voir  l'article  que  lui  a  consacré  le  savant  Oauuou 
dans  la  Biographie  universelle,  t.  XXXVI)  a  raconté  sur  Théo- 
dora des  anecdotes  d'un  caractère  tel,  que  les  anciens  éditeurs 
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dans  rhisioire  de  Suède  une  dame  de  ce  genre,  une 
Hollandaise  nommée  Sigbriite,  qui  devint  la  femme 
de  Christian  II,  roi  de  Suède,  de  Danemark  et  de  Nor- 
}^ége.  La  ressemblance  est  tellement  frappante,  que 
je  fus  toute  saisie  quand  je  lus  cela.  Je  ne  puis  oom« 
{Nrendre  qu'on  Tait  laissé  imprima  ici.  Par  bonheur 
pour  l'abbé  de  Vertot,  qui  a  écrit  cette  histoire,  le  roi 
n'a  jamais  aimé  à  lire  ;  autrement  le  pauvre  abbé 
eût,  à  coup  sûr,  été  mis  à  la  Bastille.  Beaucoup  de 
gens  ont  pensé  qu'il  avait  fabriqué  un  récit  à  plaisir 
pour  faire  une  plaisanterie,  mais  il  jure  fort  et  ferme 
qu'il  n'a  mis  que  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  annales 
de  la  Suède. 

s  Juillet  1716. 

Mo>«  de  Montespan  assistait  une  fois  à  une  reMie; 
quand  elle  fut  auprès  des  soldats  allemands,  ils  se 
mirent  à  crier  :  Konigs  Hure^  Hure!  (voilà,  vpilà  la 
catin,  la  catin  du  roi  !}  Le  soir,  le  roi  lui  demanda  com- 
ment elle  avait  trouvé  la  revoie;  elle  répondit  :  «  Par* 
faitemeni  belle;  je  trouve  seulement  que  les  Allemands 
sont  trop  naïfs  d'appeler  toutes  choses  par  leur  nom, 
car  je  me  suis  fait  expliquer  ce  que  signifiait  ce  qu'ils 
criaient.  > 

iV.  B.  Le  duc  d'Àntin  est  le  seul  des  enfants  de 
M"*  de  Montespan  qui  ait  été  affligé  de  la  mort  de 
leur  mère. 

Sjuiliet  1716. 

l'ai  lieu  d'être  satisfaite  de  mon  fils;  il  vit  bien 
avec  moi  et  ne  me  donne  nul  sujet  de  me  plaindre  de 

ont  retranché  divers  passages  insérés  en  1715  par  La  Mon« 
noyé  dans  le  Ménagiana* 
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lui.  11  me  témoigne  beaucoup  d'égards,  et  je  connais 
peu  de  gens  en  lesquels  il  ait  plus  de  confiance  qn*en 

moi. 

Tjauiet  me. 

Au  moment  où  je  termine  ma  lettre  à  la  princesse 
de  Galles,  on  est  venu  m'annoncer  que  M**  d'Orléans 
était  en  mal  d'enfant;  il  était  juste  onze  heures  lors- 
que mon  carrosse  fut  prM;  à  midi  trois  quarts  j'en- 
trais dans  l'antichambre  et  on  me  dit  à  voix  basse  : 
«  Il  y  a  près  d'une  heure  que  S.  À.  R.  est  accouchée 
très*henreusement.  »  Mais  cela  fut  dit  d'un  ton  si 
triste  que  je  ne  pus  douter  que  M"^  d'Orléans  n'eût 
mis  au  monde  une  septième  fille ,  et  c'est  malbeureu- 

sèment  ce  qui  est  arrivé. 

11  JuiUet  1716. 

Il  est  bien  dommage  que  la  jeune  princesse  de  Gonti 
ne  soit  pas  avec  des  gens  pieux  et  honnêtes ,  car  elle 
a  un  fort  bon  naturel;  mais  elle  est  entourée  d'une 
mauvaise  compagnie,  et  elle  a  pour  mari  un  vilain 
fou  mal  élevé  ;  elle  n'a  de  tous  les  côtés  sous  les  yeux 
que  de  mauvais  exemples;  cela  la  g&te  entièrement,  et 
cela  empêche  qu'elle  ne  veille  elle-même  sur  sa  répu- 
tation, comme  elle  devrait  le  faire. 

12  Joillet  1716. 

J'ai  vu  mon  fils  fort  irrité  contre  mylord  Stairs, 
parce  qu'il  croit  que  ce  lord  lui  rend  de  mauvais  ser- 
vices auprès  du  roi  (d^ Angleterre)^  et  qu'il  a  em[)éché 
le  roi  de  conclure  une  alliance  intime  avec  la  France 
et  la  Hollande.  On  lui  a  reproché  d'avoir  laissé  partir 
le  Prétendant  ;  mais  en  cela  il  n'y  a  nullement  de  sa 
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faute  :  il  a  fidèlement  et  loyalement  exécaté  ce  que 
le  traité  porte,  c'est-à-dire  de  n'assister  en  rien  le 
Prétendant ,  et  de  ne  lui  fournir  ni  argent  ni  armes. 
Il  pense  que  les  Anglais  ne  voient  pas  avec  plaisir  que 
leur  roi  s'allie  avec  la  France. 

13  Juillet  1716. 

On  dit  ici  que  Madame  n'avait  point  de  beauté , 
mais  elle  avait  tant  de  grâce  que  tout  lui  allait  bien  ; 
elle  n'était  pas  capable  de  pardonner  :  elle  voulut  faira 
chasser  le  chevalin  de  Lorraine  et  elle  y  réussit,  mais 
il  ne  l'a  pas  manquée.  II  a  envoyé  de  l'Italie  le  poison 
par  un  gentilhomme  provençal  qu'on  appelait  Moral, 
et,  pour  récompenser  celui-ci,  on  l'a  fait  premier 
maître  d'hdtel.  Après  qu'il  m'eut  amplement  volée, 
on  lui  a  fait  vendre  sa  chaîne  à  un  prix  fort  élevé.  Ce 
Uorel  avait  de  l'esprit  comme  un  diable,  mais  c'était 
un  homme  isans  foi  ni  loi.  Il  m'a  avoué  à  moi-même 
qn'il  ne  croyait  à  rien.  Quand  il  a  été  au  moment  de 
mourir,  il  n'a  pas  voulu  entendre  parler  de  Dieu,  et  H 
a  dit  en  parlant  de  lui-même  :  «  Laissez  ce  cadavre, 
il  n'est  plus  bon  à  rien.  »  11  volait,  il  mentait,  il  ju* 
rait ,  il  était  athée  et  sodomite  ;  il  en  tenait  école ,  et 
il  vendait  de  jeunes  garçons  conuue  des  chevaux;  il 
allait  au  parterre  de  l'Opéra  pour  y  faire  ses  mar^ 
chés.  Il  est  très-vrai  que  Madame  a  été  empoisonnée, 
mais  sans  que  Monsieur  le  sût.  Lorsque  ces  coquins 
tinrent  conseil  entre  eux  pour  décider  que  l'on  empoi- 
sonnerait la  pauvre  Madame ,  ils  discutaient  s'ils  de* 
vaient  ou  non  en  prévenir  Monsieur.  Le  chevalier  de 
Lorraine  dit  :  c  Non,  ne  le  lui  disons  pas;  il  ne  sau- 
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rait  se  taire.  S*il  n*ea  parle  pas  la  première  année,  il 
nous  fera  pendre  dix  ans  après.  >  Et  Ton  sait  que  ces 
misérables  ajoutèrent  :  «  Gardons-nous  bien  de  le  dire 
à  Monsieur  y  qui  le  dirait  au  roi,  qui  nous  ferait 
pendre.  » 

Ils  ont  fait  croire  à  Monsieur  que  les  Hollandais 
avaient  donné  à  Madame  un  poison  lent  dans  du  cho- 
colat. On  voit  ainsi  que  cette  méchante  Gordon  n'a 
eu  aucune  part  à  cette  affaire;  mais  elle  a  calonmié 
Madame  auprès  de  Monsieur  ;  elle  en  a  dit  beaucoup 
de  mal  à  tout  le  monde,  et  lui  a  rendu  tous  les  mau- 
vais services  qu'elle  a  pu  :  voilà  la  vérité. 

Le  chevalier  de  Lorraine  avait  mauvaise  mine,  parce 
qu'il  avait  deux  fois  eu  le  mal  français;  mais  aupa- 
ravant il  avait  fort  bonne  mine  et  était  un  bel  homme, 
bien  fait;  si  l'intérieur  avait  été  aussi  bien  que  Fex* 
térieur,  je  n'aurais  de  ma  vie  rien  eu  à  dire  contre 
lui.  Le  maréchal  de  Turenne  était  un  grand  général 
et  il  avait  de  grands  talents  [)our  la  guerre,  mais  à  la 
cour  il  jouait  un  triste  rôle.  D'Ëfiiat  n'avait  point 
empoisonné  l'eau  de  chicorée,  mais  la  tasse  de  Ma- 
dame, et  c'était  bien  imaginé  :  car  l'on  a  bu  l'eau  de 
chicorée,  mais  personne  ne  boit  dans  notre  tasse.  La 
tasse  ne  fut  pas  rapportée  aussitôt  qu'on  la  demanda; 
elle  s'était  égarée,  à  ce  qu'on  dit;  on  avait  voulu 
avoir  le  temps  de  la  nettoyer  et  de  la  faire  passer  au 
feu.  Un  valet  de  chambre  que  j'ai  eu  et  qui  avait  été 
au  service  de  feu  Madame  (il  est  mort  maintenant) 
m'a  raconté  que  le  matin,  tandis  que  Monsieur  et 
Madame  avaient  été  à  la  messe,  d'EfOat  vint  au  buffet, 
il  trouva  la  tasse  et  la  fmtta  avec  un  papier.  Le  valet 
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de  chambre  lui  dit  :  c  Monsieur,  que  faiies-TOUs  à 
noire  armoire  et  pourquoi  touchez-vous  à  la  tasse  de 
Madame?  »  Il  répondit  :  «  Je  crève  de  soif,  je  cher- 
chais à  boire,  et  voyant  la  tasse  malpropre,  je  l'ai 
nettoyée  avec  du  papier.  >  Le  soir.  Madame  demanda 
de  l'eau  de  ctûcorée  ;  aussitôt  qu'elle  eut  bu,  elle  s'é- 
cria qu'elle  était  empoisonnée.  Ceux  qui  étaient  1& 
burent  de  la  même  eau,  mais  non  de  celle  qui  était 
dans  la  tasse  ;  ils  ne  purent  donc  avoir  aucun  mal. 
Il  fallut  la  porter  au  lit;  elle  se  trouva  de  plus  mal  en 
plus  mal,  et  mourut  deux  heures  après  minuit  dans 
d'effroyables  souflranees*. 

16  Juillet  1716. 

Je  sub  d'avis  que  la  duchesse  de  La  Vallière  a  tou- 

^  M.  Walckenaêr,  dans  ses  Mémoires  sur  Mme  de  sëvigné 
(t.  ni,  p.  220  et  461),  n^hésite  pas  à  regarder  comme  posilK 
rempoisonnement  de  Henriette  d'Aiigleterre;  ce  fut  le  chevalier 
de  Lorraine  qui,  de  son  exil  à  Rome,  envoya  le  poison  à  ses 
complices,  le  comte  de  Beuvron  et  le  marquis  d'EiÔat.  Voir  les 
nombreux  auteurs  qu'il  cite  à  cet  égard,  et  notamment  les  Let" 
ires  de  Mme  de  Se  vigne  (  12  février  1672),  les  Négociations  re- 
iatives  à  la  sttccession  d'Espagne, réûigées^nr  M.  Mignet (t.  III, 
p.  184, 186,  208),  la  Biographie  universelle  (t.  XX,  art.  de 
M.  Monmerqué).  M.  Sismondi  est,  de  tous  les  historiens,  celui  qui 
a  le  mieux  raconté  cette  mort  ;  il  hésite  dans  son  opinion,  et  ne 
semble  pas  bien  persuadé  que  le  duc  d'Orléans  ne  fût  pas  coupable; 
puis  il  incline  ensuite  vers  le  choléra-morbus.  Mais  les  caractères 
de  Tagonie  de  la  princesse  n'ont  point  le  caractère  de  celte  ma- 
ladie. Selon  H.  Walckenacr,  le  poison  est  constaté  par  la  des- 
cription de  rétat  des  viscères,  dans  le  procès-verbal  d'autopsie, 
quoique  ce  procès-verbal  conclût  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'empoison- 
nement. Saint-Simon,  t.  VI,  p.  245,  raconte  l'empoisonnement 
de  Madame  et  le  rôle  de  d'Ëfllat  tout  comme  la  Palatine  ;  il 
nomme,  p.  244^  Beuvron,  capitaine  des  gardes^  comme  un  des 
complices.  Voir  aussi  La  Place,  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues, t.  I,  p.  208. 

!..  22 
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jours  bien  aimé  le  roi  ;  la  Montespan  Ta  aimé  par 
ambition,  la  Soubise  par  intérêt,  et  la  Maintenon  par 
l'un  et  l'autre  motif.  La  Fontange  Ta  beaucoup  aimé 
aussi,  mais  en  hât)fne  de  roman  ;  elle  était  terrible- 
ment romanesque.  Ludre  l'a  aussi  aimé,  mais  cet 
amour  a  bientôt  passé.  Pour  Mf^  de  Monaco,  je  ne 
Toudrais  pas  mettre  la  main  au  feu  qu'elle  n'ait  pas 
couché  avec  le  roi.  Pendant  que  le  roi  était  amcnireux 
d'elle,  Lauzun  tomba  pour  la  prenyère  fois  en  dis- 
gt*âce  ;  il  avait  une  affaire  réglée  avec  sa  cousine,  tnais 
en  secret.  11  lui  avait  défendu  de  voir  le  roi^  et  une 
fois  qu'elle  était  assise  par  terre  et  qu'elleentretenait  le 
roi,  Lauzun,  qui,  en  sa  qualité  de  capitaine  des  gardes, 
se  trouvait  dans  la  chambre,  fut  saisi  d'une  telle  ja- 
lousie qu'il  ne  put  se  contenir,  et  que,  faisant  semblant 
de  passer,  il  marcha  si  rudement  sur  la  main  que 
M^^  de  Monaco  avait  appuyée  contre  terre  qu'il  faillit 
l'écraser;  le  roi,  qui  par  là  remarqua  la  chose ,  le  ré- 
primanda ;  Lauzun  répondit  avec  arrogance  ;  alors  il 
fut  envoyé  pour  la  première  fois  à  la  Bastille  *• 

19  jQillet  1716. 

M.  le  Dauphin  vécut  trè&hien  avec  sa  femme  durant 
deux  ou  trois  ans,  c'est-à-dire  tout  le  temps  que  la 
vieille  fut  satisfaite  de  la  pauvre  Dauphine  ;  mais  dès 
qu'il  y  eut  un  peu  de  froideur  entre  elles ,  alors  la 
vieille  Montchevreuil  se  mit  à  dire  au  Dauphin  que  sa 

^  «  Le  roi  eut  envie  de  M^e  de  Monaco;  son  cousin  Laaznn, 
du  temps  qu'elle  étoit  fille,  avoit  eu  ses  bonnes  grâces;  il  étoit 
encore  fort  amoureux  d'elle,  et  il  parla  au  roi  sur  son  chapitre 
avec  tant  de  hauteur  et  de  fierté  qu'il  fut  mis  à  la  Bastille.  > 
[Mémoires  de  La  Fare.) 
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femme  ne  l'aimait  pas;  qu'elle  n'avait  d'attachement 
que  pour  la  Bessola  '  ;  que  tout  le  monde  le  regardait 
comme  un  sot,  puisqu'il  passait  toute  la  journée  dans 
un0  chambrçi  où  l'on  parlait  plu3  en  allemand  qu'en 
français;  que  la  Bessola  était  la  confidente  des  galan- 
teries de  la  Dauphine  ^  ;  que  pour  la  ramener  à  lui,  il 
fallait  qu'il  lui  doifnât  de  la  jalousie  et  fit  des  parties 
de  plaisir  ^vec  les  flUes  d'honneur.  Je  tiens  tous  ces 
détails  de  la  Pauphine  elle-même ,  car  sm  mari ,  qui 
\'.aini^it  encore ,  lui  raconta  tout  ;  mais  la  vieille  sor- 
cière revint  si  souvent  à  la  charge  et  donna  au  Dau- 
phin tant  d'occasions  dîins  les  promenades,  qu'il  finit 
par  devenir  fortement  amoureux  de  M"«  de  Rambure  *, 
qui  fut  depuis  Mm«  de  Polignac  ;  dès  que  cet  amour 
commença ,  toute  amitié  pour  la  Dauphine  disparut. 

20  Juillet  1716. 

J'ai  souvent  entendu  la  Maintenon  dire  en  plaisan* 

^  Femme  de  cbambre  allemancle  que  la  Dauphine  avait 
amenée  avec  elle,  et  qui  avait  une  grande  influence  sur  3a  mai- 
tresse. 

*  La  Dauphine  mena  toujours  une  conduite  irréprochable; 
nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  la  cùur  de  France,  par 
Mme  de  La  Fayette  (1731,  p.  199)^  que  M.  delà  Trémoille,  s'é- 
tant  avisé  d'en  faire  l'amoureux  publiquement,  elle  lui  fit  dé- 
fendre de  se  présenter  devant  elle. 

'  «  Elle  étoit  vive,  hardie,  avec  Tesprit  qu'il  faut  pour  plaire 
sans  être  belle.  »  (Souvenirs  de  Mme  de  Caylus.)  Sa  mère,  la 
marquise  de  Rambure,  est  fort  maltraitée  dans  la  France  de-* 
venue  italienne,  qui  lui  reproche  d'aimer  le  jeu,  de  s'encanailler 
aisément,  et  qui  raconte  en  fort  grands  détails  son  intrigue 
avec  le  duc  de  Gaderousse.  La  marquise  de  Montchevreuil,  née 
Boucher  d'Orçay,  était  une  despersouues  les  plus  en  faveur  au- 
près de  Mme  de  Maintenon,  • 
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tant  :  c  J'ai  été  trop  loin  et  trop  près  des  grandeurs 
pour  savoir  ce  que  c*est  '•  » 

21  Juillet  1716. 

Autrefois  on  m'appelait  toujours  sœur  pacifique 
parce  que  je  faisais  mon  possible  pour  maintenir  l'har- 
monie entre  Monsieur  et  sa  cousine,  la  grande  Ma- 
demoiselle, ainsi  qu'avec  la  grandeduchesse  '  ;  ils  se 
querellaient  fort  souvent  et  comme  de  vrais  enfants 
pour  les  plus  grandes  bagatelles  du  monde...  Monsieur 
était  jaloux  de  ses  enfants;  il  les  tenait  tant  qu'il  pou- 
vait éloignés  de  moi;  il  me  laissait  avoir  plus  d'auto- 
rité sur  ma  fille  et  sur  la  reine  de  Sicile  que  sur  mon 

^  Il  s'en  fallut  de  peu  que  la  veuve  de  Scarron  ne  devint 
point  la  femme  de  Louis  XIV.  Le  paralytique  écrivain  s'ima- 
gina que  le  soleil  de  TAmérique  pourrait  rendre  à  ses  membres 
leur  souplesse;  il  s'intéressa  pour  mille  écus  dans  une  compa- 
gnie des  Indes,  qui  voulait  fonder  un  établissement  dans  la 
Guyane,  et  il  se  mit  en  route  au  commencement  d'octobre  1652. 
Le  gazetier  Loret,  à  rafiTût  de  tous  les  petits  événements  du  jour, 
ne  manque  point  de  consigner  celui-ci  dans  sa  Muse  historique; 
Il  annonce  que  Scarron  : 

Est  sorti  de  cette  cité, 

Ayant  sa  femme  à  son  c6té, 

Ou  da  moins  en  estant  bien  proche. 

Lai  dans  une  chaise,  elle  en  coche. 

Pour,  devers  la  ville  de  Tours, 

Aller  attendre  quelques  jours 

L*embarquement  pour  rAroérique. 

Arrivé  à  Tours,  Scarron  apprit  que  les  dirccleurs  de  la  com- 
pagnie avaient  déjà  fait  de  mauvaises  affaires,  et  que  la  flotille 
qui  devait  porter  les  colons  en  Amérique  ,  ne  partirait  pas.  Il 
revint  à  Paris,  il  y  mourut  peu  d'années  après;  on  connaît  le 
reste  de  Thistolre  de  sa  veuve. 

*  La  ducbesse  de  Toscane  et  Mademoiselle  (efeAfon^pen5fer) 
étaient  ûlies  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIU. 
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fils,  mais  il  ne  pouvait  empêcher  que  je  ne  lui  disse 
nettement  la  vérité*  Ma  fille  n*a,  de  sa  vie,  rien  fait 
qui  pût  me  donner  de  l'inquiétude. 

Feu  Monsieur  n'aimait  pas  la  chasse.  Si  ce  n'est  à  la 
guerre,  il  n'a  de  sa  vie  pu  se  résoudre  &  monter  à 
cheval.  Il  écrivait  si  mal  qu'il  m'apportait  souvent, 
pour  les  lire,  les  lettres  qu'il  avait  faites,  et  il  disait 
en  riant  :  c  Vous  êtes,  madame,  accoutumée  à  mon 
écriture  ;  lisez-moi  un  peu  cela,  je  ne  sais  ce  que  j'ai 
écrit,  »  Nous  en  avons  souvent  ri  de  bon  cœur. 

22  Juillet  1716. 

Je  n'ose  pas  pens^  à  ce  que  le  roi  m'a  dit  à  son  lit 
de  mort;  il  y  avait  dans  sa  chambre  tontes  les  per- 
sonnes qui  avaient  le  droit  d'y  entrer  et  tous  les  mem* 
bres  de  la  famille  royale,  excepté  M*^'  la  Princesse  et 
Urnes  ses  filles,  la  princesse  de  Conti  et  M"*  de  Vendôme; 
ces  trois  dernières  n'ont  pas  vu  le  roi.  11  a  reconmiandé 
Tunion  à  ses  filles  légitimées.  J'ai  été  la  cause  inno- 
cente de  ce  que  le  roi  leur  a  dit  de  désagréable;  en 
l'entendant  dire  :  <  Je  vous  recommande  surtout  d'être 
unis,  »  je  crus  qu'il  disait  cela  pour  moi  et  pour  la 
femme  de  mon  fils,  et  je  répondis  :  «  Oui,  je  vous 
obéirai.  Monsieur;  »  le  roi  se  retourna  alors  vers  moi 
et  dit  d'une  voix  rude  :  «  Vous  croyez  que  je  dis  cela 
pour  vous  :  non,  non,  vous  êtes  raisonnable  et  je  vous 
connais;  c'est  à  ces  princesses  que  je  parle  qui  ne  le 
sont  pas  autant  que  vous.  » 

24  jQillet  1716. 

Madame  de  Colonne  a  beaucoup  d'esprit;  ilotre  roi 
en  a  été  tellement  amoureux  que,  si  son  oncle  le  cardi- 

22. 
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nul  l'avait  Toulu,  U  l'aurait  épou^.  C'était  pourtant 
l<mable  du  cardinal  M ^xarin  de  n^avoir  pas  voulu  souf- 
frir ce  mariage*  ;  d'ailleurs  ce  cardinal  ne  valait  abgo* 
limoQt  rien  dp  tput« 

tk  Jatilei  ITie. 

Le  duc  du  Haine  pensait  qu'il  pourrait  épouser  ma 
flUe;  mais  des  marchands  qui  étaient  chez  If*  de 
Montespan  l'entendirent  qui  parlait  à  M*"*  de  Main- 

*  M.  de  Laborde  (Palais  Mazarin,  p.  208-228)  donne  des 
détails  fort  circonstanciés  au  sujet  de  l'attachement  du  roi  pour 
Marie  de  Hancini  ;  U  cite  de  nombreuses  lettres  du  cardinal,  et 
réfutant  «  un  jugement  qui  n'en  est  pas  moins  erroné  parce 
qu'il  est  éerenu  popQlaire  soat  la  plume  légère  de  Voltaire,  • 
il  montre  que  le  oardinal  n'Ii^s^a  pas  un  instant  à  sacriHer  ses 
intérêts  personnels  à  la  gloire  du  roi  et  au  bonheur  de  la  France. 
Forcé  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  la  frontière,  il  exila  sa 
nièce  à  La  Rochelle. 

t  81  noua  avions  trouvé  daps  la  via  du  eardiaal  et,  en  général, 
4an8  l'histoire  des  hommes  d'État,  de  quelque  temps  et  en 
quelque  pays  que  ce  soit,  un  plus  bel  exemple  de  noble  abné- 
gation et  de  complet  dévouement,  nous  l'aurions  cité  et  nous 
mettons  au  défi  quiconque  sait  l'histoire  d'y  rencontrer  un  pen- 
dant. »  M.  de  Laborde  transcrit  à  cet  égard  un  long  passage 
des  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi  (1727, 1. 1,  p.  85);  nous  y 
renvoyons.  La  correspondance  de  Guy  Patin  nous  offre  aussi 
trois  lignes  à  citer  :  «  La  reine  a  envoyé  chez  les  religieux  pour 
«  faire  prier  Dieu,  afin  qu'il  plût  à  sa  sainte  bonté  de  détourner  t 
«  le  roi  d'un  dessein  qu'il  a.  N'est-ce  pas  celui-là  d'épouser  la 
«  nièce  du  Mazarin?»  (Lettre  du  21  juin  1655,  t.  II,  p.  183.] 

Baylea  consacré  le  chapitre  lxxi  des  Questions  et  un  provin- 
cial à  établir  que  l'entrevue  du  roi  et  de  Marie  de  Mancini  n'est 
qu'une  fable  romanesque.  Marie  n'était  point  jolie,  comme  le 
portrait  qu'en  a  tracé  Mme  de  Motteville  [Mémoires,  U  IV, 
p.  461  )  en  fait  foi,  mais  elle  était  séduisante  et  spirituelle.  Sa 
fiéparaUen  d'avec  son^  mari,  aea  aventures  biiarres,  ne  doivent 
pas  noqs  occuper  ici, 
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tenon  de  ee  mariage;  ee^  dames  ne  pensaient  pas  que 
des  gens  du  commun  pussent  les  comprendre  ;  ils  pri* 
rent  la  parole  et  dirent  :  c  Mesdames,  ne  vous  y  joue« 
pas;  il  vous  en  coûtera  la  vie  si  vous  faites  ce  mariage,  i^ 
Cela  empêcha  la  chose;  M"**  de  Maintenon  fut  eflrayéct 
^e  alla  trouver  le  roi  et  le  pria  de  ne  p)us  y  penser. 

36  Jaillet  1716. 

Le  chevalier  d*Orléans  est  fils  de  la  Sery  qui  a  ét^ 
une  de  mes  filles  d*honneur;  le  margrave  d'Ànspach 
en  a  aussi  été  amoureux.  Mon  fils  a  acheté  pour  le 
chevalier  au  maréchal  de  Tessé  la  charge  de  général 
des  galères  ;  il  le  fera  chevalier  de  l'ordre  de  Halte  afin 
qn^il  ne  puisse  se  marier,  car  mon  fils  ne  veut  pas  que 
de  ses  bâtards  provienne  une  race,  et  il  a  fait  un  abb4 
de  celui  de  ses  bâtards  qu'il  n*a  pas  reconnu  et  qui 
ressemble  tellement  à  M***  de  Valois  que,  si  on  les  voit 
Tun  près  de  Tautre,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient 
frère  et  sœur.  Le  chevalier  ne  ressemble  à  personne, 
ni  à  son  père,  ni  à  sa  mère,  ni  à  ses  frères,  ni  à  ses 
sœurs;  je  ne  sais  où  mon  fils  l'a  péché;  c'est  un  bon 
enfant  et  il  ne  manque  pas  d'esprit.  L'abbé  a  dix-huit 
ans;  il  est  fils  de  la  Florence,  qui  était  une  fort  belle 
personne,  danseuse  à  l'Opéra.  Mon  Qls  ^  ^u  {|us^  de 
la  comédienne  Desmares  une  fille  qui  a  quatorze  ans; 
la  mère  joue  encore  chaque  jour. 

4  août  UI6. 

Le  roi  était  tellement  attaché  aux  vieux  usages  de 
la  maison  royale  qu'il  n'y  aurait  rien  changé  pour  tout 
au  monde.  M"*  de  Tiennes  avait  l'habitude  de  dire  que 
dans  la  maison  royale  on  tenait  si  bien  aux  usages  et 
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coutumes,  que  la  reine  d'Angleterre  était  morte  avec 
un  toquei  sur  la  tète.  C'est  un  petit  bonnet  que  pren- 
nent les  enfants  lorsqu'on  les  met  au  lit....  Quand  le 
roi  voulait  quelque  chose,  il  ne  permettait  pas  que  Ton 
raisonnât;  il  fallait  faire  de  suite  et  sans  réplique  ce 
qu'il  avait  commandé.  Il  était  trop  accoutumé  au  tel 
est  notre  bon  plaisir  pour  souffrir  des  observations. 
11  était  fort  sévère  pour  l'étiquette  qu'il  avait  établie 
chez  lui^ 

4  août  1716. 

La  fille  de  la  comédienne  ressemble  un  peu  à  sa 
mère;  on  l'a  élevée  à  Saint-Denis  dans  un  couvent, 
mais  elle  n'a  pas  du  tout  les  goûts  d'une  religieuse. 
Lorsque  mon  fils  la  fit  venir,  elle  ne  savait  pas  qui  elle 
était,  et  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  était  son  père,  elle  fut 
transportée  de  joie,  car  elle  s'imagina  être  la  fille  de 
la  Sery  et  la  sœur  du  chevalier  ;  elle  pensait  ainsi  qu'elle 
serait  reconnue;  mais  quand  mon  fils  lui  eut  dit  que 
cela  ne  pouvait  être  et  qu'elle  était  la  fille  de  la  Des* 
mares,  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement. 

Le  chevalier  d'Orléans  est  un  bon  enfant,  mais  il 

^  H.  Barrière,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  et  les  usages 
du  dix^eptième  Mècle  (en  tête  des  Mémoires  de  Brienne, 
1828,  2  Tol.  in-8),  donne»  d'après  le  Traité  des  droits  du  roi 
et  de  la  couronne  de  France,  de  curieux  détails  sur  rétiquette 
dont  Louis  XIV  avait  réglé  les  plus  minutieux  détails.  «  Quand 
«  on  parcourt  ce  singulier  code  qui ,  dans  leur  palais ,  dans 
«  leur  intérieur  le  plus  intime»  asservissant  les  princes,  les  prin- 
«  cesses  et  le  monarque  lui-même  aux  règles  du  service,  ne 
«  leur  laissait  le  libre  usage  ni  de  leurs  bras,  ni  de  leurs  mains, 
«  ni  de  leur  volonté,  on  ne  sait  sMl  faut  sourire  ou  s'il  faut  le; 
«  plaindre.  Il  y  a  de  quoi  guérir  de  l'envie  d'être  roi.  » 
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n*est  ni  joli  ni  beau  * .  II  est  dommage  que  Tabbé  soit 
un  bâtard,  il  est  bien  élevé,  il  n'est  point  laid  de  fi- 
gure ;  il  a  beaucoup  d'esprit  et  il  a  fait  d'excellentes 
études. 

5  août  1716. 

Un  officier  de  marine,  homme  de  beaucoup  d^esprit 
et  nommé  M.  Hautmont,  avait  fait  les  vers  suivants 
contre  le  cardinal  Mazarin,  qui  le  fit  mettre  pour  dix* 
huit  mois  à  la  Bastille  : 

Crentons  tous  le  tombeaa 
A  qui  nous  persécute  ; 
A  ce  Jules  nouTeau, 
Cherchons  un  nouveau  Brute  ; 
Que  le  jour  sera  beau, 
Si  nous  Yoyons  sa  chute. 

7  août  1716. 

J'ai  une  fois  été  terriblement  grondée  dans  un  petit 
voyage  de  Manheim  à  Heidelberg.  J'étais  assise  dans  le 
carrosse  auprès  de  Son  Altesse,  feu  mon  père  et  un  en- 
voyé de  l'Empereur,  le  comte  de  Koenniyseck  était  en 
face  de  moi;  j'étais  alors  aussi  maigre  et  aussi  légère 
que  je  suis  maintenant  grosse  et  lourde.  Un  cahot  me 
fit  perdre  Téquilibre,  je  tombai  sur  la  figure  ducomte; 
ce  n'était  pas  ma  faute,  mais  je  n'en  fus  pas  moins  ver- 
tement réprimandée,  car  Son  Altesse  n'entendait  pas  la 
raillerie;  il  fallait  tenir  devant  elle  la  chandelle  droite. 

^  Ce  chevalier  survécut  de  longues  années  à  son  frère:  il  mou- 
rut au  Temple  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  «  W  était  fort  aimable 
et  avait  été  extrêmement  débauché  ;  mais  depuis  deux  ans  il 
s'était  Jeté  dans  une  dévotion  si  austère  qu'elle  l'a  plus  épuisé 
que  ses  débauches.  On  dit  qu'à  force  défaire  des  aumônes  il  laisse 
beaucoup  de  dettes.  »  (Journal  de  Barbier,  jain  17  48,  t,  UI, 
p.  35.) 
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10  août  1716. 

Une  actrice  de  l'Opéra,  qui  est  morte,  M"*  d'Uzé  *,  a 
été  fort  en  faveur  auprès  de  mon  fils;  mais  il  ne  Ta 
pas  longtemps  gardée.  A  sa  mort,  on  a  trouvé  que, 
bien  qu'elle  ait  eu  des  enfants,  ni  elle,  ni  sa  mère,  ni 
sa  grand'mère,  n'avaient  jamais  été  mariées. 

11  août  1716. 

A  Marly,  le  roi  n'avait  pas  la  moindre  cérémonie. 
Il  n'était  permis  ni  aux  ambassadeurs,  ni  aux  envoyés 
d'y  venir;  il  ne  s'y  donnait  pas  d'audience;  il  n'y  avait 
pas  d'étiquette  et  tout  courait  pêle-mêle.  A  la  prome- 
nade, le  roi  faisait  mettre  le  chapeau  aux  hommes,  et, 
dans  le  salon,  il  était  permis  à  tout  le  monde,  jusqu'aux 
capitaines  et  sous-lieutenants  de  la  garde  à  pied,  de 
s'asseoir.  Cela  m'a  donné  tant  de  dégoût  pour  le  salon 
que  je  n'ai  jamais  voulu  y  rester. 

11  août  1716. 

On  qe  saurait  mieux  danser  et  avec  plus  de  grftce 
que  M'"''  la  Duchesse  (de  Bourbon)  et  ses  filles;  mais 
la  mère  danse  encore  mieux  que  les  filles...  Dans  cette 
maison  la  malice  passe  pour  de  l'esprit.  Les  trois  sœurs, 
Jtpae  la  Duchesse,  M™^  d'Orléans  et  la  princesse  de  Conti 
^ont  toutes  trois  comme  si  elles  n'étaient  pas  sœurs; 
il  n'y  a  entre  elles  ni  attachement,  ni  confiance  réci- 
I^roques;  elles  vivent  entre  elles  sur  un  pied  de  céré- 
monie comme  des  personnes  étrangères. 

>  On  trouve  dans  lés  Mélanget  de  Boisjourdaia  (1807, 1. 1), 
au  sujet  de  cette  actrice  et  du  régent,  une  anecdote  que  nous 
nous  dispenserons  de  transcrire. 
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12  août  1716. 

M^^*  de  Chartres  danse  bien,  chante  encore  mieux; 
elle  a  une  voix  étendue  et  belle;  elle  déchiffre  la  mu- 
sique à  livre  ouvert  et  elle  comprend  parfaitement 
l'accompagnement.  Elle  chante  sans  faire  les  moindres 
grimaces.  Elle  persiste  fermement  à  se  faire  reUgieuse» 
mais  je  ne  puis  croire  qu'elle  en  ait  la  vocation,  car 
elle  a  tous  les  goûts  d'un  garçon;  elle  aime  les  chiens,*^ 
les  chevaux,  la  chasse,  les  coups  de  fusil  ;  elle  ne  craint 
rien  au  monde  et  ne  se  soucie  nullement  de  ce  qu'ai- 
ment  les  femmes.  Elle  né  se  préoccupa  pas  du  tbnl  de 
sa  figure,  quoi(iu*elle  ne  soit  point  laide  et  qu'elle  Mrfl 
bienformée. 

IS  aoûl  1716. 

Monsieur  n'a  jamais  inquiété  sa  femme  au  sujet  de 
sa  galanterie  avec  le  roi  son  frère  ;  il  m'a  raconté  toute 
la  vie  de  Madame,  et  il  n'aurait  pas  passé  cela  sous 
silence,  s'il  l'avait  cru  ' .  Je  crois  donc  qu'en  celte  cir- 
constance on  a  été  injuste  envers  Madame.  C'aurait 
été  vraiment  par  trop  fort  :  le  frère  et  le  neveu,  le  pèi^ 
et  le  JSh  ensemble,  c'aurait  été  effroyable! 

^  Voici  (comment  U^^  de  La  Fayette,  diuis  6on  Histoire  deMa^ 
dame  Henriette,  s'exprime  sur  ce  point  délicat:  «Eile  ne  pensa 
plus  qu'à  plaire  au  roi  comme  belle-sœur  ;  je  crois  qu*elle  loi  plut 
d'une  autre  manière  Je  crois  aussi  qu'elle  pensïi  qu'il  ne  lui  {tlalsolt 
que  cotnme  un  beaU-ftère^  quoiqu'il  lui  plût  peut-être  davluiUge^ 
mais  enfin,  comme  ils  étoient  tous  deux  infiniment  aimables,  et 
tons  deux  nés  avec  des  dispositions  galantes,  qu'ili  i^e  vbybiént 
tous  les  Jours  au  milieu  des  plaisirs  et  des  dltertissements ,  il 
parut  aux  yeUx  de  tout  le  monde  qu'Us  âvoient  rnn  pour  l'&fitrb 
<iet  agrément  qui  précède  d*ordinaire  les  girftndei  j^oftft.  i 


264  CORRESPONDANCE 

13  août  1716. 

M.  le  Dauphin  ressemblait  beaucoup  à  la  reine.  Il 
a  eu  de  la  comédienne  Raisin  une  fille  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  reconnaître.  La  princesse  de  Gonti  qui, 
depuis  la  mort  de  Monseigneur,  a  pris  soin  de  cette  en- 
fant, Ta  mariée  à  un  gentilhomme  nommé  d'Avaujour. 
Le  Dauphin  était  tellement  fatigué  du  duc  du  Maine 
qu'il  avait  juré  que,  de  sa  vie,  il  ne  reconnaîtrait  aucun 
de  ses  bâtards. 

13  août  1716. 

La  vieille  guenipe  n'a  pas  eu  beaucoup  de  temps 
pour  lire,  car  elle  avait  fort  à  faire  à  lire  toutes  les  dé- 
pèches qu'on  lui  adressait  pour  lui  rendre  conapte  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  Paris  et  à  la  cour.  Il  y  avait 
parf(HS  des  paquets  de  vingt  à  trente  feuillets;  elle  les 
montrait  au  roi  selon  sa  convenance  et  suivant  qu'elle 
aimait  ou  baissait  les  gens. 

14  août  1716. 

Henri  IV  fut  averti  une  fois  qu'une  de  ses  maîtresses 
lai  était  infidèle.  Elle  avait  donné  rendez-vous  au  duc 
de  Bellegarde',  lorsqu'elle  pensait  que  le  roi  ne  vien- 
drait pas  chez  elle.  Le  roi  fit  épier  le  moment  où  son 
rival  serait  auprès  de  la  belle,  et,  lorsqu'il  le  sut,  il 
alla  la  trouver.  Elle  était  au  lit  et  se  plaignait  d'un 
grand  mal  de  tête.  Le  roi  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elle  lui 
donnât  &  souper,  car  il  avait  grand'faim.  Elle  répondit 

1  Koger  de  Termes,  duc  de  Bellegarde,  né  en  1663,  mort  en 
1636,  IL  passe  pour  a?oir  été  Tamant  de  Gabrielle  d'Estrées, 
dont  il  eut  la  maladresse  de  faire  à  Henri  lY  un  portrait  sédai- 
&ant«  Le  roi  lui  enleva  la  belle,  et  le  favori  fut  exilé. 
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qu'elle  n'avait  pas  songé  à  souper  et  qu'on  n'avait 
gardé  pour  elle  qu'une  paire  de  perdrix.  Le  roi  répli- 
qua que  c'était  bien  et  qu'on  apportât  les  perdrix.  On 
apporta  encore  bien  autre  chose,  car  un  souper  avait 
été  préparé  pour  le  duc  de  Bellegarde.  Quand  les  per- 
drix arrivèrent,  le  roi  en  prit  une,  la  mit  sur  un  mor-, 
ceau  de  pain  et  jeta  le  tout  sous  le  lit.  La  dame  fut 
effrayée  et  dit  :  «  Sire,  que  faites-vous?  i  Le  roi  répon- 
dit en  riant  :  «  Madame,  ne  faut-il  pas  que  tout  le 
monde  viveYi  II  se  leva  ensuite  et  se  contenta  de  lui 
avoir  fait  peur  *• 

iSaoûl  1716. 

J'ai  vu  M.  de  La  Hothe  {le  Vayer);  avec  tout  son  ta«i 
lent,  il  allait  vite  comme  un  fou.  Il  portait  des  bottes 
fourrées,  un  bonnet  doublé  aussi  de  fourrures  qu'il 
ne  quittait  jamais,  un  grand  rabat  et  un  habit  de  ve- 
lours ndr  \ 

17  Mût  1716. 

La  vieille  guenipe  ne  manque  pas  de  capacité;  elle 
parie  fort  bien  quand  elle  veut.  Elle  n'aimait  pas  qu'on 

*  Tallcmant  {Historiettes ^  t.  X,  p.  73)  raconte  un  trait  sem- 
blable de  François  I^r  et  de  Brissac,  amant  de  la  ducbesse  d*Ë- 
lampes^  mais  avec  quelques  différences  :  le  duc,  sur  le  point 
d*étre  surpris,  se  jeta  dans  un  cabinet  dont  la  clef  fut  retirée  ; 
le  roi  demanda  des  confitures  qui  étaient  dans  le  cabinet,  et  Bris- 
sac  sauta  par  la  fenêtre  (  voir  Dreux  du  Radier,  Anecdotes  des 
reines  et  régentes  de  France,  1808,  t,  VI,  p.  21).  Les  deux 
anecdotes  sont  peut-être  apocryphes. 

*  La  Mothe  le  Vayer ,  écrivain  paradoxal  et  hardi.  Il  a  Joui 
d'une  grande  réputation  qu'il  méritait  à  certains  égards.  Il  est 
l'objet  d'un  Essai  de  M.  Etienne,  1849.  Voir  aussi  le  Diction'- 
naire  des  sciences  philosophiques ^  t.  III,  p.  496 ,  et  VÂnalecta* 
Biblion,X.U,T^.  312. 

I.  38 


M6  CORftEâPONDANGB 

lai  donnât  le  titre  de  marquise  ;  elle  roulait  qt(*oii  Tap^ 
pelât  M"**  de  Maintenon  tout  court. 

Elle  a  montré  de  toutes  les  façons  là  haine  qu'elle 
avait  contre  moi;  par  exemple,  quand  la  feine  d'An- 
gleterre allait  à  Marly  et  qu'elle  faisait  des  promenades 
à  pied  ou  en  toiture  avec  le  roi,  lorsqu'on  revenait,  la 
reine  et  la  princesse  d'Angleterre,  M*"*  la  Dâuphine  et 
les  princesses  allaietit  avec  le  roi ,  et  j'étais  la  seule 

qu'on  renvoyât. 

is  «eût  nie. 

La  seconde  Dâuphine  était  délicate  etniènleinalin- 
gre;  le  docteur  Chirac  assura  jusqu'à  la  fin  qu'elle 
guérirait,  et,  en  efiet,  si  on  ne  l'avait  laissée  ae  lever 
pendant  qu'elle  avait  la  rougeole  et  qu'elle  était  en 
sueur,  et  si  on  ne  l'avait  saignée  du  pied^  elle  vivrait 
encore.  Immédiatement  après  la  saignée,  au  lieu  de 
rouge  comme  du  feu,  elle  devint  pâle  comme  une  morte 
et  se  trouva  extrêmement  mal.  Quand  on  la  fit  sortir 
du  lit,  je  m'écriai  qu'il  fallait  au  moins  attendre  que 
la  sueur  fût  passée  pour  la  faire  saigner.  Chirac  et 
Fagon  s'obstinèrent  et  se  moquèrent  de  moi.  La  vieille 
guenipe  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Voulez-vous  être  plus 
habile  que  tous  ces  docteurs  qui  sont  là?  »  Je  répondis  : 
«  Non,  madame,  mais  il  ne  faut  pas  être  fort  habile 
pour  savoir  qu'il  faut  suivre  la  nature,  et  puisqu'elle 
incline  à  la  sueur,  il  serait  bien  mieux  de  suivre  cette 
voie  que  de  faire  lever  une  malade  en  transpiration 
pour  la  faire  saigner.  >  Elle  haussa  les  épaules  et  sourit 
ironiquement;  j'allai  de  l'autre  côté  et  je  ne  dis  plus 
th  seul  mot  ^ 

A  a  Le  public  voulut  que  la  duchesse  de  Bourgogne  fût  inort6 


DE  MADAME  LA  DDGHE8SE  D'ORLÉANS.  267 

24  aotkt  1716. 

Mo^  de  Montespan  était  très-amusante  et  on  ne  s'en- 
nuyait jamais  avec  elle.  Elle  aimait  extrêmement  le 
jeu*. 

1»  septembre  1716. 

.  Mon  4octeur  n'est  pas  un  charlatan  et  n'aime  pa^ 
les  remèdes  ;  mais  mes  gens,  qui  sont  très-intéressés, 
craignent  que  ma  mort  ne  leur  fasse  perdre  leurs 
charges,  de  sorte  qu*ils  le  tourmentent  afin  qu'il  me 
doni^^  des  drogU63.  La  peur  qu*a  eu  la  princesse  de 
Galles  au  sujet  de  Taccident  arrivé  à  la  comtesse  de 
Puckeburg,  dont  elle  croyait  la  jambe  cassée,  est  bieq 
naturelle,  mais  je  crains  qu'il  n'en  résulte  quelque 
chose  d^  fâcheux  pour  l'enfant  dont  elle  est  enceinte. 
Nous  avons  eu  ici,  ces  jours-ci,  un  exemple  terrible 

pouf  avoir  prie  du  tabac  dans  une  tabatière  qu'elle  avolt  perdue 
peudaBt  trois  seoiaineg ,  et  qu'elle  retrouvi^  sur  sa  toilette.  » 
(Mémoires  de  Maurepae,  t.  h  p*  54.  )  «  On  la  crut  empoison- 
née ;  il  est  aujourd'hui  démootré  qu'ils  furent  tués  par  les  mé- 
decins, véritables  assassins  de  ce  temps  où  l'art  de  guérir  était 
resté  en  arrière  de  tous  les  autres  ;  les  saignées  arrêtèrent  Térup- 
tton  de  la  rougeole.  Les  détails  de  leur  fin  ne  laissent  point  de 
doute  à  cet  égard.  »  {Notice  déjà  citée,  insérée  dans  les  Mélanges 
de  la  Société  des  bibliophiles,  ) 

1  On  lit  dans  les  Lettres  inédites  de  Féuquières,  Paris,  Le- 
leux,  1846,  t.  lY,  p.  227  :  «  Le  jeu  de  Mme  de  Montespan  est 
monté  à  un  tel  excès,  que  les  pertes  de  cent  mille  escus  sont 
communes.  Le  jour  de  Noël  elle  perdoit  sept  cent  mille  escus  ; 
elle  joua  sur  trois  cartes  cent  cinquante  mille  pistoles  et  les 
gagna,  et,  à  ce  jeu-là,  on  peut  perdre  ou  gagner  cinquante  ou 
soixante  fois  en  un  quart  d'heure.  »  Nous  voyons  dans  le  Sujh 
plément  aux  Mémoires  de  Bussy,  1734,  p.  76,  qu'en  une  nuit 
Mme  de  Montespan  perdit  quatre  cent  mille  pistoles  contre  la 
banque,  et  les  regagna  k  la  fm. 
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de  ce  genre  :  la  jeune  marquise  de  Béthune,  sosur  du 
duc  de  Gèvres,  est  heureusem^it  accouchée  d*un 
beau  garçon  ;  mais  comme  elle  avait  été  fort  eCErayée 
en  voyant  dans  une  église  un  mendiant  auquel  un 
cancer  avait  rongé  toute  la  chair  de  la  poitrine,  il 
s'est  trouvé  que  l'enfant  avait  sur  la  poitrine  et  sur 
la  figure  un  mal  comme  une  toile  d'araignée.  Il  est 
mort  après  avoir  été  baptisé.  On  a  cent  exemples  de 
ce  genre,  de  sorte  que  je  m'inquiète  à  l'égard  de  la 
princesse  de  Galles. 

4  septembre  1716. 

La  guenipe  n'a  jamais  pu  pardonner  au  roi  de  ne 
l'avoir  pas  déclarée  reine.  Elle  s'est  donnée  devant  le 
roi  d'Angleterre  pour  tellement  pieuse  et  humble  que 
la  reine  la  prenait  pour  une  sainte.  La  vieille  guenipe 
sait  bien  que  je  suis  une  Allemande  qui  n'a  pu,  de  sa 
vie,  souffrir  une  mésalliance,  et  elle  s'est  figurée  que 
c'était  à  cause  de  moi  que  le  roi  ne  voulait  pas  décla* 
rer  son  mariage  :  de  là  vient  la  haine  qu'elle  me  porte. 
Tant  que  la  reine  a  vécu,  elle  ne  m'a  point  haïe;  de- 
puis la  mort  du  roi  et  depuis  que  nous  avons  quitté  Ver- 
sailles, mon  fils  n'a  pas  vu  la  guenipe  un  seul  instant, 

5  septembre  171  G. 

La  vieille  guenipe  n'a  jamais  permis  que  je  me  mê- 
lasse de  quoi  que  ce  fût,  car  elle  ne  voulait  pas  que 
j'eusse  des  motifs  de  causer  avec  le  roi.  Ce  n'était  pas 
une  jalousie  due  à  de  Tamour,  mais  elle  savait  que  je 
parle  toujours  avec  sincérité,  et  que  ne  sais  pas  mettre 
un  lien  à  ma  bouche;  elle  craignait  que  je  ne  voulusse 
ouvrir  les  yeux  du  roi  et  lui  montrer  la  conduite  désor- 
donnée de  la  dame  :  ce  n'était  pas  mou  mtentiou. 
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8  septembre  ITIC. 

Les  maîtresses  du  feu  roi  n*ont  pas  terni  sa  gloire 
autant  que  sa  vieille  guenipe  qu'il  avait  épousée;  elle 
a  attiré  sur  toute  la  France  les  plus  grands  malheurs. 
Elle  a  occasionné  la  persécution  des  réformés;  elle  a 
fait  renchérir  les  grains  et  elle  a  causé  la  famine;  elle 
a  aidé  les  ministres  à  voler  le  roi;  elle  est  coupable  de 
la  mort  du  roi,  à  cause  de  tous  les  tracas  qu'elle  lui 
a  donnés  avec  la  Constitution;  elle  a  fait  le  mariage 
de  mon  fils  et  voulu  mettre  les  bâtards  sur  le  trône; 
en  somme  elle  a  tout  ruiné  et  mis  en  confusion.  Le  roi 
aussi  a  souvent  été  mal  servi  par  ses  ministres  \ 

ISseplembre  1716. 

J'ai  vu  la  première  femme  de  chambre  de  la  reine, 
la  Beauvais;  elle  était  borgne.  Elle  a  vécu  encore  quel- 
ques années  après  mon  arrivée  en  France.  Elle  est  la 
première  qui  ait  appris  au  roi  comment  il  faut  agir  avec 
les  dames;  elle  était  bien  au  fait  de  la  chose,  car  elle 
a  mené  une  vie  déréglée  *. 

*■  On  ne  les  épargna  pas  dans  les  coaplets  alors  à  la  mode« 
Une  citation  suiQra  (1696). 

Le  babillard  chancelier. 
Et  le  fade  Pelletier, 
Croissy,  le  triste  Pomponne, 
Sont  Tappui  de  la  couronne  ; 
Lampons,  lampons,  camarades,  lampons. 

Après  quoi  vient  Barbezieux, 
Qui  ne  vaudra  jamais  mieux  ; 
De  tous  ces  choix  Ton  peut  dire, 
Que  qui  choisit  prend  le  pire  ; 
Lampons,  lampons,  camarades,  lampons. 

>  Tous  les  mémoires  du  tcmps^  dit  M.  de  Laborde,  toutes  les 

23, 
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20  fleptembre  17t6« 

La  fausseté  passe  ici  pour  de  Tbabileté  et  la  fran- 
chise pour  de  la  niaiserie.  Je  ne  suis  ni  rusée  ni  adroite, 
et  j'ai  souvent  entendu  dire  :  vous  êtes  trop  d'une 
pièce. 

22  septembre  1716. 

Je  vous  dirai  franchement  pourquoi  je  ne  yexi%  me 
mêler  de  rien;  Je  guis  vieille;  j'ai  besoin  de  me  repo- 
iser  et  ne  me  soucie  point  de  m^  tourmenter  ;  je  ne  veux 
point  entreprendre  ce  que  je  ne  serai  pas  en  mesure 
de  mener  à  bien;  je  n'ai  point  appris  à  gouverner;  je 
n'entends  rien  à  la  politique  ni  aux  affaires  de  l'État, 
et  je  suis  beaucoup  trop  âgée  pour  apprendre  des  choses 
aussi  difficiles.  Mon  fils  a,  grâce  à  Dieu,  assez  de  ca- 
pacité pour  mener  les  choses  sans  moi;  d'ailleurs,  j'ex- 
citerais trop  la  jalousie  de  sa  femme  et  de  sa  fille  aînée 
qu'il  aime  mieux  que  moi;  il  en  résulterait  des  que- 
relles perpétuelles,  et  c'est  ce  qui  ne  me  convient  nul- 
lement. On  m'a  bien  tourmentée,  mais  j'ai  tenu  ferme; 
j'ai  dit  que  je  voulais  donner  un  bon  exemple  à  la 
femme  et  à  la  fille  de  mon  fils;  ce  royaume  a,  pour 
son  malheur,  été  trop  gouverné  par  des  femmes  jeunes 
ou  vieilles.  Il  esl  temps  qu'on  laisse  les  hommes  me- 

histoires  de  France»  ont  fait  honneur  h  la  dame  de  Beauvais  du 
premier  amour  de  Louis  XIV.  Elle  était  borgne  et  sans  beauté, 
mais  elle  avait  une  propreté  excessive  et  un  tempérament  de 
feu,  ce  qui  nous  explique,  et  le  nombre  de  ses  amants,  et  la  vio- 
lence effrénée  de  ses  amours.  La  Bruyèr^it  allusion^  sous  le 
nom  d*Ërgaste,  au  baron  de  Beauvais,  son  flls.  Un  passage  de 
l'agenda  du  cardinal  Mazarin,  1649,  montre  qu'il  était^ort  pré- 
venu contre  elle.  ËllQ  fut  disgraciée  momontaoémaot.  (Mémoires 
d?  Mpuglau  ) 
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ner  les  affaires;  j'ai  donc  pris  le  parti  de  ne  me  mêler 
de  rien.  En  Angleterre,  les  femmes  peuvent  régner, 
mais  en  France,  pour  que  les  choses  aillent  bien,  il  faut 
que  les  bomm^  seuls  gouvernent.  Quel  avantage  y 
aurait-il  pour  moi  à  me  tourmenter  nuit  et  jour!  Je 
ne  demande  que  la  paix  et  le  repos.  Tous  les  miens 
sont  morts;  pour  qui  irai-je  me  mettre  en  peine?  Ma 
vie  est  presque  terminée;  il  m'en  reste  seulement  as- 
sez pour  pouvoir  m'apprêter  à  mourir  tranquille,  et  il 
est  difficile  dans  les  grandes  affaires  publiques  de  con- 
server une  conscience  paisible. 

24  septembre  1716. 

Je  suis  née  à  Heidelberg  au  mois  de  septembre  (1 652). 
Lorsque  je  peux,  par  ma  recommandation,  aider  de 
pauvres  gens  auprès  des  conseils  qui  décident  ici  les 
affaires,  je  m'y  emploie  de  tout  cœur;  si  cela  réussit, 
j'en  suis  bien  aise;  sinon  je  peh6e  que  telle  était  la^ 
volonté  de  Dieu,  et  je  suis  contente. 

25  septembre  1716. 

Si  la  duchesse  de  Berri  n'était  pas  ma  petite-fille, 
j'aurais  toutes  les  raisons  du  monde  d'être  contente, 
d'elle,  car  elle  vit  fort  poliment  avec  moi;  je  ne  yeijx 
pas  en  dire  davantage.,..  Elle  a  pour  résidence  de 
veuve  le, château  d'Amboise....  Elle  sait  fort  bien  la 
musique  qu'elle  a  étudiée  à  fond  ;  sa  voix  n'est  pas 
forte  mais  agréable^  et  elle  chante  avec  beaucoup  de 
justessa.  . 

8  octobre  1716. 

Le  feu  roi  n'a  jamais  peilsé  que  son  testament  fût 
maintenu.  Il  a  dit  à  plusieurs  personnes^  :  «  On  m*a 
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fait  écrire  mon  testament  et  plusieurs  choses;  je  Vai 
fait  pour  avoir  du  repos,  mais  je  sais  bien  que  cela  ne 
subsistera  pas,  i 

14  octobre  1716. 

Les  moines  de  Saint-Mihiel  ont  en  original  les  Mé- 
moires  du  cardinal  de  Retz  '  et  les  ont  fait  imprimer. 
On  les  vend  à  Nancy.  Il  manque  beaucoup  de  choses 
dans  cette  édition  ;  mais  il  y  a  à  Paris  une  dame,  nom- 
mée M"'  de  Gaumartin,  qui  a  ces  mémoires  en  ma- 
nuscrit sans  qu'il  y  manque  un  mot,  mais  elle  s'entête 
à  ne  pas  les  laisser  voir,  de  sorte  qu'on  ne  peut  com- 
pléter l'ouvrage. 

16  octobre  1716. 

Quand  un  ambassadeur  fait  son  entrée  à  Paris,  il  en 
fait  quelques  jours  à  l'avance  prévenir  l'introducteur 
des  ambassadeurs,  et  on  envoie  lui  faire  les  compli- 
ments ordinaires.  On  envoie  aux  ambassadeurs  des 
rois  le  chevalier  d'honneur;  à  ceux  de  Venise  et  de 
Hollande  le  premier  écuyer,  et  s'il  est  malade  ou  re- 

^  La  première  édition  des  Mémoires  du  cardinal  de  Relz, 
Nancy,  1717,  3  vol.  in-13,  présente  en  eifet  des  lacunes  noni^ 
breuaes  qui  n'ont  été  remplies  dans  aucune  des  nombreuses  réim- 
pressions qui  se  sont  succédé  jusqu'en  1 836.  Le  texte  fut  alors 
établi  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliofbèque  impériale,  et 
publié  dans  la  Collection  des  Mémoires  pour  seriHr  à  V histoire 
de  France  éditée  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  3"  série,  t.  !. 
C'est  aussi  d'après  ces  manuscrits  qu'a  été  donnée  TédiUon  com- 
plète de  Paris,  1842,  2  vol.  in-18.  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  ici  de  ce  personnage  célèbre  ;  nous  renverrons  aux  RC' 
cherches  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz,  par  M.  Musset- 
Palliay,  1807,  in-8,  ainsi  qu'à  deux  articles  de  M.  Saintc-Bcuve, 
Cameries  du  lundi. 
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tenu  par  qudque  autre  circonstance,  le  premier  maître 
d'hôtel;  c'est  aussi  celui  qu'on  envoie  à  l'ambassadeur 
de  Malte. 

19  octobre  1716. 

II  n'est  pas  étonnant  que  le  feu  roi  et  Monsieur  aient 
été  élevés  dans  l'ignorjtnce.  Le  cardinal  Mazarin  vou- 
lait régner;  s'il  avait  fait  instruire  les  deux  princes,  on 
ne  l'aurait  plus  ni  estimé,  ni  employé  ;  voilà  ce  qu'il  vou- 
lait prévenir  :  il  avait  l'espoir  de  vivre  plus  longtemps 
qu'il  n'a  fait.  La  reine-mère  trouvait  bon  tout  ce  que 
le  cardinal  faisait  ;  il  lui  convenait  d'ailleurs  aussi  qu'on 
eût  besoin  de  ce  prélat.  C'est  un  miracle  que  le  roi  ait 
pu  devenir  ce  qu'il  a  été  '. 

*  Des  libeUistes  répandirent  en  effet  le  bmit  que  le  cardinal 
laissait  le  jeune  roi  dans  Tignorance.  Nous  citerons  le  témoi* 
gnage  de  Tun  d^entre  eux,  d'après  M.  de  Laborde  :  le  chanoine 
Claude  Joly ,  grand-chantre  de  Notre-Dame ,  avait  des  préten- 
tions à  la  place  de  précepteur  du  roi  ;  il  écrivit  un  volume  de 
584  pages  pour  prouver  qu'on  avait  eu  tort  de  ne  pas  lui  con- 
fier ces  importantes  fonctions  :  «  Il  n*a  pas  esté  difficile  au  car* 
dinal  Mazarin,  encore  qu'il  fût  mal  habile  homme  en  toutes 
choses,  hormis  Vart  infâme  de  fourber,  d'imiter  en  cela  ces  cor- 
rupteurs de  princes  qui  Tout  précédé.  »  (Préface  du  Recueil  de 
maximes  véritables  et  importantes  pour  Vinslilution  du  roi 
contre  la  fausse  et  pernicieuse  politique  du  cardinal  Ma- 
zarin,) 

Les  calomnies  de  la  Fronde  reprirent  cours  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Breviarum  politicum  secundum 
rubricas  Mazarinas:  «  Le  cardinal  voulait  régner  tout  seul, 
«  c*est  pourquoi  il  l'a  fait  aussi  mal  élever  que  prince  le  pût 
«  estre.  » 

M.  de  Laborde  combat  Topinion  de  M.  Barrière,  qui  a  écrit 
dans  Ui  Mémoires  de  ht\eïïne{  Éclaircissements,  1. 1,  p.  390): 
«  Louis  XIV  fut  élevé  peut-être  avec  plus  de  négligence  encore 
M  que  ne  Pavait  été  son  père.  Il  semblait  que  Mazarin  eût  pris 
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28  octobre  1T16. 

Mon  fils  avait  un  sous-gouverneur  qui  lui  a  donné 
Tabbé  Dubois,  qui  est  un  homme  fort  instruit  ;  il  comp- 
tait réloigner  de  mon  fils  aussitôt  que  celui-ci  aurait 
terminé  ses  études,  et  il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  un 
seul  instant  auprès  de  mon  fils,  si  ce  n'est  à  Theurc 
des  études;  mais  le  pauvre  homme  ne  put  exécuter 
son  projet,  car  il  fut  atteint  d'une  fiarte  colique  dont, 
pour  mon  malheur,  il  mourut  en  quelques  heures'* 
L'abbé  se  présenta  alors  ;  on  n'avait  aucun  autre  pré- 
cepteur sous  la  main;  il  resta  donc  auprès  de  mon  fils, 
et  il  pouvait  si  bien  s'exprimer  comme  un  honnête 
homme  que  je  l'ai  regardé  comme  tel  jusqu'au  mariage 
de  mon  fils;  c'est  alors  que  j'ai  découvert  toutes  ses 
fourberies...  Si  cet  abbé  était  aussi  bon  chrétien  qu'il 
est  habile,  ce  serait  un  homme  excellent,  mais  il  ne 
croit  à  rien  et  cela  fait  de  lui  un  homme  faux  et  scé- 
lérat. Il  est  instruit,  ce  n'est  pas  douteux,  et  il  a  donné 
de  l'instruction  à  mon  fils;  mais  j'aimerais  bien  mieux 
qu'il  ne  l'eût  jamais  vu;  alors  ce  malheureux  mariage, 
que  je  déplore  encore,  n'aurait  pas  eu  lieu.  Excepté 

«  à  tâche  de  laisser  son  esprit  sans  culture,  et  d'éteindre  toutes 
«  les  dispositions  généreuses  qu'il  avait  reçues  du  ciel.  » 

Cette  assertion  n'est  fondée  que  sur  les  ridicules  Mémoire  de 
La  Pqrte  ;  ils  ont  pourtant  induit  en  erreur  M.  Mignel. 

^  Saint-Simon  en  parle  ;  il  se  nommait  Saint^Laureol,  «  homme 
de  peu,  sous- introducteur  des  ambassadeurs  chez  Monsieur, 
l'homme  de  son  siècle  le  plus  propre  à  élever  un  prince  et  à 
former  un  grand  roi*.,  p  Pour  gouverneur  de  son  neveu,  le  roi 
nomma  Gayeux,  brave  et  très-honnéte  gentilhomme ,  qui  bu- 
vait bien  et  ne  sAvait  rien  au  delà .  i,Hémoiirt$,  t,  1,  p.  4 1  »  et  Ht 
P-39.) 
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l'abbé  Dubois,  il  n*y  a  aucun  prèke  qui  soit  en  faveur 
auprès  de  mon  fils. 

25octdbre  1716. 

Le  bon  roi  était  vieux,  il  voulait  du  repos  et  ne  pou- 
vait en  obtenir;  il  faisait  alors  ce  que  voulait  sa  vieille 
guenipe  la  Maintenon;  ce  moyen  était  employé  sou- 
vent, car  la  vieille,  qui  est  une  sorcière  rusée,  avait 
observé  qu'on  le  faisait  ainsi  céder,  et  elle  en  profitait. 

M"'^  de  Montespan  avait  pour  maxime  que  les  rois 
ne  devaient  pas  aimer  leurs  parents  à  la  bourgeoise,  et 
elle  avait  voulu  inculper  ce  principe  au  roi,  afin  qu'il 
eiût  plus  d'attachement  pour  elle  et  pour  les  bâtards 
que  pour  nous.  La  vieille  guenipe  avait  encore  feu- 
chéri  là-dessus  au  point  qu'il  n'y  avait  que  ges  amis  et 
ses  créatures  qui  pussent  être  en  grâce  et  en  faveur. 

28  octobre  1716. 

Je  taquine  souvent  M"'"'  de  Berri,  et  je  lui  dis  qu'elle 
se  figure  qu'elle  aime  la  chasse,  mais  qu'au  fond  elle 
aime  seulement  à  changer  de  place  ;  elle  ne  se  soueieque 
de  la  fin  de  la  chasse,  et  elle  aime  mieux  celle  au  san^ 
glier  que  celle  du  cerf,  parce  qu'elle  y  trouve  l'occasion 
de  manger  de  bons  boudin&et  des  saucisses...  Elle  se 
divertit  tant  qu'elle  peut  :  un  jour  elle  chasse,  un  au- 
tre elle  se  promène,  un  troisième  elle  va  à  la  foire, 
quelquefois  elle  se  rend  aux  danseurs  de  corde  ou  bien 
à  la  comédie  et  parfois  à  l'Opéra,  mais  toujours  en 
écharpe  et  sans  corps. 

29oetol>ie  1716. 

Nous  avons  eu  peu  de  reines  en  France  qui  aient  été 
entièrement  heureuses.  Marie  deMédicis  est  morte  en 
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exil.  La  mère  du  roi  et  de  Monsieur  a  été  malheu- 
reuse tant  que  son  mari  a  vécu.  Notre  reine,  Marie- 
Thérèse,  a  dit  à  son  Ht  de  mort  que  dans  toute  sa  vie, 
depuis  qu*eUe  était  reine,  elle  n*âvait  eu  qu'un  jour  de 
véritable  contentement. 

L'électeur  de  Bavière  m'a  souvent  fait  faire  bien  du 
mauvais  sang,  car  il  faisait  ici  les  choses  les  plus  sottes  ; 
par  exemple,  il  allait  jouer  et  manger  chez  M.  d'Ântin, 
et  il  prétendait  qu'il  ne  pouvait  se  mettre  à  table  avec 
aucun  des  enfants  de  sa  sœur^  tandis  qu'un  souverain, 
sans  être  électeiur,  pouvait  manger  avec  M*"*  la  Dau- 
phine  et  avec  moi.  S'il  l'avait  demandé,  cela  aurait 
eu  lieu  ;  mais  il  s'est  contenté  de  manger  chez  d'Ântin 
ou  de  Torcy  avec  des  dames  de  la  table  du  roi.  Cela 
me  donne  encore  de  l'impatience  quand  j'y  songe.  Le 
roi  riait  de  bon  cœur  de  ma  colère,  et  lorsque  cet  élec-  j 
teur  avait  fait  quelque  nouvelle  bévue,  il  m'appelait 
dans  son  cabinet  et  me  disait  :  «  Que  dites-vous  de 
cela.  Madame?  »  Je  répondais  :  c  Tout  est  chez  cet 
électeur  de  même  parure.  »  Et  le  roi  riait  de  tout  son 
cœur'. 

^  L'alliance  qne  ce  prince,  dépourvu  de  talents,  conclut  avec 
la  France  pendant  la  guerre  de  la  Succession,  lui  devint  funeste, 
et  les  chansonniers  exercèrent  leur  malice  à  cet  égard.  Voici 
quelques  passages  que  nous  croyons  inédits. 

L*auitié  du  roi  très- chrétien 

Vaut  mieux  qu*nne  couronne  ; 

BaTière  a  choisi  pour  soutien  ^ 

L*amitié  du  roi  très-chrétien  ; 

Sa  fortune  est  réduite  à  rien,  ' 

Mais  voici  comment  il  raisonne  : 

L*amitié  du  roi  très-chrétien  | 

Vaut  beaucoup  mieux  qu*une  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Tallard 
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6  novembre  1716. 

Autrefois  on  ne  prenait  jamais  ici  le  deuil  pour  des 
enfants  an-dessous  de  six  ans,  mais  M.  le  duc  du  Maine 
ayant  perdu  une  petite  fille  d'un  an,  la  vieille  gue- 
nipe  nous  fit  donner  ordre  par  le  roi  de  prendre  tous 
le  deuily  et  depuis  on  le  prend  pour  les  enfants  d*un  an. 

A  M.   DE  HARLING. 

G  novembre  1716. 

Lorsque  les  gens  ont  vécu  comme  H.  Leibnitz  et 
ont  mené  une  conduite  telle  que  M.  Harling  me  re- 
présente la  sienne,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  besoin 
d'avoir  des  prêtres  autour  de  lui  ;  ils  ne  pouvaient  rien 
lui  apprendre,  car  il  en  savait  plus  qu'eux  tous.  Une 
habitude  ne  forme  pas  une  véritable  crainte  de  Dieu, 
et  la  communion,  considérée  comme  le  résultat  de 
l'habitude,  n'a  aucune  valeur  morale,  si  le  cœur  est 
dépourvu  de  sentiments  louables.  Je  ne  doute  pas  du 

Et  le  dttc  de  Ba'vière 
Ont,  par  nn  surprenant  hasard. 

Donné  les  étri^ières 
Au  prince  Eugène,  ce  dit-on, 
La  faridondaine,  la  faridondon, 
et  aux  confédérés  aussi, 

Biribi,  -   '    > 

A  la  fafon  de  Barbari. 

Bavière  n'est  point  dans  l'erreur 

De  se  joindre  à  la  France, 
C'est  pour  être  fait  empereur  ;  * 

S*il  agit  par  prudence. 
Le  grand  Louis  lui  en  répond, 
La  faridondaine,  la  faridondon  ; 
Il  tient  tout  ce  qn*il  a  promis, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari. 

1.  24 
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tout  du  salut  de  M.  Leibnitz,  et  je  trouve  qu'il  a  été^ 
heureux  de  ne  pas  avoir  eu  à  souffrir  longtemps. 

10  novembre  1716. 

Quand  mon  fils  a  reproché  tout  doucement  à  la 
Maintenon  qu'elle  le  décriait,  et  l'a  engagée  à  rentrer 
dans  sa  conscience,  puisqu'elle  savait  que  ce  qu'elle 
disait  était  des  méchancetés,  elle  a  répliqué  :  <  J'ai 
répandu  ce  bruit  parce  que  l'ai  crû.  >»  Mon  fils  lui  a 
répondu  :  «  Non,  vous  ne  pouviez  pas  le  croire,  sachant 
le  contraire.  »  Là-dessus  elle  a  répondu  avec  insolence, 
et  j'admirais  la  patience  de  mon  fils  !  <  Ëst-tie  que  la 
Dauphine  n'est  pas  morte? — Ne  poutaît-elle  pas  mou- 
rir sans  moi?  repartit  mon  fils;  était-elle  donc  inimor- 
telle?  »  Elle  répliqua  :  «  J'ai  été  si  au  désespoir  de  cette 
perte,  que  je  m'en  suis  prise  à  celui  qu'on  me  disait 
en  être  la  cause.  9  Mon  fils  lui  dit  :  «  Mais,  Madame, 
vous  «ivez  le  compte  qu'on  a  rendu  au  roi;  que  ce 
n'est  pas  moi,  et  que  M"*  la  Dauphine  n'a  point  été 
empoisonnée  du  tout  —  Il  est  vrai,  répliqua-t-elle,  je 
n'en  dirai  plus  rien  *é  » 

10  novembre  1716. 

Le  feu  roi  me  raconta  une  histoire  au  sujet  de  la 
reine  de  Suède ,  Christine  ;  elle  ne  mettait  jamais  de 
coiffe  de  nuit,  mais  elle  s'entourait  la  tête  avec  une 
serviette.  Une  fois  qu'elle  ne  pouvait  dormir,  elle  fit 
faire  de  la  musique  auprès  de  son  lit.  Gamme  le  con- 
cert était  de  son  goût,  elle  avança  soudain  la  tête  hors 

^  Fagon,  premier  médecin  du  roi  par  le  crédit  de  Mme  de  Main- 
tenon,  avait  dit  au  roi  que  la  cause  de  la  mort  de  la  Dauphine 
était  le  poison  (Mémoires  de  Saint-Simon  )• 
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de  ses  rideaux  et  s'écria  :  «  Mort  diable  !  qu'ils  chantent 
bien.  »  Les  castrats  et  les  Italiens,  qui  ne  sont  pas  des 
plus  braves,  furent  tellement  épouvantés  à  raspeci 
de  cette  étrange  figure  qu'ils  demeurèrent  muets,  et  il 
fallut  que  la  musique  cessât.  On  voit  encore  à  Fon- 
tainebleau, dans  la  grande  «aile,  le  sang  de  l'homme 
qu'elle  a.  fait  massacrer,  ^lle  ne  voulait  pas  que  tout 
ee  ^'il  savak  sur  son  compte  vînt  à  èlre  connu,,  et 
elle  pensait  que  les  choses  se  divulgueraient  si  elle  ne 
lui  faisait  pas  àiev  la  vie.  Il  avait  déjà  commencé  à 
jaser  par  jalousie,  car  un  autre  était  venu  le  supplan* 
ter  dans  ses  bonnes  grâces.  Elle  était  très-vipdicative 
et  livrée  à  toutes  sortes  de  débauches,  même  avec  les 
fesunes.  Si  elle  n'avait  pas  eu  autant  d'esprit,  per- 
sonne n'aurait  pu  la  souffrir.  Elle  était  redevable  de 
ses  vices  à  des  Français,  et  surtout  au  vieux  Bourde- 
lot,  qui  avait  été  médecin  du  grand  Gondé,  et  qui  l'a 
fortifiée  dans  tous  ses  dérèglements.  E^le  pouvait  par- 
ler de  choses  que  les  plus  grands  débauchés  seuls  peu- 
vent imaginer.  Elle  a  forcé  M"'  de  Brégy  à  des  turpi- 
tudes, et  celle-ci  n'a  pu  se  défendre.  On  a  regardé 
cette  reine  comme  une  hermaphrodite.  Les  Français 
qui  étaient  avec  elle  à  Stockholm  étaient  des  gens  fort 
dépravés;  ce  sont  eux  qui  l'ont  amenée  à  tous  ces  dés- 
ordres. Le  duc  Frédéric-Auguste  de  Brunswick  était 
charmé  de  Christine  ;  il  disait  que  de  sa  vie  il  n'avait 
trouvé  aucune  femme  qui  eût  autant  d'esjM*it  et  qui 
iùi  aussi  agréable  et  aussi  divertissante  ;  il  ne  trouvait 
jamais  le  temps  long  auprès  d'elle.  Je  lui  dis  que  j'a- 
vais entendu  dire  qu'elle  parlait  de  la  façon  la  plus 
licencieuse;  il  répondit  que  c'était  vrai,  mais  qu'elle 
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savait  si  bien  arranger  les  choses  qu'elles  n'inspiraient 
pas  de  dégoût'.  Cette  reine  ne  pouvait  plaire  aux 
femmes,  car  elle  les  méprisait  toutes  en  général. 

10  novembre  1116, 

Notre  reine  était  de  la  plus  grande  niaiserie  S  mais 
la  meilleure  femme  et  la  plus  vertueuse  du  monde, 
qui  avait  de  la  grandeur  el  savait  bien  tenir  une  cour. 
Elle  croyait  tout  ce  que  le  roi  lui  disait ,  le  bon  et  le 
mauvais.  Elle  avait  ^vilaines  dents  noires  et  gâtées. 
On  prétend  que  cela  venait  de  ce  qu'elle  prenait  tou- 

■  Les  MémMrei  de  Mm«  de  Motteville  représentent  Chris- 
tine eomme  elle  fat  tot^oars,  rldienle  dans  son  accoutrement, 
faidëcente  dans  son  maintien,  libre  dans  ses  manières,  dans  ses 
gestes,  dans  ses  discours.  Cependant  Mme  de  MôUeville  ne  ra« 
conte  rien  d'aussi  fort  que  ce  qu*a  rapporté  Brienne  (  Mémoires^ 
iB2S,  t.  II,  p.  242),  On  ne  sait  ce  qui  doit  surprendre  le  plus, 
Ml  de  Teffironterie  de  Christine  qui  tenait  un  pareil  langage  à  la 
reine  devant  les  dames  de  la  cour,  ou  de  l'indulgence  extrême 
de  la  duchesse  de  Longuevillc  qui,  dévote  et  janséniste,  soufQre 
cependant  que  Brienne  lui  redise  ces  étranges  paroles,  et  qui  en 
rit  at!x  éclats. 

Amelot  de  la  Houssaye  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires 
(MI,  p.  351); 

«(  Bourdclot  et  le  chirurgien  Soreau  ont  fait  leur  fortune  avec 
la  reine  Christine  en  sauvant  les  apparences  de  sa  virginité  par 
des  remèdes  abortifs.  •  On  peut  consulter,  mais  avec  précaution, 
deux  écrits  publiés  en  Hollande  :  Histoire  de  la  Vie  de  la  reyne 
Christine,  1667,  eiBectieil  de  quelques  pièces  curieuses  ser» 
vont  à  l'esclaircissement  de  VHistoire  de  la  reyne  Christine, 
1668. 

*  Marie-Thérèse  ne  mettait  pas  Torthographe ,  comme  le 
montre  un  hillet  inséré  dans  VHistoire  de  CoÙtert,  par  M.  Clé- 
ment, p.  1 30.  Du  reste,  cette  ignorance  ou  cett«  négligence  était 
alors  chose  générale.  Saint-Simon  menUonne  «  la  bêUse  et  Té- 
trangc  langage  de  la  reine.  » 
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jours  du  chocolat;  souvent  elle  mangeait  aussi  beau- 
coup d'ail.  Elle  était  grosse  et  petite,  et  avait  une  belle 
peau  blanche.  Quand  elle  ne  marchait  ni  ne  dansait, 
elle  paraissait  assez  grande.  Elle  mangeait  fréquem* 
ment  et  longtemps,  mais  c'étaient  de  petits  morceaux, 
comme  si  c'eût  été  pour  un  petit  sorin.  Elle  ne  pou- 
vait renier  son  pays;  elle  avait  beaucoup  de  manières 
espagnoles.  Elle  aimait  le  jeu  outre  mesure;  elle  jouait 
la  bassette,  le  reversi  et  l'ombre ,  et  quelquefois  la 
petite  prime;  mais  jamais  elle  ne  gagnait,  parce  qu'elle 
u*avait  pu  apprendre  à  bien  jouer. 

12  novembre  1718, 

M.  le  Dauphin  {le  fils  de  Louis  XIV)  n'a  jamais  rien 
véritablement  aimé  ni  haï,  mais  il  était  méchant;  son 
plus  grand  plaisir  était  de  faire  de  la  peine  aux  gens  ; 
lorsqu'il  avait  quelque  pièce  à  faire  à  quelqu'un,  il 
commençait  à  le  traiter  avec  bonne  grâce.  Il  a  été  en 
tout  le  caractère  le  plus  inconcevable  qu'on  puisse 
imaginer.  Lorsqu'on  s'imaginait  qu'il  était  en  colère, 
on  le  trouvait  souvent  de  fort  bonne  humeur;  lorsqu'on 
le  cropit  fâché,  il  se  montrait  content  ;  jamais  on  ne 
devinait  juste. 

Id  novembre  1716. 

L*abbé  Dubois  agit  comme  s'il  croyait  que  lui  et  moi 
nous  sommes  parfaitement  d'accord,  et  quelque  chose 
de  désagréable  que  je  puisse  lui  dire,  il  tourne  tout  cii 
plaisanterie...  Je  lui  rends  justice;  il  a  beaucrjp  de 
capacité,  il  parle  bien  et  il  est  de  bonne  conr.pagnie, 
mais  il  est  faux  et  intéressé  comme  le  diable  ;  il  res- 
semble à  un  jeune  renard,  sa  fausseté  se  voit  dans  ses 
yeux, 

24. 
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17  novembre  1716. 

Il  y  II  bien  des  années  que  le  bruit  courait  &  Saint- 
Cloud  que  l'esprit  de  feu  Madame  se  montrait  auprès 
d'une  fontaine  où  elle  s'était  assise  dans  les  grandes 
chaleurs;  caï*  cet  endroit  est  très-frais.  Un  soir»  un  lar- 
guais du  maréchal  Clérambault  étant  allé  puiser  de 
l'eau  à  la  fontaine ,  irit  quelque  chose  de  blanc  sans 
visage;  ce  fantôme,  qui  était  assis,  se  leva  au  double 
de  sa  hauteur  ;  le  pauvre  laquais  s'enfuit  tout  saisi 
d'ef&oi  ;  il  assura,  en  rentrant,  avoir  vu  Madame,  tomba 
malade  et  mourut.  L'officier  qui  était  alors  capitaine  du 
château,  s'imaginant  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose 
là-dessous,  se  reqdit  quelques  jours  après  à  la  fon- 
taine, et  voyant  marcher  le  fantôme,  il  le  menaça  de 
lui  donner  cent  coups  de  bâton,  s'il  n'avouait  ce  qu'il 
était.  Le  fantôme  dit  ;  «  Ah  !  monsieur  de  Lastéra,  ne 
me  faites  point  de  mal,  je  suis  la  pauvre  Pliilipinette.  it 
C'était  une  vieille  du  village,  âgée  de  soixante-dix-sept 
ans,  n'ayant  plus  une  seule  dent  dans  la  bouche,  les 
yeux  malades  et  bordés  de  rouge,  une  grande  bouche, 
un  gros  nez  ;  en  somme  elle  était  hideuse.  On  voulut  la 
conduira  en  prison,  j'intercédai  pour  elle.  Comme  elle 
yint  pour  me  remercier,  je  lui  dis  :  Quelle  rage  vous 
tient  de  faire  le  fantôme  au  lieu  de  vous  aller  coucher? 
Elle  répondit  en  riant  :  Je  ne  puis  avoir  regret  à  ce  que 
j'ai  fait  ;  à  mon  âge  on  dort  peu  ;  il  faut  bien  avoir 
quelques  petites  choses  pour  réveiller  l'esprit.  Tout  ce 
que  j'ai  fait  dans  ma  jeunesse  nem'a  pas  tantréjouieque 
défaire  le  fantôme.  J'étais  bien  sûre  que  ceux  qui  n'au- 
raient pas  peur  de  nion  drap  blanc  auraient  peur  de 
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mon  visage.  Les  poltrons  faisaient  tant  de  grimaces 
que  j'en  mourais  de  rire.  Ce  plaisir  nocturne  me  payait 
de  la  peine  d'avoir  porté  la  hotte  toute  la  journée. 

19  novembre  1716. 

Si  mon  fils  a  un  œil  malade,  cela  vient  de  l'accident 
qu'il  a  éprouvé  lorsqu'il  n'avait  que  quatre  an$*,  De 
près  il  y  voit  bien  et  peut  lire  les  écritures  les  plus 
fines;  mais  à  la  distance  de  la  moitié  de  longueur 
d'une  chambre,  il  ne  peut  reconnaître  personne  s'il  n'a 
pas  de  lunettes, 

20  noTeœbre  1716. 

}{me  d'Orléans  se  farde  outre  mesure  avec  du  rougp 
d'Espagne;  nous  la  taquinons  souvent  à  ce  sujet;  elle 
ne  fait  qu'en  rire...  Elle  met  beaucoup  de  temps  à 
manger,  à  se  mouvoir,  à  tout  ce  qu'elle  fait...  Elle  est 
fort  superstitieuse;  il  y  a  quelques  années,  une  reli- 
gieuse vint  à  mourû*  à  Fontevreaux,  M™^  de  Boitar. 
Quand  M"^^  d'Orléans  perd  quelque  chose,  elle  promet 
des  prières  à  cette  religieuse  pour  la  retirer  du  feu  du 
purgatoire ,  et  elle  se  figure  ensuite  qu'elle  ne  peut 
manquer  de  retrouver  ce  qu'elle  a  égaré. 

24  novembre  1716. 

L'électeur  de  Bavière  avait  avec  lui  son  mai^hal, 
le  courte  d'Arco,  frère  de  celui  qui  a  été  marié  d'une 
façon  si  étrange  à  la  Popel,  maîtresse  de  l'électeur^  et 

'  En  1678,  le  dnc  de  Chartres  fut  malade;  le  roi  en  pleura, 
Monsieur  fut  au  désespoir,  et  Madame  tira  Tépée  du  chevalier 
de  Beuvronpour  se  tuer.  (Bussy-Rabutin.) 

«  Saint-Simon,  t.  XXVII,  p.  112,  parle  de  Mme  d'Arco;  elle 
mourut  h  Paris,  «  où  elle  donnoit  à  jouer  tant  qu'elle  pouvait.  » 
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mère  du  cheyalier  de  Bavière  ;  il  n'a  jamais  pu  se  trou- 
ver seul  avec  elle.  Ce  maréchal  était  aussi  distingué 
que  son  frère  était  nigaud  ;  il  était  désespéré  de  ce  que 
le  prince  jouait  un  rôle  aussi  ridicule  «t  misérable;  le 
pauvre  homme  venait  me  trouver  et  me  raconter  ses 
chagrins;  quand  les  choses  allaient  un  peu  mieux,  il 
venait  aussi  m*en  rendre  compte,  mais  je  crois  qu'on 
lui  a  défendu  ensuite  de  me  rendre  visite,  car  je  ne 
l'ai  plus  revu  jusqu'à  sa  mort.  Aucun  de  tous  les  per- 
sonnages de  la  suite  de  l'électeur  ne  sont  plus  venas 
me  voir;  je  pense  qu'on  leur  avait  donné  des  ordres  à 
cet  égard.  Toutes  les  manigances  de  cet  électeur  ne 
plaisaient  pas  du  tout  au  roi  ;  il  me  disait  :  «  Que  dites- 
vous  de  cela?  Tapprouvez-vous?  »  Je  répondais  en  me 
fâchant  que  c'était  la  chose  la  plus  ridicule  du  monde, 
et  le  roi  riait  de  tout  son  cœur.  L'électeur  faisait  si 
grand  cas  des  grisettes  que,  lorsque  le  roi  donna  des 
noms  aux  avenues  dans  la  forêt,  il  voulait  à  toutes 
forces  qu'il  y  eût  l'allée  des  Grisettes,  ce  que  le  roi  ne 
jugea  pas  à  propos.  11  a  laissé  de  sa  race  dans  les  vil- 
lages. On  m'a  montré  deux  filles  qu'il  avait  laissées 
enceintes  en  partant. 

l""  décembre  1716. 

Le  jeune  roi  a  des  yeux  noirs  comme  du  jais,  et  ce 
qu'on  peut  appeler  un  beau  regard;  ses  yeux  sont 
bien  plus  doux  qu'il  ne  l'est  en  effet,  car  il  a  une  pe- 
tite tète  violente.  Il  a  déjà  une  vanité  effroyable,  et  il 
sait  fort  bien  ce  que  c'est  que  le  respect. 

3  décembre  1716. 

Mon  fils  prétend  que  sa  fille  n'a  aucun  pouvoir 
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sur  lui.  n  était  enchanté  de  commander  Tarmée  d*Es* 
pagne;  aussi  tout  a  été  de  son  goût  dans  ce  pays;  cela 
lui  a  valu  la  haine  de  la  princesse  des  Ursins,  qui  a 
craint  que  mon  fils  ne  fit  tort  à  son  autorité ,  et  qu'il 
ne  gagnât  plus  qu'elle  la  confiance  des  Espagnols. 

Paris,  11  décembre  1716, 

On  dit  que  la  princesse  de  Galles  a  été  au  moment 
de  périr,  parce  que  Faccoucheur  anglais  s'opposait  à 
ce  qu'une  sage-femme  allemande  approchât  de  la 
princesse,  et  pendant  ce  débat,  sa  vie  courait  les 
plus  grands  dangers.  Je  voudrais  savoir  si  cela  est 
vrai. 

Parte,  15  décembre  1716. 

On  dit  qu'une  dame  d'honneur  de  la  reine  d'An- 
gleterre, une  veuve,  se  trouve  enceinte  du  fait  du 
prince  de  Galles;  je  vous  prie,  ma  chère  Louise,  de 
me  dire  si  c'est  vrai  ou  non.  Si  la  chose  est  vraie,  je 
plains  de  tout  mon  cœur  la  princesse.  Quoiqu'elle  ne 
se  soit  jamais  montrée  jalouse ,  un  pareil  éclat,  dans 
sa  propre  maison,  ne  peut  lui  convenir.  Tous  ces 
Anglais  sont  des  cerveaux  étranges,  et  je  regretterais 
infiniment  qu'il  survînt  quelque  chose  de  désagréable 
à  la  princesse.  On  a  bien  raison  de  dire  que  des  catins 
ne  vient  jamais  rien  de  bon  '. 

ISdéœmbre  1716. 

Ce  bossu  deFagon',  favori  de  la  vieille  guenipe, 

^  Von  Huren  hompt  nie  nickts  gutts»  Proverbe  allemand  que 
nous  reproduisons  avec  Torlbograpbe  de  la  ducbeise. 

*  Mort  en  1 693 ,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  11  avait  été 
nommé  en  1672  premier  médecin  de  Louis  XIV. 
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dÎMit  que  ce  qui  lui  déplaisait  dans  le  christianisme, 
p'éiait  de  oe  pouvoir  élever  à  U  Maiotenoii  un  toupie 
l^t  \^^  ^tel  ^ûj^  de  l'adorer  *  • 

24  déeembre  il  te. 

Le  roi  était  galant,  mais  souvent  débauché  ;  tout  lui 
était  boa,  ppurvfi  que  oe  fussent  des  femmes  ;  paysan- 
pes,  ûlles  de  jardiniers  %  femmes  de  chambre,  dames 
4e  qualité,  pourvu  qu'elle^  fissent  seulem#pt  semblant 
4'être  amopreuses  de  lui, 

>  Iten  afttnt  «a  touto-putosanee  ;  elle  avait  des  flatteurs. 
yii^oqqaM  l»  |4us  «auaUqiye  de  l'éfioqae  étxïY^t  i  «  Je  eais  li 
«  générosité  de  M^e  Scarron,  son  honnêteté  et  ea  vertu,  et  je 
«  suis  persuadé  que  la  corruption  de  la  cour  ne  la  gâtera  ja- 
«  mais.  9  Lettre  de  Bussy  à  M^e  de  Sévigné ,  datée  de  Paris, 
Id  décembre  1673,  publiée  par  M.  Lud.  Lalanne,  Biblipifièfue 
de  V École  des  chartes,  3*  série,  t.  IV,  p.  157. 

*  Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  ï,  ch.  xiv,  les  Aven- 
tures de  d'AssouQy,  t.  II,  etc.,  au  sujet  d'une  jardinière,  mo- 
deste mère  4ii  premier  et  du  oioins  eiigeant  des  bâtards  de 
Louis  XIV.  Benâerade  se  permit  de  reprocher  au  roi  ses  ardeurs 
fougueuses  avec  une  franchise  dont  Louis  ne  lui  sut  pas  mau- 
>raie  gré  ;  le  poète  plaça  les  vers  suivants  dans  le  Ballet  des 
PMiir$,  dansé  par  Sa  Majesté  le  4«  jour  defebvrier  1656;  ils 
80jq[t  ddngmés  au  roi  représentant  un  débauché  ; 

Ifaif  d*en  luer  comme  cela, 
Et  de  courir  par-ci  par-là, 
S«ps  vous  arre«ter  à  quelqu'une, 
Que  tout  TOUS  soit  bon,  tout  égal, 
La  blonde  autant  comme  la  brune; 
Àli  i  Sire,  c'est  un  fort  grand  mal. 

Vfir  wmi  La  Beeuraelle,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  M^^  de  Maintenon,  1755,  t.  I,  p.  217.  Citons  aussi  quel- 
qaea  lignes  que  nous  empruntons  à  une  curieuse  dissertation  de 
M.  Paul  Lacroix  :  Concordance  de  l'état  sanitaire  de  Louis  XIV 
aim  hs  4v^emenls  de  son  règne  [Dissertation  sur  quelques 
points  curietup  dfi  l'kistoire  de  Franee,  n*  Vi^  i  tao}'  «  Louis  XIV 
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2d  déeeMbre  ttl6« 

Sans  la  vieille  giiettîpé,  le  dnc  de  Berrt  e^  êtë  iioi^gti 
comme  les  autres  jeunes  princes  à  qui  le  duc  de  Beau- 
villiers  avait  fait  porter  des  croix  de  fer...  Le  carac- 
tère du  duc  de  Berri  a  changé  tout  d'un  coup  ;  on  dit 
qu'il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  beaucoup  d'enfants 
de  Paris  qui  montrent  beaucoup  d'esprit  dans  leur  jeu- 
nesse, et  qui  deviennent  ensuite  stiïpideè. 

La  vieille  DèanraiSf  I^hiière  femniô  de  dbanAre  de 
la  reinennère,  était  dans  le  secret  de  son  msiriaga 
avec  le  cardinal  Mazarin  ;  cela  obligeait  la  reirie  à 
passer  par  tout  ce  que  voulait  cette  feiniDê  ^  ;  de  là  eni 

avait  dans  le  sang  une  âcreté  qui  se  révéla  dès  sa  naissance  par 
des  gales  et  des  érysipèles,  sans  (|ne  les  médecine  pafyinssent  à 
détmire  ce  principe  d*éruption  cutanée.  C*étâil  là  eertfinéinenf 
une  des  causes  organiques  de  son  caractère  orgoeilleoi,  obstiné, 
despote ,  irritable  ;  c'était  là  aussi  le  foyer  de  ses  amours.  Il 
faut  le  dire,  en  demandant  pardon  de  cette  hypotbèse  triviale 
aut  datises  et  à  la  dignité  de  l'histoire ,  si  Louis  XIV  lie  fût  pas 
venn  au  fiionde  âoutert  de  gal^^  et  a'ii  n'eût  pas  tari  le  lait 
d'un  nombre  ir^ni  de  nourrices,  il  aurait  imité  an  père  qui 
tirait  avec  des  pincettes  un  billet  doux  caché  dans  la  gorge  de 
Mme  de  Haufefortf  et  left  noms  de  Mancini,  de  La  tallièré,  de 
Montespan,  de  Fontanges  et  de  tant  d'autres  fi'éfefUenâènt  ad'- 
CQn  souvenir  de  galanterie  et  de  libertinage.  » 

'  «  G'étoit  une  femme  avec  qui  les  plus  grands  ont  longtemps 
compté,  et  qui,  toute  vieille,  hideuse  et  borgnesse  qu'elle  était 
devenue,  a,  de  temps  en  temps,  continué  de  paraître  à  la  eonr, 
en  grand  habit,  comme  une  dame,  et  d'y  être  traitée  avec  dis- 
tinction  Jusqu'à  sa  mort.  »  (iVo^es  du  Journal  de  Danpeau*  )  La 
reine  l'aimait  fort  et  ne  l'appelait  que  Gataut  ;  elle  ne  manquait 
ni  d'esprit^  ni  d'expérience.  Le  marquis  de  Richelieu  épousa  par 
amour  sa  fille,  et,  à  la  recommandation  de  la  reine-mère^  lo  roi 
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venu  que  les  premières  femmes  de  chambre  de  ce 
pay&Hsi  ont  tant  de  droits  dans  nos  appartements. 

]3janvier  1717. 

Un  gentilhomme  du  Palatinat  qui  avait  longtemps 
servi  dans  les  Indes  racontait  que,  dans  une  des  cours 
de  ce  pays-là,  le  premier  ministre  et  le  garde  des 
sceaux  avaient  l'un  contre  l'autre  une  haine  effroya- 
ble ;  un  jour,  ce  dernier  voulant  se  servir  des  sceaux , 
ne  les  trouva  plus  dans  la  cassette.  Il  fut  saisi  d'efiroî, 
car  sa  vie  et  sa  tête  étaient  fort  compromises.  11  alla 
trouver  un  ami  qui  lui  était  dévoué  et  lui  demanda  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  en  cette  circonstance.  L'ami  lui 
demanda  s'il  avait  des  ennemis  à  la  cour  :  «  Oui,  répon- 
dit le  garde  des  sceaux,  le  premier  ministre  est  mon 
ennemi  acharné.  Tant  mieux!  dit  l'ami;  allez  vite 
mettre  le  feu  à  votre  maison ,  ne  prenez  que  la  cas- 
sette où  sont  renfermés  les  sceaux,  remettez-la  vite  au 
premier  ministre  ;  elle  ne  peut  être  déposée  en  meil- 
leures mains.  Retournez  ensuite  chez  vous  afin  de 
sauver  ce  que  vous  pourrez.  Quand  l'incendie  sera 
fini,  allez  chez  le  roi  et  priez-le  d'ordonner  au  premier 
ministre  de  vous  remettre  les  sceaux  ;  faites  que  la 
chose  ait  lieu  en  présence  du  roi  ;  si  les  sceaux  se  re- 
trouvent dans  la  cassette,  tout  est  au  mieux  ;  s'ils  n'y 

loi  donna  la  capitainerie  de  Saint-Germain  [  Mémoires  de 
Choisy  ).  On  lit  dans  les  Lellret  de  Gui*Patin  :  «  La  marquise 
de  Richelieu  est  fille  de  Une  de  Beauvais,  première  femme  de 
cbambre  de  la  reine  ;  on  dit  que  le  père  de  cette  madame  de 
Bcauvais  étoit  un  fripier  de  la  halle;  d'autres  disent  encore 
moins  que  fripier,  mais  seulement  crocheteur  »  (  Lettre  du  4  mal 
1663,  t.  m,  p.  433). 
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sont  pas ,  prenez-vous  en  au  minisire,  accusez-le  de 
les  avoir  volés;  vous  perdrez  ainsi  votre  ennemi  et 
vous  recouvrez  les  sceaux.  »  C'est  ce  qui  est  aiTivé  en 
effet,  et  les  sceaux  se  sont  retrouvés. 

15  jan^er  1717. 

Aussitôt  qu'un  enfant  du  roi  vient  au  monde,  il  se 
nomme  Enfant  de  France  ;  on  l'emmaillotte  et  on  lui 
met  au  cou  le  cordon  (de  l'ordre  du  Saint-Esprit)  ; 
mais  il  n'est  fait  chevalier  de  l'ordre  qu'après  sa  pre- 
mière conmiunion ,  et  cela  a  lieu  avec  les  cérémonies 
habituelles. 

* 

16  Janvier  1717. 

H  ne  peut  y  avoir  dans  le  monde  entier  de  mains 
plus  vilaines  que  les  miennes.  Le  roi  me  l'a  souvent 
reproché  et  m'a  fait  rire  de  bon  cœur;  comme  je  n'ai 
jamais  de  ma  vie  pu  me  vanter  d'avoir  quelque  chose 
de  joli,  j'ai  pris  le  parti  de  rire  moi-même  de  ma  lai- 
deur, et  cela  m'a  réussi ,  car  j'ai  souvent  trouvé  des 
sujets  de  rire. 

18  janvier  1717. 

Le  roi  d'Espagne  est  un  bon  et  paisible  personnage; 
il  parle  peu  et  il  aime  extrêmement  sa  femme  ;  il  lui 

laisse  tous  les  soucis  et  il  ne  se  tracasse  de  rien Il 

est  dévot  ;  mais  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  fort  débau- 
ché, car  il  ne  peut  se  passer  de  femmes  ;  voilà  pour- 
quoi il  aime  si  fort  toutes  ses  épouses.  Ce  bon  roi  n'est 
pas  assez  délicat  pour  faire  des  diflérences;  pourvu 
qu'il  ait  une  femme  dans  son  lit,  tout  lui  est  bon. 

25  janvier  1717. 

Tant  que  le  roi  a  été  jeune,  toutes  les  femmes  ont 

I.  .  25 
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couni  après  lui;  iHais  il  a  renoncé  à  ce  genre  de  yie 
^and  il  a'esl  imaginé  qu'il  était  devenu  dévot.  Le  vé- 
ritable motif  était  que  la  vieille  sorcière  le  surveillait 
si  bien  qu'il  n'osait  filus  regarder  personne  *.  Elle  le 

^  Léi  libellisteà  et  les  chansonniers  continuèrent  de  pré- 
tendre que,  dans  sa  vieillesse,  le  roi  se  livrait  à  la  galanterie. 
Les  recueils  manuscrits  renferment,  sous  la  date  de  17 10,  une 
chanson  ^ui  a  été  reproduite  dans  le  Nouveau  Siècle  de 

CliaatoBf  lef  exploits  Inoalf 
De  notre  invincible  Louis, 
Qui,  septuagénaire, 

Eh  bien  ! 
S'srise  encor  de  fûre. 
Vous  m*entendes  bien . 

Les  malheurs  de  son  petit-fils. 
Nos  pertes,  fli  set  eheveoi  gris, 
N^ont  encor  pu  rabattre^ 

Eh  bien  ! 
tl  est  Tif  comme  quatre, 
Vous  m^entendei  bien* 

Quoique  dertna  bisaieul. 
Et  près  d'entrer  au  cercueil, 
U  a  fait  à  la  nièce. 

Eh  bien  1 
De  sa  vieille  maîtresse, 
Vous  oTentendez  bien. 

Ce  trait,  relatif  à  Mme  de  Caylus,  est  une  calomnié  stupide. 
Un  sonnet  de  la  même  époque  fait  aussi  atlusion  aux  préten- 
dues amours  du  roi, 

Ces<et  done,  ensemit,  dMnsnHer  ma  personne  :    * 
Si  vous  me  surpasses  au  métier  de  Belione, 
Je  vous  surpasse  tous  au  métier  de  Vénus. 

En  1696  on  avait  publié  en  Hollande  les  Amours  de  Louis 
le  Grand  et  de  mademoiselle  du  Tron,  comédie  satirique  où 
Mme  de  Malntenon  est  vivement  attaquée.  Celte  pièce,  réimpri- 
mée plus  tard  avec  des  augmentations,  a  reparu  dans  les  Mé-' 
langes  de  Boisjourdain,  1. 1,  p.  74- 178. 
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dégoûta  aussi  de  tout  le  monde  pour  TaToir  et  ie  gou- 
verner toute  seule,  et  cela  sous  prétexte  de  prendre 
soin  de  son  âme. 

30  jaivier  1717. 

J'ai  entendu  raconter  qu'en  Angleterre  on  regardait 
mon  oncle,  le  feu  prince  Rupert',  comme  un  grand 
sorcier,  et  un  gros  chien  noir  qui  l'accompagnait  pour 
le  diable.  Quand  il  vint  à  Tarmée  et  qu^  marcha 
à  l'ennemi,  de^  régiments  ^ptieis  «'enfuyaient  devant 
lui  à  pause  (Je  pele^» 

2  février  m  7. 

Quoique  feu  Monsieur  ait  beaucoup  reçq  de  moi , 
j'ai  été  obligée  de  tout  lui  céder  :  bijoux,  meubles,  tar 
bleaux,  enfin  tout  ce  qui  m'est  venu  de  ma  famille; 
je  n'avais  pas  autrefois  les  moyens  de  vi^re  selon  mon 
rang  et  de  soutenir  ma  maison,  qui  ei^  fort  considé* 
rable...  On  m'a  maltraitée;  mais  c'est  un  peu  la  faute 
de  la  princesse  Palatine,  qui  a  si  mal  fait  dresser  mon 
contrat  de  mariage 

Toutes  les  madames  ont  des  pensions  du  roi  ;  mm 
eomme  elles  sont  établies  sur  Tancpen  pied ,  cda  ne 
donne  pas  les  moyens  d'arriver  au  bont  de  Tannée* 

6  février  1717. 

Des  femmes  de  chancelier  n*ont  ici  le  tabouret  que 

^  Fils  de  Frédéric,  électenr  palatin,  et  d'Élisabetii,  flUe  ainée 
de  Jacques  I*'.  Il  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  ta* 
lenf  la  cause  de  Charles  I^,  et  mourut  en  1682.  Il  s'occupa  assi- 
dûment d'expériences  de  chimie  et  de  physique,  ainsi  que  de  la 
pratique  des  arts  mécaniques.  On  lui  doit  plositMirs  inventions 
importantes. 
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le  matin,  lorsqu'elles  viennent  à  la  toilette;  le  soir, 
elles  doivent  se  tenir  debout  ;  cola  vient  de  ce  que,  du 
temps  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  il  y  avait  une 
chancelière  qui  était  en  grande  faveur;  mais  elle  avait 
de  mauvaises  jambes  et  ne  pouvait  se  tenir  debout; 
(a  reine  la  faisait  venir  tous  les  matins  et  lui  permet- 
tait de  s'asseoir;  depuis,  cet  usage  s^est  maintenu. 

9  février  1717. 

Le  marquis  de  Villequier,  fils  du  duc  d'Aumont,  fit 
il  y  a  quelques  jours  une  visite  à  la  marquise  de  Nesle. 
11  vint  dans  la  tète  de  celle-ci  de  lui  demander  s'il 
était  vrai  qu'il  était  amoureux  de  sa  femme.  Villequier 
répondit  :  c  Je  n'en  suis  pas  amoureux  ;  je  la  vois 
même  fort  peu  ;  nos  humeurs  diffèrent  beaucoup  :  elle 
est  sérieuse,  et  moi  j'aime  la  gaieté  et  les  plaisirs.  Je 
l'aime  d'une  amitié  fondée  sur  Testlme,,  car  c'est  une 
des  plus  honnêtes  femmes  de  France.  :»  Madame  de 
Nesle  à  laquelle  on  ne  peut  donner  pareils  éloges, 
crut  que  le  marquis  voulait  lui  faire  un  affront,  et  s'en 
{daignit  à  M.  le  Duc,  qui  lui  promit  de  la  venger. 
Quelques  jours  après,  il  invita  le  jeune  Villequier  à 
dîner  chez  le  marquis  de  Nesle  même  ;  il  y  avait ,  ou- 
tre madame  de  Nesle,  le  marquis  de  Gèvrcs  *,  madame 

^  Le  marqais  de  Gèvres  a  dû  une  célébrité  fâcheuse  à  rétrange 
procès  que  lui  intenta  sa  femme,  pour  cause  dHmpuissance,  pro- 
cès dont  les  pièces  recueillies  à  Rotterdam ,  en  17  U,  remplis^ 
sent  deux  volumes  formés  de  neuf  cents  pages.  Il  avait  épousé 
Mile  Maserani>  fille  d'un  maître  des  requêtes,  extrêmement  riche. 
Saint-Simon  parle  de  ce  procès  qui  amusa  tout  Paris,  t.  XIX, 
p.  74,  t.  XXI,  p.  136.  Le  père  du  marquis,  le  duc  de  Gèvres, 
renchérissait  sur  le  laisser-aller  de  l'époque  en  fait  d'ortho- 
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de  Goligny  et  d'autres.  Pendant  le  dîner,  M.  le  Duc  com- 
mença tout  à  coup  à  dire  ainsi  :  <  Bien  des  gens  croient 
être  à  couvert  du  cocuage,  mais  c'est  une  erreur.  J'ai 
cru  me  mettre  à  l'abri,  en  épousant  un  monstre  :  cela 
ne  m'a  servi  de  rien ,  car  un  vilain  Du  Ghallar,  plu| 
laid  que  moi,  me  fait  cocu.  Pour  le  marquis  de  Gèvres, 
il  ne  le  deviendra  point,  parce  qu'étant  impuissant,  il 
ne  saurait  se  marier;  mais  vous  (à  M.  de  Nesle),  vous 
l'êtes  de  tel  et  tel,  etc.  »  Nesle,  qui  ne  le  croyait  pas, 
quoique  cela  soit  très-vrai ,  se  mit  à  rire  de  tout  son 
cœur;  puis,  s'adressant  à  Villequier,  il  lui  demanda  : 
«  Et  vous,  ne  croyez-vous  pas  l'être,  Villequier?  » 
Celui-ci  se  tut.  M.  le  Duc  continua  :  «  Vous  Têtes  du 
chevalier  de  Pesay.  »  Villequier  rougit  ;  cependant  il 
dit  :  «  J'avoue  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  cru 
Têtre,  mais,  puisque  vous  me  mettez  en  si  bonne 
compagnie,  je  n'ose  m'en  fâcher.  »  Je  trouvai  que 
madame  de  Nesle  n'avait  pas  été  bien  vengée. 

13  février  17i7. 

Mon  fils  était  si  content  de  commander  une  armée, 
que  tout  lui  a  plu  en  Espagne;  de  là  est  venue  la 
haine  que  la  princesse  des  Ursins  lui  porte;  car  elle 

graphe,  ainsi  que  le  montre  un  billet  écrit  de  sa  main,  et  que 
M.  Peignot  a  fidèlement  reproduit  (Documents  et  détails  sur  les 
dépenses  de  Louis  XIV,  1827,  p.  44)  :  «  Monsieur  me  trouvant 
oblije  de  randre  unne  bonne  party  de  largan  que  mais  anfant 
ont  pris  de  peuls  qu'il  sont  an  campane  cela  moblije  a  vous  su- 
plier  très  bumblemant  de  me  faire  la  grâce  de  commander  Mon- 
sieur quant  il  vous  plera  que  l'on  me  pay  la  capitcnery  de 
Housaux  vous  asseurant  que  vous  moblije  res  fort  sans!  ble- 
ment.  » 
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s'est  figuré  que  mon  fils  empiéteraU  sur  son  autorité 
et  qu'il  gagnerait  plutôt  qu'elle  la  confiance  des  Espa* 
gnols. 

Le  baron  Gœrz  a  voulu  ici  tromper  mon  fils;  mais 
mon  fils. ne  s'est  point  fié  à  lui  et  ne  lui  a  pas  permis 
d'acheter  un  seul  navire,  de  sorte  que  les  espérances 
du  baron  *  se  sont  dissipées. 

15  février  1717. 

Quand  mon  fils  n'avait  que  quatorze  ou  quinze  ans, 
il  n'était  pas  laid  ;  mais  depuis,  le  soleil  d'Italie  et 
d'Espagne  l'a  si  fort  bruni ,  que  son  teint  est  devenu 
d'un  rouge  foncé.  Il  n'est  pas  grand  et  cependant  il  est 
gros  ;  ses  mauvais  yeux  font  qu'il  louche  parfois,  et  il 
a  une  mauvaise  démarche.  Je  Tainie  du  fond  de  mon 
âme,  mais  je  ne  puis  comprendre  que  des  femmes 
soient  éprises  de  lui,  car  il  n'a  nullement  les  manières 
de  la  galanterie,  et  il  n'est  pas  disert. 

22  février  1717. 

J'ai  été  obligée  de  céder  mes  joyaux  à  mon  fils,  au- 
trement je  n'aurais  pas  eu  assez  pour  vivre  selon  mon 
rang  et  entretenir  ma  maison,  qui  est  fort  grande,  et, 
à  mon  avis,  c'est  une  chose  plus  recomipandable  que 
d'être  parée  de  pierreries Lorsqu'on  dresse  le  con- 
trat de  mariage,  selon  la  coutume  de  Paris,  tout  est 
en  commun  ;  mais  le  mari  est  mattre  de  la  commu- 
nauté. On  ne  compte  que  ce  que  l'on  a  apporté  dans 
l'avoir  conjugal. 

Lorsqu'on  se  flattait  que  je  gagnerais  mon  procès  à 

^  U  éUUt  venu  eo  France  pour  eervir  les  intéréli  du  préten- 
dant. 
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Rome  et  que  je  recevrais  de  Pargeaty  la  vieille  nie  fil 
dire,  au  nom  du  roi ,  que  je  devraicf  m'engager,  si  je 
gagnais  mon  procès,  à  donner  aussitôt  à  mon  fils  la 
moitié  de  ma  fortuqe,  et  que,  si  je  ne  iie  faisais  pas,  je 
devais  m'attendre  à  la  disgrâce  du  roi  ;  je  nie  mis  à 
rire  et  je  dis  que  je  ne  savais  pas  pourquoi  Ton  me  fair 
sait  des  menaces,  que  je  n'avais  nul  autre  héritier  que 
mon  fils-,  qu'il  était  convenable,  s'il  me  survenait  quel- 
que bien,  qu'il  attendît  ma  mort  pour  en  avoir  la  pro- 
priété, et  que  le  roi  était  trop  juste  pour  m'en  vouloir 
si  je  ne  faisais  que  ce  qui  était  équitable  et  convenable. 
Là-4es8U8  vint  la  nouvelle  que  j'avais  perdu  mon  pro- 
eès,  ce  qui,  pour  les  motifs  que  je  viens  de  dire,  ne  me 
chagrina  pas. 

23  février  1717. 

La  guenipe  cachait  au  roi  tout  ce  qui  pouvait  le 
chagriner  dans  les  affaires  étrangères  ou  dans  les  évé- 
nements du  royaume,  mais  elle  l'a  tourmenté  conti- 
nuellement avec  la  constitution  *  et  avec  les  bâtards 
qu'elle  a  toujours  voulu^  élever  plus  haut  que  le  roi 
même  ne  l'aurait  désiré  ;  elle  l'a  tourmenté  aussi  par 
suite  de  sa  haine  contre  moi  et  contre  mon  fils  ;  mais 
quant  à  Itd,  il  ne  nous  haïssait  pas. 

.4  n^ar»  1717« 

La  reine  d'Angleterre  (veuve  de  Ckarks  f^)  avait 
contracté  un  mariage  clandestin  en  épousant  son  che- 

*  La  consU^ution  Unigenitus,  rendue  par  Cléaiept  X1^  et  <|ui 
condamne  cent  une  propositions  extraites  àe&  Réflexions  morales 
dtt  pèr«  Quesnel;  l'acceptation  de  la  bulle  du  pape  donna  lieu 
en  Fjranca  k  4e  lonst  <t  vifi  débats  fort  onbUéa  au|om4'liui. 
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valier  d^hoimeiir,  qui  la  traitait  fort  mal.  Tandis  que 
cette  pauvre  reine  n'avait  ni  bois  ni  nourriture,  il  avait 
dans  son  appartement  un  grand  feu  et  il  donnait  de 
grands  repas.  Il  s'appelait  mylord  Jermyn ,  comte  de 
Saint-Âlbans;  il  n*adressait  pas  une  seule  bonne  pa* 
rôle  à  la  reine. 

13  mars  1717. 

Du  temps  d'Henri  IV»  les  bâtards  de  ce  roi  avaient  le 
pas  sur  tous  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine; 
mais,  le  lendemain  de  la  mort  du  roi,  le  duc  de  Yer- 
neuil,  voulant  passer  devant  le  duc  de  Guise,  celui-ci 
le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Cela  était  bon  hier, 
mais  cela  ne  vaut  rien  aujourd'hui.  :»  II  le  tira  en  ar- 
rière et  passa  devant  lui. 

19  mars  1717. 

Je  suis  irritée  lorsque  je  songe  combien  on  a  mal 
parlé  du  feu  roi,  et  combien  Sa  Majesté  a  été  peu  regret- 
tée de  tous  ceux  à  qui  elle  avait  fait  le  plus  de  bien. 

23  mars  1717, 

Mon  fils  a  bien  recompensé  son  abbé  Dubois;  illui 
a  donné  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  qu'a- 
vait feu  M.  de  Caillières  et  qui  rapporte  22,000  livres 
de  revenu  ;  il  lui  a  aussi  donné  une  place  dans  le  con- 
seil de  régence  pour  les  affaires  étrangères. 

31  mars  1717. 

Le  duc  de  Berri  était  au  commencement  passionné 
l)our  sa  femme  ;  celle-ci,  qui  était  adroite,  s*aperçut  de 
son  inlrigue  et  déclara  à  son  mari  que  s'U  voulait  con- 
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tinuer  à  vivre  avec  elle  de  bonne  amitié  et  comme  ils 
avaient  fait  d'abord,  elle  le  laisserait  se  conduire  à  sa 
guise  et  qu'elle  ferait  comme  si  elle  ne  se  doutait  de 
rien  ;  autrement  elle  irait  se  plaindreau  roi,  et  la  per- 
sonne serait  chassée  si  loin ,  que  de  sa  vie  il  ne  la  re* 
verrait  ni  n'en  entendrait  parler.  Il  a  parfaitement 
vécu  avec  elle  jusqu'à  sa  mort,  lui  a  laissé  faire  toutes 
ses  volontés,  et  il  est  décédé  épris  de  la  femme  de 
chambre.  Un  an  avant  sa  mort,  il  l'avait  mariée,  mais 
avec  la  condition  que  son  mari  n'aurait  aucun  rapport 
avec  elle.  Il  l'a  laissée  enceinte,  ainsi  que  sa  femme  ; 
toutes  deux  sont  accouchées  après  sa  mort;  M"'*  de 
Berry,  qui  n'était  pas  du  tout  jalouse,  a  pris  soin  de  la 
mère  et  de  l'enfant. 

14  mai  1717. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  grande  visite,  celle  de 
mon  héros,  le  Czar.  Je  lui  trouve  de  très-bonnes  ma- 
nières, en  prenant  cette  expression  dans  le  sens  de 
celles  d'une  personne  sans  façon  et  nullement  affectée. 
II  a  beaucoup  de  jugement  ;  il  parle  un  mauvais  alle- 
mand ,.  mais  il  se  fait  cependant  comprendre  sans 
peine  et  il  cause  très-bien.  Il  est  poli  à  l'égard  de  tout 
le  monde  et  il  est  fort  aimé  \ 

1  On  trouve  des  détails  sur  le  séjour  du  Ciar  à  Paris,  dans 
Saint-SimoD,  t.  XXVIII,  p.  137,  dans  les  Mémoires  de  la  Ré- 
gence (par  le  chevalier  de  Piossens,  1737, 1. 1,  p.  318)  et  dans 
les  Mémoires  de  Louville,  t.  II,  p.  341,  qui  met  en  latin  le 
récit  d'une  des  prouesses  de  ce  monarque.  Ce  qu'il  buvait  et 
mangeait  était  inconcevable,  au  dire  de  Saint-Simon.  Sa  con- 
duite fut  loin  d'être  toujours  exempte  de  reproches.  Voir  aussi 
les  Nouveaux  Essais  sur  Paris,  par  Coudray,  1. 111,  p.  353. 
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ITonai  1717. 

M™«  d'Orléans  serait  la  plus  fausse  de  toutes  les 
personnes  du  monde,  s'il  n'y  avait  pas  sa  fille,  W^^  de 
Valois;  celle-ci  est  pire  encore.  Je  trouve  affreux  de 
trouver  une  fausseté  aussi  hoirible  dans  une  personne 
aussi  jeune...  M"«  de  Valois  ne  se  soucie  pas  de  moi  et 
ne  peut  me  souffrir. 

21  mai  1717. 

La  grande  princesse  de  Gonti  est,  de  toutes  ses  filles 
du  côté  gauche,  celle  que  le  roi  a  le  plus  aimée. 

aO  mai  1717. 

Le  mariage  de  l'électeur  de  Bavière  avec  la  prin- 
cesse polonaise  montre  bien  que  l'on  ne  peut  échapper 
à  sa  destinée;  ce  n'était  pas  du  tout  une  union  conve- 
nable pour  ce  prince.  On  m'a  raconté  qu'on  l'avait 
embarqué  et  marié  sans  que  lui-même  le  sût;  ses  con- 
seillers avaient  été  gagnés  avec  de  l'argent,  et  ils  ont 
si  bien  poussé  la  chose  qu'elle  s'est  trouvée  faite  sans 
qu'il  s*en  doutât  pour  ainsi  dire. 

i«^jum  1717. 

Ifine  de  Ventadour  est  devenue  ma  dame  d'honneur 
il  y  a  au  moins  seize  ans,  et  elle  m'a  quittée  deux  ans 
après  la  mort  de  Monsieur;  c'était  un  tour  que  me 
jouait  la  vieille  guenipe  pour  me  faire  enrager,  parce 
qu'elle  savait  que  j'aimais  cette  dame;  elle  est  bonne 
et  agréable,  mais  ce  n'est  pas  la  femme  la  plus  adroite 
du  monde.  La  vieille  l'avait  tracassée  comme  un  dia- 
ble ;  elle  a  employé  feu  ]tt°^®  de  Soubise,  qui  était  une 
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adroite  scMrcière,  et  dont  le  fils  avait  épousé  la  fille  de 
Mme  de  Ventadour  ',  pour  déterminer,  à  force  de  me- 
naces et  de  promesses,  la  pauvre  femme  à  faire  ce 
qu'on  voulait  d^elle.  Pour  la  récompenser,  on  Ta  nom- 
mée gouvernante. 

La  reine  de  Sicile  me  demandait  une  fois  si  je  ne 
me  promenais  plus  avec  le  roi,  comme  de  son  temps. 
Je  lui  répondis  par  ces  vers  : 

Cet  lieurcax  temps  n*e8t  plas  ;  tout  a  ehan^é  de  faee 
Depuis  que  dans  ces  lieux  les  dieux  ont  amené 
ta  fille  de  Slinos  et  de  fasiphaé  ^. 

Le  Torcy  porta  cela  à  la  guenipe  comme  si  je  parlais 
d'elle,  et  au  fait  c'était  la  vérité;  le  roi  me  bouda  long- 
temps pour  cet  objet. 

^  Gharlotte-Ëléonore-Madelaine  de  La  Motte-Houdancourt,  du- 
eUesse  de  Ventadonr. 

*  Hercule-Mériadec  de  Roban,  prince  de  Soubise ,  marié  en 
1694  avec  Anne-Geneviève  de  Levis-Ventadour.  Les  recueils 
manuscrits  n^épargnent  pas  toujours  cette  dame.  Nous  trouvons 
ees  vers  à  la  date  de  1697  : 

Rohan  parait  fort  tranquille 
De  sa  femme,  et  ne  dit  rien; 
Je  connais  certain  blondin, 
Qui  Ta  disant  par  la  yllle, 
(2a*on  a  beau  la  tant  garder^ 
Qu'elle  n*est  que  plus  facile. 

Dans  un  couplet  de  1699  elle  s'exprime  elle-même;  et  ce 
couplet,  c'est  elle  qui  l'aurait  fait,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à 
une  note  da  temps  : 

Si  j'aime  Tamour  et  le  vin. 
De  quoi  va-t-on  se  mettre  en  peine ?... 
Se  pent-il  qu'on  ait  oublié 
Comme  j'en  usois  étant  fille  ? 
Tout  le  monde  l'a  publié  ; 
l'ai  les  vertus  de  ma  famille. 
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lOjainnil. 

J'aime  les  gens  sérieux;  la  pauvre  dauphine  de  Ba- 
vière m'envoyait  tous  les  jeunes  étourdis  parce  qu'elle 
savait  combien  ce  caractère  me  déplaisait,  et  elle  riait 
ensuite  aux  larmes  de  mon  air  chagrin. 

11  juia  1717. 

J'ai  été  bien  aise  quand  feu  Monsieur,  après  la  nais- 
sance de  sa  fille,  a  fait  lit  à  part,  car  je  n'ai  jamais 
aimé  le  métier  de  faire  des  enfants.  Lorsque  Son  Al- 
tesse me  fit  cette  proposition,  je  lui  répondis  :  «  Oui, 
de  bon  cœur,  monsieur  ;  j'en  serai  très-contente  pourvu 
que  vous  ne  me  haïssiez  pas  et  que  vous  continuiez  à 
avoir  un  peu  de  bonté  pour  moi.  »  Il  me  le  promit,  et 
nous  fûmes  tous  deux  très-contents  l'un  de  l'autre. 

C'était  aussi  fort  ennuyeux  que  de  dormir  auprès  de 
Monsieur  ;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  troublât  du- 
rant son  sommeil  ;  il  fallait  donc  que  je  me  tinsse  sur 
le  bord  du  lit,  au  point  que  parfois  je  suis  tombée 
comme  un  sac.  Je  fus  donc  fort  contente  lorsque  Mon- 
sieur, de  bonne  amitié  et  sans  aigreur,  me  proposa  de 
coucher  chacun  dans  son  appartement  séparé. 

Je  n'ai  eu  que  cent  louis  d'argent  pour  le  jeu  jusqu'à 
la  mort  de  ma  mère.  Lorsque  feu  Monsieur  a  reçu  l'ar- 
gent du  Palatinat,  il  m'en  a  donné  le  double. 

11  juin  1717. 

Deux  jeunes  duchesses  ne  pouvaient  voir  d'assez 
près  leurs  amants,  et  elles  se  sont  avisées  d'un  tour 
original.  Ce  sont  deux  sœurs,  et  elles  ont  été  élevées 
dans  un  couvent  à  quelques  lieues  de  Paris.  Une  reli- 
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gieuse  vint  à  mourir  dans  ce  couvent;  les  dames  (Hré- 
tendirent  qu'elles  étaient  très -affligées,  et  qu'elles 
avaient  eu  beaucoup  d'attachement  pour  la  défunte  ; 
elles  demandèrent  permission  de  lui  rendre  les  der- 
niers honneurs  et  d'assister  à  ses  funérailles,  ce  qui 
leur  fut  accordé  avec  de  grands  éloges  pour  leur  bon 
naturel.  Lorsqu'elles  vinrent  au  couvent,  il  se  trouva 
pour  la  cérémonie  funèbre  deux  prêtres  étrangers  que 
personne  ne  connaissait.  On  leur  demanda  qui  ils 
étaient;  ils  répondirent  qu'ils  étaient  de  pauvres 
ecclésiastiques  qui  avaient  besoin  de  protection,  et 
comme  ils  savaient  que  deux  duchesses  devaient  venir 
à  l'occasion  de  l'enterrement,  ils  s'étaient  rendus  afin 
de  solliciter  leur  patronage.  Les  duchesses  dirent 
qu'elles  voulaient  les  interroger,  et  qu'ils  pouvaient, 
après  la  cérémonie,  venir  les  trouver  dans  leur  cham- 
bre. Les  jeunes  prêtres  s'y  rendirent  et  ils  restèrent 
avec  les  dames  jusqu'au  soir.  L'abbesse  trouva  l'au- 
dience trop  longue,  et  fit  dire  aux  jeunes  prêtres  de 
s'en  aller;  l'un  résista  et  se  mit  en  colère,  l'autre  ne 
fit  qu'en  rire.  Ce  dernier  était  le  duc  de  Richelieu, 
l'autre  le  chevalier  de  Guéménée,  fils  cadet  du  duc  de 
ce  nom.  Ce  sont  ces  cavaliers  qui  ont  eux-mêmes  ra- 
conté cette  aventure. 

13  Juin  1717. 

M.  le  Prince  (de  Conti)  est  amoureux  de  la  Polignac 
et  elle  l'est  de  M.  le  Duc  {de  Bourbon)^  qui  ne  peut 
pas  encore  oublier  M"*°  de  Nesle,  quoiqu'elle  lui  ait 
donné  son  congé  et  qu'elle  ait  pris  à  sa  place  ce  grand 
veau,  le  prince  de  Soubise.  On  prétend  que  celui-ci  dit  : 

1.  26 


SOS  CORRESPONDANCE 

«  De  quoi  se  fâché  M.  le  Duc  ;  n*ai-jc  donc  pas  permis 
à  M°»e  de  Nesle  de  coucher  avec  M*,  le  Duc  quand  il 
viendra?  »  Tant  on  est  ici  délicat  dans  les  amours. 

14  juin  1717. 

Le  comte  de  Vermandois  était  agréàbie,  biett  élevé, 
mais  il  louchait  un  peu.  Je  sais  bien  que  le  bruit  a 
couru  que  M.  le  Dauphin  l'avait  débauché,  mais  je 
parierais  bien  ma  tête  que  ce  n*est  pas  vrai,  car  M.  le 
Daupliin  n'était  pas  de  la  secte;  il  n'aimait  que  les 
femmes  ;  ceux  qui  ont  débauché  le  pauvre  M.  de  Yer^ 
mandois  sont  le  chevalier  de  Lorraine  et  son  frère,  le 
comte  de  Marsan. 

Le  chevalier  avait  toujours  tellement  peur  d'être 
chassé  qu'il  avait  inspiré  à  Monsieur  l'idée  de  faire 
épier  toutes  mes  actions  et  toutes  mes  paroles,  afin  de 
savoir  si  je  ne  tramais  rien  contre  le  chevalier  et  ses 
créatures. 

ISJQin  1717. 

M^^  de  Soubise  était  fine ,  dissimulée  et  très-mé^ 
chante*  ;  elle  a  pitoyablement  trompé  la  bonne  reine, 

*  Anne  de  Rohan-Chabot»  princesse  de  Soabise^  morte  en 
1709.  Moie  de  Caylus  raconte  dans  ses  Souvenirs  Tintrigue  du 
roi  avec  cette  princesse.  Mi°«  de  Montespan  la  découvrit  par 
Texactitude  de  M^e  de  Soubise  à  mettre  des  pendants  d^oreiiles 
en  émeraudes  chaque  fois  que  son  mari  allait  à  Paris.  C'était  le 
signal  du  rendez-vous.  On  peut  consulter  à  cet  égard  les  Lettres 
de  Mine  de  Sévigné,  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus,  les  Mé' 
moires  de  Saint-Simon  (  1. 111,  p.  219}.  tJn  couplet  du  temps, 
faisant  allusion  à  son  intrigue  avec  le  roi,  se  permet  une  inal- 
nuation  qui  est  une  calomnie  gratuite  : 

Si  c*e8t  la  crainte  d*im  époox. 
Qui  yous  fait  coml>attre  un  monarque, 
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maîfi  la  reine  l'a  bien  jugée,  car  elle  a  mis  au  jour 
toutes  ses  faussetés,  et  Ta  pour  ainsi  dire  démasquée 
devant  tout  le  monde. 

21  juin  1717. 

La  Montespan,  la  guenipe  et  toutes  les  femmes  de 
chambre  ont  fait  croire  à  M°»®  d'Orléans  qu'elle  avait 
fait  beaucoup  d'honneur  à  mon  fils  en  consentant  à 
Fépouser.  Elle  ne  peut  supporter  nulle  contradiction 
au  sujet  de  sa  vanité  comme  fille  du  roi.  Elle  ne  com- 
prend pas  quelle  différence  il  y  a  entre  des  enfants  lé- 
gitimes et  des  bâtards. 

Mme  d'Orléans  est  d'un  caractère  orgueilleux  et  plein 
de  vanité;  mon  fils  l'appelle  souvent  en  plaisantant 
"M™®  Lucifer;  elle  n'a  eu  nulle  peine  à  se  persuader  de 
tout  ce  qu'on  lui  a  dit  de  flatteur  pour  elle...  Elle  croit 
fermement  que  mon  fils  lui  préfère  sa  fille,  la  du- 
chesse de  Barri.  La  fille  n'a  pas  grande  affection  pour 
sa  mère  ^ 

29  Juin  1917. 

J'ai  connu  un  gentilhomme  allemand,  qui  est  mort 
depuis  longtemps,  et  qui  m'a  juré  que  M°>®  la  Duchesse  ' 
n'est  pas  fille  du  roi,  mais  du  maréchal  de  Noailles.  Il 

Soubise,  que  ne  parlez-Toust 
On  lui  feroit  passer  la  barque, 
Et  si  fous  Youlez  aujourd'hui, 
On  renrerroit  demain  chez  lui. 

*  La  duchesse  d'Orléans  [femme  du  régent)  était  peut-être 
ce  qu'il  y  avait  dans  le  monde  de  plus  orgueilleux,  et  la  per- 
sonne aussi  qui  avait  le  plus  de  vue  et  de  suite  dan»  l'esprit  et  de 
ténacité  dans  ses  volontés  (Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  260). 

*  Louise-Francisque,  femme  de  Louis  III,  duc  de  Bouri)0|i. 
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a  marqué  l'heure  où  il  a  vu  entrer  le  maréchal  chez 
la  Montespan,  et  H(°®  la  duchesse  est  née  juste  neuf 
mois  après.  Cet  Allemand  s'appelait  Bettendorf,  il  était 
brigadier  dans  les  gardes-du-corps  ;  il  montait  la  garde 
chez  la  Montespan  quand  le  capitaine  de  la  première 
compagnie  se  rendit  chez  elle. 

j^me  la  Duchesse  n*est  pas  plus  belle  que  ses  filles, 
mais  elle  a  plus  de  grâces,  meilleure  mine  et  des  ma* 
nières  plus  agréables  :  son  esprit  se  montre  dans  ses 
yeux  et  la  malignité  aussi'.  Je  dis  toujours  qu'elle 
ressemble  à  une  belle  chatte,  qui,  tout  en  jouant,  fait 
sentir  ses  griffes.  Personne  n'a  un  port  de  tète  comme 
elle.  On  ne  peut  danser  mieux,  et  avec  plus  de  grâce, 
que  M"*®  la  Duchesse  et  ses  filles;  cependant  la  mère, 
danse  mieux.  Je  ne  sais  comment  elle  fait,  sa  démar* 
clie  boiteuse  lui  va  bien. 

2  Juillet  1717. 

Le  cardinal  Mazarin,  s'étant  aperçu  que  le  roi  avait 
moins  de  vivacité  que  Monsieur,  craignit  que  celui-ci 
ne  devint  trop  savant ,  il  avait  donc  ordonné  à  son 
précepteur  de  le  laisser  jouer  et  de  ne  pas  le  laisser  con- 
tinuer ses  études.  <  A  quoi  pensez-vous,  monsieur  La 
Mothe  (Le  Vayer)^  disait  le  cardinal,  de  faire  un  habile 

^  Jeune  encore,  cette  princesse  était  celle  que  Louis  XIV  ai- 
mait le  mieux  de  ses  filles  naturelles.  «  Sa  gaieté  extraordinaire 
fc  amusait  le  roi.  Elle  était  très- jolie  avec  beaucoup  d'esprit, 
«  plaisante ,  railleuse ,  n'épargnant  personne ,  se  réjouissant 
«  d'une  bagatelle,  coiffant  son  genou  comme  une  poupée  quand 
«  elle  n^avait  rien  à  fa  re  >  (Mémoires  de  Choisy).  Saint-Simon 
en  parle  fort  souvent  ;  il  dépeint  ses  grâces^  ses  qualités,  ses  dé- 
fauts, t.  \\\,  p.  22. 
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homme  du  frère  du  roi?  s'il  devenait  plus  savant  que 
le  roi ,  il  ne  saurait  plus  ce  que  c'est  qu'obéir  aveu- 
glément. » 

15  juillet  1717. 

Le  jeune  roi  est  bien  fait  ;  il  a  la  taille  la  plus  droite 
qu'on  puisse  voir  et  de  beaux  cheveux  bruns  en  abon- 
dance. Le  maréchal  de  Villeroi  le  tourmente  ;  il  ne 
veut  pas  qu'il  vienne  me  voir  sans  lui  ;  cela  trouble  le 
pauvre  enfant  et  le  fait  pleurer.  Sa  figure  est  jolie, 
mais  il  ne  parle  qu'aux  personnes  dont  il  est  habituel- 
lement entouré. 

22  juillet  1717. 

Je  crois  que  si  on  examinait  de  près  M.  le  Duc,  on 
lui  trouverait  bien  d'autres  défauts  que  son  trop  grand 
penchant  au  badinagc  ;  il  a  cependant  beaucoup  de 

bonnes  qualités  et  beaucoup  d'amis Depuis  que 

Mme  la  Duchesse  a  pris  le  parti  de  son  fils  contre  ses 
frères  et  neveux,  M.  le  Duc  témoigne  de  l'attachement 
à  sa  mère  ;  -auparavant ,  les  choses  n'allaient  pas  si 

bien Il  est  poli  et  sait  bien  vivre,  mais  son  génie 

n'a  pas  beaucoup  d'étendue;  il  n'est  pas  non  plus  fort 
instruit,  mais  il  a  de  la  hauteur  et  de  la  noblesse  dans 
le  caractère,  et  il  sait  garder  son  rang. 

28  Juillet  1717. 

Mon  fils  est  savant  sans  être  pédant  ;  il  sait  une 
quantité  de  contes  plaisants  qu'il  a  appris  en  îtalie  et 
en  Espagne  *  ;  il  les  raconte  avec  esprit  ;  cependant  il 

^  Le  duc  d'Orléans  donnait  parfois  à  son  langage  une  har- 
diesse rare  à  la  cour  de  Louis  XIV;  après  la  perte  de  la  bafaillo 
de  Hochstett,le  maréchal  de  Tallard  reçut  le  gouvernement  do 

26. 
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est  plus  de  mon  goût  lorsqu*il  est  sérieux ,  car  cela  est 
plus  dans  son  naturel.  Quoiqu'il  parle  de  choses  sa- 
vantes, on  voit  cependant  sans  peine  qu'au  lieu  de  lui 
faire  plaisir,  elles  Tennuient.  Je  lui  en  ai  souvent  fait 
des  reproches  ;  il  m'a  dit  que  ce  n'était  pas  sa  faute, 
qu'il  prenait  du  plaisir  à  s'instruire  de  tout,  mais  que, 
dès  qu'il  savait  une  chose,  elle  ne  lui  faisait  plus  au- 
cun plaisir. 

3  août  1717. 

Je  dis  tous  les  jours  à  mon  fils  qu'il  est  trop  bon  ;  il. 
en  rit  et  me  demande  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  bon 
que  méchant.  Je  ne  sais  où  il  a  pris  sa  grande  patience  ; 
Monsieur  n'en  avait  guère,  ni  moi  non  plus. 

G  août  1717. 

Quand  un  des  enfants  de  la  Montespan  mourut,  le 
roi  fut  sensiblement  touché;  mais  il  ne  fut  point  ému 
de  la  perte  du  pauvre  comte  de  Vermandois,  car  la 
Montespan  et  la  vieille  avaient  fait  croire  au  roi  que 
cet  enfant  n'était  pas  à  lui,  mais  à  Lauzun  '  ;  mais  il  eût 
été  à  désirer  que  tous  les  bâtards  du  roi  eussent  été  à 
lui  aussi  sûrement  que  celui-là;  M*"*  de  La  Vallière 
n'était  pas  une  maîtresse  étourdie  et  volage,  et  elle  l'a 
bien  montré  par  son  repentir  et  sa  pénitence  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  C'était  une  personne  tout  à  fait  agréa- 
la  Franche-Comté  ;  le  duc  dit  qu'il  fallait  bien  donner  quelque 
chose  à  un  homme  qui  avait  tout  perdu  ;  ce  mot  fut  rapporté  an 
roi  et  lui  déplut  beaucoup. 

1  Le  roi  avait  rétabli  Toflice  d'amiral  de  France  en  faveur  du 
comte  de  Vermandois;  à  sa  mort  il  le  donna  au  comte  de  Tou- 
louse, alors  âgé  de  cinq  ans. 
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ble,  bcmne,  douce,  tendre  ^  Elle  n*avait  pas  aimé  le 
roi  piff  ambition,  mais  elle  avait  pour  lui  une  passion 
sincère,  et  de  sa  vie  elle  n'a  aimé  personne  si  ce  n'est 
loi. 

9  août  1717. 

Mmt  fils  n'est  pas  beau  :  il  a  de  grosses  joues,  il  est 
petit,  gras  et  fort  rouge;  mais  il  me  semble  qu'il  n'est 
pas  désagréable.  Lorsqu'il  danse  ou  qu'il  est  à  cheval, 
il  a  fort  bonne  mine,  mais  lorsqu'il  va  comme  à  son 
ordinaire  il  ne  paraît  pas  à  son  avantage. 

10  août  1717. 

Du  temps  de  la  reine  et  de  la  première  dauphine, 
il  n'y  avait  à  la  cour  que  modestie  et  dignité.  Ceux 
qui  étaient  débauchés  en  secret  affectaient  en  public 
la  retenue;  mais  depuis  que  la  vieille  guenipe  s'est 
mise  à  gouverner  et  qu'elle  a  introduit  tous  les  bâtards 
dans  la  maison  royale,  tout  est  allé  sens  dessus  dessous. 

10  août  1717. 

M.  de  Louvois  était  d'un  très^mauvais  naturel;  il 
haïssait  son  père  et  ses  frères,  et  c'étaient  mes  bons 
amis;  je  devais  donc  supporter  le  poids  de  leur  ini- 

<  M^l^  àe  La  ValUère  avait  Ifi  teint  beaq,  les  cheveux  blonde, 
le  sourire  agréable,  les  yeux  bleus  et  le  regard  si  tendre  et  en 
même  temps  si  modeste,  qu'ils  gagnaient  le  cœur  et  Testime  au 
même  moment  ;  au  reste ,  asse^  peu  d'esprit  qu'elle  ne  laissait 
pas  d'orner  tous  les  jours  par  une  lecture  continuelle.  Point 
d'ambitiop,  point  dje  vices,  toute  renfermée  en  elle-mé|ne  et  dans 
sa  passion,  qui  a  été  la  seule  de  sa  vie;  l'bumeur  douce,  libérale, 
timide,  n'ayant  Jamais  oublié  qu'elle  faisait  mal,  espérant  tou- 
Jour»  rentrer  dap»  Le  hou  chemin,  ^Uémoires  de  Ghoi^y.) 
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quifé;  ce  qui  a  augmenté  sa  haine  conire  moi,  c*est 
qn*il  a  maltraité  mon  frère,  de  sorte  qu^il  savait  bien 
que  je  ne  pouvais  l'aimer.  11  craignait  que  je  ne  vou- 
lusse me  venger,  c'est  pourquoi  il  a  toujours  cherché 
i  exciter  le  roi  contre  moi,  et  c'était  le  seul  point  pour 
lequel  il  fût  d'accord  avec  la  vieille....  Je  crois  qu'il  a 
été  secrèi^nent  du  complot  ourdi  par  Langhans  et 
Winkler  pour  faire  mourir  mon  pauvre  frère  ;  car  lors- 
que le  roi  eut  pris  le  Palatinat,  je  demandai  que  l'on 
arrêtât  ces' deux  personnages;  le  roi  en  donna  l'ordre, 
mais  Louvois  fît  passer  un  contre-ordre  et  ils  furent 
remis  en  liberté.  Mais  Notre  Seigneur  Dieu  s'est  chaîné 
de  venger  faon  pauvre  frère,  car  Langhans  est  mort 
dans  un  affireux  désespoir,  et  Winkler,  devenu  fou, 
s'est  lui-m^e  brisé  la  tête. 

11  août  1717. 

Feu  le  prince  de  Conti  avait  de  l'esprit,  du  courage, 
était  agréable  dans  toutes  ses  manières  et  se  faisait 
aimer;  mais  ses  mauvaises  qualités  étaient  qu'il  était 
faux,  qu'il  n'aimait  que  lui-même  et  qu'il  se  livrait 
fort  à  la  débauche  avec  les  hommes;  c'est  ce  qui  lui 
a  coûté  la  vie,  car,  comme  il  était  d'une  constitution 
faible,  U  a  pris  à  Fontainebleau  des  cantharides  qui 
l'ont  empoisonné.  U  a  été  au  moment  de  devenir  roi 
de  Pologne'. 

*  Né  le  30  a^ril  1664,  ce  prince  rnoorot  le  22  février  1709. 
Od  trouvera,  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Lassay,  de  longs 
détails  sur  Vélection  du  prince  de  Gonti  comme  roi  de  Pologne. 
Saint-Simon  en  parle  aussi  avec  détail.  Le  prince  se  souciait 
fort  peu  de  cette  couronne.  Il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  «  La  goutte  Vavoil  réduit  au  lait  pour  toute  nourriture, 
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1t  août  1717. 

Le  prince  Eugène  fait  peu  de  cas  des  daines;  on  ne 
peut  dire  que,  durant  son  séjour  ici,  une  seule  dame 
lui  ait  plu  ou  qu'il  ait  paru  manifester  plus  d'empres- 
sement pour  une  plutôt  que  pour  une  antre;  il  n'a 
point  passé  ici  autrefois  pour  aimer  les  dames,  mais 
pour  avoir  été  la  maîtresse  d'autres  jeunes  gens,  aussi 
l'appelait-on  M"'  Simoni  et  M"*  Puttana.  Quand  il  a 
eu  un  peu  d'argent,  il  s'est  fort  bien  conduit;  mais 
c'est  chose  affreuse  à  penser  que  les  bruits  qui  courent 
sur  son  compte  sont  peut-être  vrais,  car  on  dit  que 
pour  un  écu  on  pouvait  faire  de  lui  ce  qu'on  voulait. 
Madame  sa  mère  n'a  eu  de  lui  nul  souci;  elle  l'a  laissé 
courir  conune  un  galopin;  elle  aimait  mieux  risquer 
son  argent  au  jeu  que  d'en  employer  pour  son  fils; 
c'est  ainsi  que  sont  ordinairement  les  fenmies  dans  ce 
pays-ci. 

Pari»,  12  août  1717. 

Je  suis  heureuse  de  savoir,  ma  chère  Louise,  que 
votre  santé  est  rétablie*.  La  princesse  de  Galles  m'a 
fait  part  du  mariage  du  prince  Guillaume  de  Hesse; 
mais  j'ai  appris,  d'un  autre  côté,  que  l'épousée  était 

et  sa  longue  maladie  finit  par  une  hydropisle.  »  (  Saint-Simon.  ) 
La  Bibliothèque  historique  de  la  France  énumère  onie  de 
ses  portraits  ;  celui  gravé  par  Trouvais  le  représente  en  costume 
de  roi  de  Pologne  ;  il  fut  supprimé  et  la  planche  rompue,  dès 
qu'on  s'aperçut  qu'on  avait  agi  avec  trop  de  précipitation. 

'  Durant  la  plus  grande  partie  de  l'été,  Madame  avait  été  sé- 
rieusement malade  et  sa  correspondance  resta  interrompue;  on 
n'a  retrouvé  que  des  lettres  de  Mme  de  Rathsemhausen,  d'une 
écriture  presque  illisible  et  donnant  des  détails  sur  la  marche  de 
la  maladie.   - 
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extrêmement  laide  et  qu'elle  avait  la  tète  singulière- 
ment faite.  Le  prince  sera  sans  doute  un  jour  landgrave 
régnant,  car  il  n'y  a  nulle  apparence  que  son  frère 
Biné  ait  des  enfants*  Lorsque  M*"^  de  Langallerie  était 
ici,  on  disait  que  l'enfant  dont  elle  était  enceinte  ap- 
partenait au  landgrave;  elle  n'est  pas  belle  et  elle  a  des 
manières  très-aifectées,  comme  celles  des  coquettes  de 
province,  car  à  la  cour  il  n'y  a  pas  d'afifectation.  On 
ne  peut  la  voir  sans  rire,  tant  elle  est  ridicule.  Lan- 
gallerie me  fait  vraiment  de  la  peine  *  ;  il  est  fort  mal- 
heureux. Je  n^ai  pas  entendu  dire  que  mon  cousin  le 
landgrave  ait  eu  d'autre  galanterie  que  celle-ci,  mais 
tous  les  hommes,  (juels  qu'ils  soient,  sont  plus  libres 
dans  leurs  actions  que  les  femmes;  l'un  gâte  l'autre, 
et,  au  fond,  il  n'y  a  là  nulle  honte  pour  eux.  Le  comte 
de  Waldeck,  qui  s'est  laissé  faire  prince,  est  le  bëau- 
frère  du  comte  palatin  de  Birckenfelt.  Je  l'ai  vu  ici  : 
je  ne  le  trouve  pas  Inen  du  tout  ;  il  est  gros,  épais,  et 
il  ne  dit  pas  un  mot  tout  le  long  de  la  journée;  je  ne 
sais  si  sa  femme  l'aime  beaucoup,  mais  elle  l'a  pris 
bien  malgré  elle. 

13  août  1717. 

Un  moine  se  rendit  il  y  a  quelques  jours  à  Luzar- 

^  A  regard  de  Philippe  de  Gentils,  marquis  de  LangaUerie, 
on  peut  consulter  Saint-Simon ,  t.  IX  et  XXYl;  né  en  16S6,  il 
mena  une  vie  fort  aventureuse,  quitta  le  service  de  la  France 
pour  passer  à  celui  de  l'Autriche,  embrassa  le  luthéranisme, 
conçut  le  projet  de  s'emparer  d'une  île  de  TArchipel,  et>  en- 
fermé dans  une  citadelle  de  Hongrie,  mourut  mystérieusement 
en  i7 17.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  succomba  k*  Tennul 
et  au  chagrin  ;  d'autres  «ifUrment  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  s 
enfin,  d'après  une  autre  version,  il  eut  la  tête  tranchée. 
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che  ;  il  rencontra  on  ehemin  un  inconnu  avec  lequel 
il  entra  en  conTersatlon  :  il  paraissait  être  de  bonne 
compagnie,  et  racontait  ayec  esprit  toute  sorte  d'a- 
ventures. Ayant  appris  du  moine  qu'il  était  chargé  de» 
recettes  de  son  couvent ,  qui  possédait  des  terres  au- 
près de  Luzarchei  cet  homme  lui  dit  qu'il  était  de  cet 
endroit,  et  qu'il  revenait  d'un  voyage  ;  puis  il  dit  au 
moine  :  <  Le  chemin  que  vous  avez  pris  est  trop  long^ 
j'en  connais  un  beaucoup  plus  court  à  travers  la  forêt.  » 
Quand  ils  furent  arrivés  dans  ce  bois,  l'homme  des- 
cend, saisit  le  cheval  du  moine  par  la  bride  et  lui  de- 
mande son  argent.  Le  moine  répondit  qu'il  avait  cru 
se  trouver  avec  un  honnête  homme,  et  qu'on  ne  de- 
mandait pas  ainsi  la  bourse  aux  gens.  L'inconnu 
répondit  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  discourir,  et  qu'il 
fallait  laisser  la  bourse  ou  la  vie,  «  Je  ne  puis,  répliqua 
le  moine,  porter  de  l'argent  sur  moi;  mais  si  vous 
voulez  me  laisser  descendre,  pour  que  j'aille  trouver 
mon  valet ,  je  vous  remettrai  mille  francs.  »  Le  voleur 
laisse  le  moine  mettre  pied  à  terre  ;  celui-ci  va  trou* 
ver  le  valet,  prend  mille  francs  qui  étaient  dans  une 
bourse ,  mais  en  même  temps  il  se  munit  d'un  pisto- 
let, et  le  cache  dans  sa  large  manche.  11  revient  au- 
près du  voleur  et  lui  jette  la  bourse  en  disant  :  voilà 
l*argent.  Le  voleur  se  baisse  pour  la  prendre ,  mais 
dans  ce  moment  le  moine  le  renverse  roide  mort  d'un 
coup  de  pistolet,  remonte  à  cheval,  va  trouver  la  jus- 
tice et  raconte  son  aventure  :  on  envoie  le  guet  avec 
lui  ;  ils  trouvent  le  cadavre  encore  sur  le  sac  d'argent 
par  terre;  on  le  fouille,  et  on  trouve  dans  la  poche  du 
voleur  six  sifflets  de  diverses  grandeurs  ;  on  prit  le  plus 
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grand  et  on  siffla.  Voilà  qu'il  accourt  sur-le-cliamp 
dix  autres  voleurs  armés  :  ils  se  sont  vigoureusement 
défendus  ;  deux  ont  été  tués  et  tous  les  autres  ar- 
rêtés. 

14  août  1717. 

Le  jeune  roi  est  tombé  hier  matin  de  son  lit,  mais 
un  valet  de  chambre  qui  Ta  vu  tomber  s'est  rapide- 
ment jeté  par  terre,  de  sorte  que  le  roi  est  tombé  sur 
lui  et  ne  s'est  pas  fait  mal.  Le  roi  s'est  ensuite  caché 
sous  le  lit  et,  par  malice,  il  est  resté  quelque  temps 
sans  parler,  donnant  ainsi  de  l'inquiétude  à  ses  gens. 

16  août  1717. 

Parfois  la  Dauphine  n'était  pas  laide,  lorsqu'elle 
avait  de  belles  couleurs...  Si  elle  n'avait  pas  eu  .une 
aussi  grande  passion  pour  sa  perfide  Bessola,  elle  au- 
rait pu  être  heureuse  ;  mais  celle-ci,  pour  la  maîtriser 
constamment  et  pour  se  maintenir  ainsi  auprès  du  roi 
et  de  la  Maintenon,  a  rendu  cette  pauvre  princesse  la 
créature  la  plus  malheureuse  qu'il  y  ait  au  monde. 

17  août  1717. 

Mon  fils  assure  fort  qu'il  ne  pense  pas  à  faire  l'abbé 
Dubois  cardinal  et  que  l'abbé  lui-même  n'y  songe  pas. 

19  août  1717. 

Mme  de  Maintenon  me  reprochait  toujours  que  c'é- 
tait une  honte  pour  moi  de  ne  pas  avoir  d'ambition  et 
de  ne  vouloir  me  mêler  de  rien  ;  je  lui  répondis  :  «  Si 
une  personne  s'était  livrée  à  beaucoup  d'intrigues 
pour  être  Madame,  est-ce  que  son  fils  ne  pourrait  pas 
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lui  permettre  ensuite  de  jouir  tranquillement  de  son 
rang?  Figurez-vous  donc  qu'il  en  a  été  ainsi  de  moi,  et 
laissez-moi  en  repos.  »  Elle  dit  :  «  Vous  êtes  opiniâtre.» 
Je  répondis:  «  Non,  madame,  mais  j'aime  mon  repos, 
et  je  regarde  votre  ambition  comme  pure  vanité.  »  Je 
crus  que  cette  femme  ne  pouvait  manquer  de  crever 
dans  sa  peau,  tant  elle  était  fâchée.  Elle  dit  :  «  Mais 
essayez,  on  vous  aidera.  »  Je  dis  :  «  Non,  madame  ; 
quand  je  songe  que  vous,  qui  avez  cent  fois  plus  d'es- 
prit que  moi ,  n'avez  pu  vous  maintenir  à  la  cour,  que 
vous  aimez  tant,  que  serai-je  moi ,  pauvre  étrangère, 
qui  n'entend  rien  aux  intrigues  et  qui  ne  les  aime 
pas?  »  Elle  se  mit  en  colère  et  dit  :  <  Allez,  vous  n'êtes 
bonne  à  rien.  » 

21  août  1717. 

La  feue  reine  aimait  extrêmement  le  jeu  ;  elle  jouait 
à  la  bassette,  au  reversi  et  à  l'ombre,  quelquefois  à  la 
petite  prime;  mais  elle  ne  pouvait  jamais  gagner,  car 
elle  n*avait  pas  su  bien  apprendre  les  règles  du  jeu. 

.     24  août  1717. 

La  vieille  guenipe  s'est  tenue  complètement  retirée; 
personne  ne  peut  dire  qu'elle  se  soit  mêlée  de  la 
moindre  chose  ;  cela  me  fait  croire  que  cette  femme  a 
encore  quelque  projet  dans  la  tète,  mais  je  ne  puis 
deviner  ce  que  ce  peut  être. 

26  août  1717. 

La  taille  de  M™»  la  Duchesse  la  jeune  est  mon- 
strueuse ;  c'est  une  méchante  diablesse  fausse  en  tout 
.point  ;  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  elle  est  extrêmement 

1.  îiî 
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dangereuse.  Elle  agit  ayee  tant  d'habileté,  que  son 
mari  est  bien  avec  elle,  quoiqu'il  n*ait  aucune  passion 
pour  elle;  chacun  vit  comme  il  Tentend  ;  il  n*y  a,  duis 
ce  couple»  aucune  jalousie...  Elle  combine  une  foule 
d'intrigues  avec  la  jeune  princesse  de  Coaii ,  qui  est 
doublement  sa  cousine;  elle  entend  admirablement 
l'art  de  brouiller  les  gens.  On  assure  que  son  mari  et 
elle  font  lit  à  part. 

2  septembre  1717. 

Le  jeune  roi  a  de  l'esprit,  c'est  sûr,  mais  il  devrait 
vouloir  parler  davantage.  11  a  invité  un  ordre  qu'il 
donne  aux  jeunes  garçons  qui  jouent  avee  lui  ;  e'est  un 
ruban  bleu  et  blanc,  d'où  pend  un  morceau  Ovale  de 
métal  émaillé,  sur  lequel  est  une  étoile  et  la  figure 
d'un  petit  pavillon  placé  sur  la  terrasse  isur  laquelle  il 
joue. 

7  septembre  1717. 

Je  crois  que  la  guenipe,  qui  est  maltresse  du  duc 
de  Lorraine ,  lui  a  donné  un  philtre ,  comme  a  fait  la 
Neidschin  à  l'électeur  de  Saxe,  car  lorsqu'il  ne  la  voit 
pas,  il  est  trempé  d'une  sueur  froide,  et  pour  que  le 
cocu  de  mari  reste  tranquille  et  calme,  le  duc  fait  tout 
ce  qu'il  veut. 

9  septembre  1717. 

La  Dauphine  {duchesse  de  Bourgogne)  pouvait  faire 
croire  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  voulait.  11  était  telle- 
ment épris  d'elle  que,  pourvu  qu'elle  lui  fît  bonne 
mine,  il  était  comme  en  extase  et  tout  hors  de  lui; 
lorsque  le  roi  voulait  la  gronder,  il  paraissait  tellement 
désolé  qu'il  fallait  que  le  roi  s'apaisât  ;  la  vieille  tante 
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{Ut^de  Maintenon)  se  montrait  aussi  extrêmement 
troublée,  et  le  roi  avait  assez  à  faire  pour  la  tranquilli- 
ser. Afin  d*ayoir  du  repos,  le  roi  laissait  la  vieille  mai- 
tresse  de  diriger  tout  cela,  et  ne  se  préoccupait  plus  de 
rien. 

Nangis,  qui  commandait  le  régiment  du  roi,  ne  dé* 
plut  pas  à  la  Dauphine,  mais  il  avait  plus  dUnclina- 
tion  pour  la  petite  La  Vrillière...  I^  Dauphin  aimait 
Nangis,  et  il  croyait  que  ce  n'était  que  pour  lui  faire 
plaisir  que  sa  femme  parlait  à  Nangis;  il  était  pei^ 
suadé  que  son  favori  avait  une  galantme  avec  M^®  de 
la  Vnllière, 

Paris,  9  septembre  1717. 

Je  vous  envole  un  modèle  pour  le  jeu  de  hocca,  et 
je  vais  vous  en  expliquer  les  règles  *  ;  nous  y  jouons 
maintenant  à  un  bien  petit  jeu,  à  dix  sous ,  mais  du 
temps  du  feu  roi ,  on  y  jouait  toujours  avec  des  louis 
d'or.  L'archevêque  de  Reims  %  un  jour,  en  suivant  en 

^  n  y  a  ici  deax  pages  relatiyes  à  la  marcbe  de  ee  Jea  $  nous 
les  supprimons,  car  elles  ne  présentent  aucun  intérêt. 

*  Charles-Maurice  Le  Teliier,  frère  de  Louvois.  W  mena  une 
Tie  fort  mondaine  et  il  est  le  héros  de  plusieurs  ayentures  ra- 
contées par  Mme  de  Séyigné  ayec  sa  grâce  habituelle.  Sa  course 
à  SaintrCermain  (lettre  du  6  février  1674)  est  un  récit  char- 
mant. Saint-Simon  le  représente  comme  «  magnifique  et  avare, 
fort  de  la  cour ,  habile  en  affaires ,  et.  très-entendu  pour  les 
siennes.  »  Voir  aussi  une  note  de  M.  Walcieenaêr  dans  son  édi- 
tion de  La  Bruyère,  p.  685.  Par  suite  de  la  faveur  inouïe  dont  il 
était  redevable  à  son  frère,  il  se  trouva,  à  vingt- sept  ans,  arche- 
vêque de  Reims ,  mais  il  se  comportait  en  colonel  de  dragons 
plutôt  qu'en  prélat.  G*est  contre  lui  qu'est  dirigé  en  grande 
partie  un  libelle  fameux  par  son  insolence  :  Le  Cochon  mitre  ; 
on  connaît  deui  éditions  de  cette  satire,  i'uns  lan»  date,  Tautre 
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carrosse  la  chasse  du  sanglier  et  tenant  la  banque,  y 
perdit  deux  mille  louis  en  une  demi-heure;  mais  il  est 
rare  que  le  banquier  perde. 

Je  suis  bien  charmée  que  Heidelberg  soit  rebâti  et 
qu^on  travaille  derechef  au  château  ;  mais  ce  qui  me 
vexe,  c*est  que  Ton  construise  un  couvent  de  jésuites 
au  lieu  du  commissariat.  Les  jésuites  ne  sont  pas  à 
leur  place  à  Heidelberg,  non  plus  que  les  cordeliers. 
On  m'a  dit  qu^ils  résident  près  de  la  porte  d'en-haut; 
mon  Dieu ,  combien  de  fois  ai-je  mangé  des  cerises 
sur  la  montagne  avec  un  bon  morceau  de  pain  à 
cinq  heures  du  matin  !  J'étais  alors  plus  gaie  qu'au^ 
jourd'hui. 

10  septembre  1717. 

Bien  des  jeunes  membres  du  Parlement,  qui  avaient 
reçu  des  lettres  qui  les  avaient  montés  contre  mon  fils, 
n'avaient  pas  voulu  laisser  passer  l'édit;  mon  fils  les 

avec  celle  de  1 689  ;  Tune  a  vingt-huit  pages,  Vautre  trente-deux  ; 
elles  sont  toutes  deux  très-rares  et  trës-recberchées  des  biblio- 
philes ;  on  les  a  payées,  dans  quelques  ventes,  depuis  soixante- 
dix  jusqu'à  cent  vingt-six  francs.  Il  en  a  paru,  en  1850,  une  réim- 
pression, imitant  exactement  les  éditions  elzéviriennes  et  tirée  à 
cent  exemplaires  {Paris,  imprimerie  de  Panckoucke).  D'après  une 
tradition  déjà  ancienne,  l*auteur  de  cet  indécent  pamphlet  au- 
rait été  arrêté  en  Hollande  et  renfermé,  jusqu*à  sa  mort,  au 
Mont>Saint-Micbel  dans  une  cage  de  fer  ;  mais  la  chose  est  fort 
douteuse  et  le  nom  de  cet  auteur  lui-même  est  resté  un  pro- 
blème. Voir  les  notes  des  catalogues  Pixerécourt,  n»  1587,  et 
Lcber,  n^  4478,  ainsi  que  VAnalectct-biblion  de  M.  Du  Roure 
(Paris,  Techener,  1836),  t.  II,  p.  413,  et  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier.  Dès  le  début  de  cet  ouvrage  qui  est  un 
dialogue  entre  Scarron  et  Farctière,  le  premier  affirme  que  sa 
femme  est  une  coquine  qui  a  vécu  avec  le  noaréchal  d'Âlbret. 
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a  fait  venir  et  leur  a  parlé  avec  tant  de  force  que  tout 
s'est  calmé  aussitôt. 

11  septembre  1717. 

Le  roi  avait  meilleure  opinion  de  mon  cerveau  que 
je  ne  méritais  ;  il  a  voulu  à  toute  force  me  faire  régente 
avec  mon  fils*.  Dieu  soit  loué  qu'il  n*én  ait  point  été 
ainsi!  je  serais  bien  vite  devenue  folle...  Le  roi  avait 
coutume  de  dire  :  «  Madame  ne  peut  souffrir  les  més- 
alliances; elle  s'en  moque  toujours.  » 

14  septembre  1717. 

Lorsque  l'abbé  de  Tessé  eut  démontré  au  pape  que 
ses  gens  avaient  jugé  sans  lire  nos  papiers,  et  qu'ils 
avaient  reçu  cinquante  mille  écus  du  grand-duc  pour 
me  faire  perdre  mon  procès,  le  pape  se  mit  à  pleurer 
et  dit  :  <ï  Ne  suis-je  donc  pas  bien  malheureux  d'a- 
voir à  me  confier  à  de  pareilles  gens?  j»  Cela  montre 
bien  quel  homme  c'est  quç  ce  pape. 

15  septembre  1717. 

Mon  fils  connaît  bien  la  musique  ;  il  a  composé  deux 
ou  trois  opéras  qui  sont  tous  fort  jolis.  Son  capitaine 
des  gardes,  La  Fare,  en  a  lait  les  paroles*. 

'  Il  est  permis  de  révoquer  en  doute  cette  assertion.  Louis  XIV 
connaissait  certainement  combien  sa  belle-sœur  était  peu  au  fait 
des  affaires  publiques,  indiscrète  et  incapabie  d'une  appIicaUon 
soutenue.  Elle  aurait  mandé  à  tons  ses  correspondants  les  se- 
crets de  l'État. 

*  Charles-Auguste,  marquis  de  La  Fare,  mort  en  1712;  ses 
poésies  peu  nombreuses  ont  un  caractère  de  douce  insouciance 
et  d'aimable  gaieté.  L'opéra  de  Penthée  est  un  de  ceux  dont  le 
duc  d'Orléans  fit  la  musique. 

27. 
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16  wptMBbn  ITtV. 

Le  'petit  roi  a  été  désespéré  lorsque  M™*  de  Venta- 
dour  Ta  quitté;  elle  lui  a  dit  :  <  Sire,  je  m'en  vais  re- 
venir ce  soir,  soyez  bien  sage  en  mon  absence.  —  Non, 
ma  chère  maman,  dit-il,  si  vous  me  quittez.  »  Il  ne 
6*est  pas  du  tout  occupé  des  autres  femmes. 

17  septembre  1717. 

Ce  qui  corrigea  M°^^  la  Dauphine,  ce  fut  le  mariage 
de  M.^^  de  Berri.  Elle  vit  que  cette  jeune  personne  ne 
se  faisait  pas  aimer,  et  que  tout  allait  de  travers  ;  elle 
conçut  alprs  le  désir  de  mener  une  autre  conduite  que 
sa  cousine  et  de  se  faire  estimer;  elle  changea  donc 
tout  à  fait  de  conduite,  se  retira  en  elle-même,  et  de- 
vint aussi  raisonnable  que  précédemment  elle  Tavait 
été  peu:  elle  avait  beaucoup  de  jugement;  elle  con- 
naissait  parfaitement  ses  défauts,  et  elle  sut  s'en  ccnt- 
riger  d'une  façon  étonnante. 

17  septembre  1717. 

H»»  d^  Berri  plaisante  souvent  dle-méme  sur  sa 
figura  et  sur  sa  taille.  Elle  a  de  l'esprit,  ce  n'est  pas 
douteux,  et  elle  n'est  pas  du  tout  difdcultueuse,  Elle  a 
la  chair  ferme,  ses  joues  sont  dures  comme  une  pierre. 
Si  elle  avait  été  bien  élevée ,  elle  aurait  bien  tourné, 
car  elle  a  bon  cœur  et  de  la  capacité. 

Paris,  19  septembre  1717. 

Je  n'avais  jamais  su  que  vous  eussiez  quelques  récla- 
mations à  adresser  à  mon  fils;  pourquoi  avez-vous 
si  longtemps  gardé  le  silence  à  cet  égan}?  U  est  fort 
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naturel  que  chacun  réclame  ce  qui  peut  lui  être  dâ, 
mais  la  difficulté  est  de  payer  toutes  les  dettes  du  feu 
roi  ;  elles  se  mouteDt  à  plus  de  deux  cents  millions;  il 
s'écoulera  du  temps  avant  que  cette  somme  se  trouve. 
Ne  doutez  pas  qu'à  l'occasion  je  ne  parle  de  mon  mieux 
en  votre  faveur,  mais  vous  faites  bien  de  ne  pas  re- 
mettre vos  intérêts  dans  mes  mains,  car  personne  au 
monde  n'entend  les  affaires  moins  que  moi. 

L'électrice  palatine  est  maintenant  en  Italie.  J'ai 
reçu  hier  une  lettre  de  notre  duchesse  de  Modène;  elle 
m'écrit  que  lorsque  l'électrice  est  arrivée  à  Trente,  elle 
y  a  trouvé  une  cour  entière  que  son  père  a  envoyée  à 
sa  rencontre  :  deux  cents  gardes  nobles  et  quatre  da- 
mes du  plus  haut  rang.  Je  savais  que  sa  mère  ne  vou- 
lait pas  permettre  qu'elle  traversât  la  France ,  et  en 
cela  elle  avait  bien  raison  ;  la  France  n'est  pas  du  tout 
le  pays  qui  convient  aux  électeurs  et  aux  électrices;  ils 
y  sont  conune  le  poisson  hors  de  l'eau,  et  ils  y  font  une 
sotte  figure.  On  dit  que  lorsque  la  princesse  a  vu  chez 
ceux  qui  l'attendaient  un  air  si  pauvre  et  des  costumes 
si  singuliers,  elle  a  beaucoup  pleuré. 

21  septembre  1717. 

J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  M.  de  Bernstorf  par 
une  personne  qui,  précédemment,  ne  l'avait  pas  jugé 
défavorablement,  par  la  duchesse  de  Mecklenbourg, 
<jui  était  sœur  du  duc  de  Mecklenbourg'  ;  elle  m'en  a 

^  Le»  recueils  manuscrits  contiennent  diverses  chansons  rela- 
tives A  ce  personnage  qui  séjourna  quelque  temps  à  Paris;  nous 
nous  en  tiendrons  à  un  seul  couplet  ; 

Veiita4i>ur  et  HeeUeaboufi^ 
Sont  toujoun  tout  kuIs  au  cours; 

î 
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fait  un  gnmd  éloge;  elle  prétendait  que  c'était  cUe  qui 
Tavait  donné  au  duc  Georg&Cuillaume. 

22  septembre  1717. 

Le  vice  d*aimer  les  jeunes  garçons  est  la  plus  grande 
passion  du  duc  de  Yillars;  votre  cher  oncle,  le  joli  prince 
d'Eisenach,  voulut  une  fois  lui  faire  donner  des  coups 
de  bâton .  parce  qu*il  lui  avait  fait  une  déclaration  d*a* 
mour.  Ijt  maréchal^ de  Viilars  court  beaucoup  après 
le  comte  de  Toulouse;  mon  fils  est  aussi  fort  dans  ses 
bonnes  grâces,  mais  il  n*est  pas  discret.  Le  maréchal 
de  Yillars  vint  un  jour  me  rendre  visite,  et  comme  il 
prétendait  se  connalti^  en  médailles,  il  me  demanda  à 
voir  les  miennes.  Baudelot\  homme  très-honnête  et 
savant,  qui  en  a  la  charge,  fut  obligé  de  les  lui  mon- 
trer; ce  n*est  pas  Thomme  le  plus  avisé,  et  il  n'est 
guère  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour.  11  avait  fait 
une  dissertation  sur  une  de  mes  médailles,  pour  prou- 
ver, contre  d'autres  savants,  que  la  tète  à  cornes  qui 
y  est  flgurée,  est  celle  de  Pan  et  non  pas  de  Jupiter 
Ammon.  Pour  prouver  son  érudition,  le  bon  Baudelot 
dit  à  M.  de  Yillars  :  «  Ah  !  monseigneur,  voici  uie  des 

Ce  n*es(  pas  que  Tamour 
Leur  tracasse  la  cerTelle, 
Mais  e*est  qu*à  la  c  -r 
On  les  fuit  comme  des  onrg. 

1  Charles-César  Baudelot  de  Dairval^  né  en  1648,  mort  en 
1722.  Il  consacra  sa  vie  à  Tétude  de  l'antiquité,  et  en  1705  il 
fut  admis  à  rAcadémle  des  Inscriptions.  Son  livre  de  VU  Mité 
des  voy âges t  publié  en  1686,  a  été  plusieurs  fois  réimprimé. 
Boze -prononça  son  éloge,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  t.  V.  Voir  aussi  les  Mémoires  de  Ni- 
céron^  t.  XVll. 
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plus  belles  médailles  que  Madame  ait;  c'est  le  triom- 
phe de  Ccnnificius  :  il  a  toutes  sortes  de  cornes.  C'é- 
tait un  grand  général  comme  vous,  monseigneur.  11  a 
les  cornes  de  Junon  et  de  Faune.  Comifîcius,  comme 
vous  savez,  monseigneur,  était  un  général  habile.  »  Je 
rinlarrompis  :  «  Passons,  «lui  dis-je;  si  vous  vous  arrè» 
tez  à  chaque  médaille,  vous  n'aurez  pas  assez  de  temps 
pour  les  montrer  toutes.  »  Mais,  plein  de  son  sujet,  il 
répondit  :  «  «  Âhl  madame,  ce(le-ci  en  vaut  bien  une 
autre.  Gomificius  est,  en  vérité,  une  des  plus  rares 
médailles  du  monde.  Considérez-la,  madame,  regar- 
dez ;  voilà  Junon  couronnée  qui  couronne  ee  grand 
général.  »  Quelque  chose  que  je  pusse  dire,  je  n'em- 
pêchai point  Baudelot  de  parler  de  cornes  au  maré- 
chal. «  Bfonseigneur,  reprit-il,  se  connaît  en  tout,  et  je 
voudrais  bien  lui  faire  juger  si  j'ai  raison  de  dire  que 
ces  ccNmes  sont  plutôt  celles  de  Faune  que  de  Jupiter 
Ammon.  »  Toutes  les  personnes  qui  étaient  dans  la 
chambre  se  tenaient  pour  ne  pas  éclater  de  rire.  Quand 
on  l'eût  fait  exprès,  on  n'aurait  pu  s'y  prendre  plus 
fortement.  Quand  le  maréchal  fut  parti ,  je  xne  mis  à 
rire  aussi.  J'eus  bien  de  la  peine  à  convaincre  Baude- 
lot qu'il  avait  mal  fait. 

23  septembre  1717. 

Mon  fils  a  eu  de  la  Desmarest  une  petite  fille  ;  elle 
aurait  bien  voulu  lui  mettre  sur  le  corps  un  autre  en- 
fant, mais  il  a  répondu  :  «  Non,  celui-ci  est  trop  arle- 
quin. »  Elle  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  dire  par  là; 
il  répondit  :  «  Il  est  de  trop  de  pièces  difl'érentes.  »  Je 
ne  sais  pas  si  elle  ne  l'a  pas  donné  à  l'électeur  de  Ba- 
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vîëre«  qui  y  liTail  aussi  travaillé  de  acm  eMé,  et  auquel 
cela  a  coûté  la  plus  belle  et  la  pitis  magnifique  laba* 
tiôre  qu'on  puisse  voii^;  elle  était  garnie  de  gros  dia- 
mants. 

Mon  fila  atné  s'est  appelé  le  duc  de  Valois  ;  mais 
comme  ce  nom  ^st  malbeurew,  Monsieur  n'a  pas  voulu 
que  mon  second  fils  le  portât»  c'est  pourquoi  il  a  reçu 
le  nom  de  duc  de  Chartres»  qu'il  a  porté  jusqu'à  la 
mort  de  sou  père;  alofs  il  a  pris  le  nom  de  duc  d'Or- 
léans, et  son  fils  est  devenu  duc  de  Chartres. 

%\  septembre  1717. 

La  mère  du  prince  de  Conti  se  fait  bâtir  un  hétel 
fort  loin  de  celui  de  son  fils.  Lorsqu'ils  sont  bien  en- 
semble» on  renvoie  les  ouvriers  ;  mais  linrsqu'ils  sont 
brouillés»  en  {«^esse  l'ouvrée  avec  une  vigueur  toute 
nouvelle»  de  sorte  que  le  public  est  toujours  en  mesure 
de  voir  sur  quel  pied  la  princesse  et  wa  fils  sont  en- 

3S  septembre  1717. 

Nos  princes  n'ont  point  de  costume  particulier* 
lorsqu'ils  vont  au  parlement  ;  ils  sont  simplemeqt  en 
manteau,  ce  qui,  selon  moi ,  a  l'air  tout  à  fait  bour- 
geois, d'autant  plus  qu'ils  portent  aussi  le  collet  sans 
cravate.  Les  membres  de  la  maison  royale  n'ont  point 

*  On  pAUt  coneuUer  sar  les  détails  qae  donne  Madame,  le 
Céréin^Hial  Annçois,  par  Godefroy,  1649,  2  vol.  ia-folio;  cet 
ouvrage  curieux  est  resté  inachevé  ;  la  bibliothèque  de  TlusUtut 
possède  le  manuscrit  du  tome  lU,  contenant  les  pompes  funè' 
bres;  elle  garde  aussi  tous  les  matériaux  recueillis  en  106  vo- 
lumei  pour  la  ttunpoftiUon  de  ce  CérémonM. 
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de  plrArogftlivB  m»  les  autres  ducs  qui  sont  aâferiis  ft 
siéger  au  parletnetit,  si  ce  n'est  pour  les  tHéges  et 
parce  qu'ils  peurent  traverser  le  parquet ,  ee  qtii  ësl 
interdit  à  toute  autre  personne.  Quand  le  présidétil 
leur  ][)arle,  il  ôte  son  bonnet^  mais  il  parle  dodvert  ft 
tous  les  autres  assistants.  C'est  là  le  sujet  d'une  graildd 
querelle  que  les  princes  du  sang  ont  eue  ateé  les  bft« 
tards  {du  rùi).  Les  présidents  au  parlement  èhl  de 
longues  robes  couleur  de  feu,  et  autour  dti  tbà  elles 
sont  doublées  d'hermine. 

11  est  éertaiU  que  la  comtesse  de  ISoissoiHi  Attgé^ 
Kqne-Gutiégonde,  fllle  de  François-Hëtifi  de  LtixëUl* 
beurgy  a  beaucoup  de  vertu  et  de  capacité,  mais, 
cofliflie  tout  le  inonde,  elle  a  aussi  des  défauts.  On 
peut  bien  dire  d'elle  que  c*est  une  pauvre  princesse. 
Son  mari,  Louis^Henri,  chevalier  de  Soissons,  était 
fbrt  laid  ;  il  avait  une  longue  figure,  les  yeujt  très-près 
du  nc2,  el  un  nen  horriblement  long  et  fait  comme  un 
ne*  d'épervier  ;  il  était  jaune  comme  un  citron  J  il  avait 
la  bouche  trop  petite  pour  un  homme  et  pleine  de 
dents  gâtées,  et  il  sentait  affreusement  mauvais;  il 
avait  de  grosses  vilaines  jambes ,  les  genoux  et  les 
pieds  en  dedans  ;  il  avait  une  très-nlaUvaide  démarche 
et  saluait  fort  mal  ;  nulle  grâce  datis  ses  manières  ;  il 
était  plus  petit  que  grand  ;  il  avait  dé  beaut  cheveux 
et  eu  grande  quantité  :  tel  était  lé  comte  de  SoissoUS^ 
Mais  lorsqu'il  était  eufant  il  était  fort  bieU  ;  j'ai  vu  dé 
ses  portraits  faits  ft  cette  époque.  Si  le  fUs  de  la  eotn^ 
tesse  de  Soissons  lui  avait  ressemblé,  il  aurait  été  fort 
joli,  car  tous  ses  traits  sont  fort  beaux;  les  yeux,  la 
bouche  et  le  tour  du  visage  ne  peuvent  être  mteun  ;  le 
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nez  est  un  peu  trop  gros,  et  la  peau  n*est  pas  fine. 

Quiconque  ressemble  de  figure  au  prince  Eugène  ne 
peut  certes  pas  être  beau  ;  il  est  encore  plus  petit  que 
Boa  frère  aîné;  tous  ces  frères,  excepté  le  prince  Eu- 
gène, n*ont  pas  valu  grand^chose.  Le  prince  Philippe, 
qui  était  le  second  frère,  était  aussi  un  singulier  per- 
sonnage; il  est  mort  à  Paris  de  la  petite-vérole.  Il 
était  très-blond  et  très-laid  ;  il  avait  mauvaise  grâce  et 
il  avait  toujours  l'air  effaré  ;  il  avait  un  grand  nez  d'é- 
pervier,  une  grande  bouche  avec  àe  grosses  lèvres 
pendantes.  Je  le  trouvai  aussi  laid  que  son  frère 
aîné.  Un  troisième  frère,  qu'on  appelait  le  cheva- 
lier de  Savoie,  s'est  tué  en  tombant  de  cheval.  Le 
prince  Eugène  était  le  plus  jeune  de  tous  ces  princes. 
11  y  avait  deux  sœurs  qui  étaient  toutes  deux  laides; 
l'une  est  morte,  l'autre  est  encore  en  Savoie  dans  ce 
moment.  L'aînée  avait  la  figure  d'un  monstre,  et  de 
plus  elle  était  naine  ;  elle  a  jusqu'à  sa  mort  mené  une 
conduite  fort  déréglée;  elle  s'est  enfuie  avec  un  abbé 
qui  s'appelait  Tabbé  de  Bourlie,  et  qui  était  un  vau- 
rien et  un  extravagant.  11  Ta  épousée  à  Genève,  et  en- 
suite il  l'a  quittée  sans  façon.  Enfin  elle  est  morte. 

Lorsque  le  prince  Eugène  était  jeune,  il  n'était  pas 
très-laid;  il  s'est  enlaidi  en  vieillissant;  il  n'a  jamais 
eu  bonne  mine  ni  l'air  noble  ;  il  n'a  pas  de  vilains  yeux, 
mais  son  nez  gâte  sa  figure;  il  a  deux  grandes  dents 
qui  lui  sortent  de  la  bouche  ;  il  est  toujours  malpropre, 
et  il  9  des  cheveux  gras  qu'il  ne  frise  jamais. 

l«î  octobre  1717. 

On  ne  veut  p^s  convenir  ici  que  l'ambassadeur  de 


DE  MADAME  LA  DUGHGSSK  D'oRLÊANS.  825 

Perse  ait  été  un  fouite;  c'était  un  homme  de  piètre 
mine,  voilà  ce  qui  est  sûr,  mais  il  avait  de  l'esprit.  Son 
audience  a  été  quelque  chose  vraiment  magnifique. 
11  avait  fait  mettre  dans  une  caisse  une  femme  mariée 
qui  était  grosse  de  ses  œuvres,  après  lui  avoir  fait  ab- 
jurer le  christianisme.  Le  mari  n'était  pas  non  plus  un 
personnage  fort  recommandable,  c'était  un  bâtard  du 
premier  aumônier  de  mon  fils,  l'abbé  de  Grancey,  qui 
avait  toujours  eu  chez  lui  un  petit  sérail.  L'ambassa- 
deur avait  demandé  que  personne  n'ouvrît  la  caisse 
percée  de  trous  où  il  avait  fait  emballer  cette  femme; 
il  disait  qu'il  y  avait  dans  cette  caisse  des  livres  écrits 
par  le  prophète  Mdiomet,^  et  qui  seraient  souillés  si 
des  chrétiens  s'avisaient  d'y  toucher;  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  sa  recommandation,  et  la  dame  fut  dé- 
couverte. Oh  prétend  qu'on  lui  a  donné  dix  mille  louis 
d*or,  mais  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  croire  *• 

l«r  octobre  1717. 

Ce  n'est  point  par  jalousie  pour  sa  sœur  que  ma 
petite-fille  se  fait  religieuse,  mais  de  crainte  d'être 
tourmentée  par  sa  mère  et  sa  sœur  qu'elle  redoute  fort, 
et  en  ceci  elle  n'a  point  tort.  Elle  n'aime  point  les  per- 
sonnes qui  sont  en  grande  faveur  auprès  de  sa  mère, 
et  elle  ne  peut  se  résoudre  à  les  flatter  ;  elle  ne  fait  pas 
grand  cas  non  plus  des  frères  de  sa  mère;  telle  est  la 
source  de  leur  zizanie. 

3  octobre  1717. 

Il  est  vrai  que  le  roi  a  dit  à  Louvois  des  choses  dures, 

^  L*authenlicité  de  cette  ambassade  de  Perse  est  on  problème 
historique.  Voir  les  Mémoires  de  Daclos,  1808, 1. 1,  p.  U4. 

l.  28 
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mais  il  tf  est  pas  nai  quil  ah  voulu  le  frapper  :  le  roi 
en  était  Incapable,  tjomois  était  un  diable,  rade  et  im- 
pertinent, mais  il  a  servi  le  roi  avec  habileté  et  fidélité 
et  mteus  quô  tout  autre,  sans  8*oublier  cependant  lui- 
même,  car  il  a  grandement  fait  sa  main.  Il  s'était  fait 
exécrer  de  tout  le  monde  par  sa  brutalité  et  ses  ré* 
penses  grossières.  11  tf  avait  aucune  politesse  et  fl  était 
détestable*. 

6  octobre  i7l7. 

M»«  la  Princesse,  qui  est  née  et  qui  a  été  élevée  iei^ 
n'a  pu  %yak  aotanl  de  répugnanee  que  moi  pour  k 
Biariage  de  son  fila  avec  une  bâtarde  (dtf  roi)  j  BAMS  die 

s'en  est  bien  repentie  depuis*..  On  ne  peut  mener  une 
cMdaite  plna  régulière  que  la  sienne» 

5  octobre  ilit. 

Ce  qui  montre  qu'on  ne  peut  échapper  à  sa  destinée, 
c'est  que  le  roi  a  épousé  la  vieille  guenipe.  Longtemps 
avant  qu'il  ne  connût  la  Scarroa,  il  disait  un  jour  à 
MM.  de  Créqui  et  de  La  Rochefoiicaidi  :  «  L'astrologie 
est  bien  fausse;  on  afait  mon  horoscope  en  Itelie',  et 

*  C'est  ce  que  disait  un  chansonnier  de  Tépoque  : 

n  6tt  toi^oort  Airibond, 
lie  «BtffèM,  1»  oOKÉfèn, 
Il  est  toigoors  furibond, 
Bt  Ta  par  sauts  et  par  bonds. 

Quant  au  soin  que  Louvois  prit  de  sa  fortune  personneUe,  le 
témoignage  d'un  contemporain  s^accorde  avec  celui  de  Madame: 
«  Le  marquia  de  Louvote  a  amaasé  dea  richettes  inânkniiU  plus 
grandes  que  son  père  (Le  Tellier),  quoiqu*on  les  fasse  monter 
à  vingt  mlUioaa  »  (  Brienne,  MénuOra,  t.  II,  p.  275). 

*  Banri  IV  it  ttfer  rhorwcope  de  Uuis  XUi  par  sob  m^ 
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on  me  manda  qu'après  avoir  vécu  très-longtemps,  Je 
dois  aimer  une  vieille  p....n  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie.  Y  a-t-il  grande  apparence  à  celaî  »  Il  riait  à  s'en 
rendre  malade,  et  cependant  la  chose  est  arrivée. 

Mon  fils  prétend  que  sa  flUe  n'a  sur  lui  aucune  in- 
fluence... Quoiqu'il  parle  bien  des  choses  de  seience, 
on  voit  facilement  que  cela  ne  lui  cause  aucun  plaisir, 
et  au  contraire  lui  donne  de  Tennui.  Je  lui  en  ai  sou- 
vent fait  la  remarque  ;  il  convient  qu'il  a  d*  abord  grande 
envie  de  tout  connaître,  mais  sitôt  qu'il  connaît  ce  qu'il 
étudiait,  il  n'y  trouve  plus  nulle  satisfaction. 

8  octobre  1717.      ' 

L'abbé  de  Saint-Albin  meurt  de  chagrin  de  ne  pas 
être  légitimé;  mon  fils  lui  préfère  l'enfant  de  la  Séry. 
Il  ne  veut  pas  le  reconnaître  parc«  qu'il  est  fils  de  la 
Florence,  qui  a  mené  une  conduite  des  plus  déréglées  ; 
il  craint  qu'on  se  moque  de  lui  en  le  voyant  recon- 
naître tant  d'enfants  différents.  L*abbé  Dubois  est  l'en- , 
nemi  juré  de  Saint-Albin,  et  il  a  beaucoup  fait  pour 
empêcher  mon  fils  de  le  reconnaître.  Le  chevalier  d'Or- 
léans est  fort  joli,  mais  un  peu  moqueur;  il  contrefait 
tout  le  monde;  il  tient  cela  de  sa  mère. 

decin  Larivière.  On  eut  grand  soin  de  tenir  un  astrologue  cachi^ 
près  de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche,  quand  elle  mit  Louis  XIV 
au  monde.  Un  horoscope  manuscrit  de  ce  monarque  se  conserve 
à  la  Bibliothèque  de  Lyon.  Il  existe  up  livre  peu  commun  : 
L'Horoscope  de  Louis  XIV  prédit  par  Voracle  François; 
Paris,  16è3  (p«l  M^Qpo)  j  Id  thèioe  49  nativité  du  roi  est  sur 
le  titre. 
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8  octobre  1717. 

■ 

Quand  le  duc  de  Créqui  voyait  une  fenune  qui  lui 
paraissait  légcare,  il  disait  :  «  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
perdu  ce  que  celle-là  cherche  M  » 

J*ai  eu  le  malheur  de  fâch^  le  margrave  Jean-Fré^ 

1  C'est  pour  Créquy,  tué  à  la  baUilte  de  Lniara  en  1702, 
que  fkit  fidt  ee  joli  couplet  : 

Si  j*aT<rif  U  TÎTadlé 

Qm  fait  briller  Couluige; 
SI  j*aToif  «oui  U  beaeté 

Qui  fit  régner  Fontange. 

Oa  li  j*étois  comme  Conti , 

Des  grAeef  le  modèle, 
Tout  eela  leroit  pour  Créqni^ 

DAt-il  m*ètre  inAdèle. 

Ces  Ters  eurent  un  grand  succès,  et  les  reeneils  manuscrits 
en  présentent  des  imitations  assez  nombreuses  ;  nous  en  cite- 
rons deux  couplets: 

De  Villeroy  et  de  Grammont, 

Si  j*aToi8  la  Sgnre, 
La  naissance  de  Cbâtillon, 

Bt  Tesprit  de  Voimre, 
Si  j*étols  comme  Marcillac» 

Da  roi  Tami  fidèle. 
Tout  cela  seroit  pour  Vaillac, 

Bt  seroit  peu  pour  elle 

MUe  de  Valllnc  était  une  des  belles  personnes  de  l'époque.  Ces 
couplets  en  inspirèrent  un  autre  dont  le  sel  consiste  dans  les 
contre-Térltés  qu*il  exprime  : 

De  GesTre  et  de  Villeroy 

Si  j^SToit  la  naissance. 
Autant  d'esprit  qu*en  a  Caroy, 

De  Fiesque  la  pnidenee, 
La  probité  du  gros  Broussin, 

De  Cessac  la  droiture. 
Ce  seroit  trop  pour  la  Certain  (  adriee  âê  l'Opéra)^ 

Et  peu  pour  la  Rambure, 
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déric  d*Ânspach.  Il  m'apporta  ane  lettre  de  feu  mon 
frère  et  de  sa  femme;  mon  frère  me  recommandait 
d'assister  Son  Altesse  le  margrave  dé  mes  conseils  et 
de  faire  pour  lui  comme  pour  mon  propre  frère,  car  il 
Taimait  si  fort  qu'il  le  regardait  comme  un  autre  lui- 
même.  J'en  conclus  que  je  lui  rendrais  service  en  lui 
d(»inant  les  conseils  que  j'aurais  donnés  à  mon  frère. 
11  n'y  avait  pas  trois  mois  que  sa  première  femme  était 
morte;  il  était  donc  encore  en  grand  deuil.  Je  deman- 
dai au  margrave  ce  qu'il  venait  faire  en  France;  il  me 
répondit  qu'il  y  passait  pour  se  rendre  en  Angleterre, 
et  qu'il  désirait,  avant  son  départ,  faire  sa  cour  au  roi. 
Je  lui  dis  :  <  Votre  Altesse  a-t-elle  quelque  chose  à 
traiter  avec  le  roi?  a-t-«lle  des  affaires  dont  elle  a  besoin 
d'entretenir  Sa  Majesté?»  11  me  dit  que  non,  qu'il 
n'avait  rien  à  demander;  je  lui  répondis  :  «  Si  j'osais, 
je  conseillerais  à  Votre  Altesse  d'envoyer  auprès  du  roi 
la  principale  personne  de  sa  suite,  et  défaire  compli- 
menter Sa  Majesté  en  lui  faisant  savoir  que  Votre  Al- 
tesse se  rend  en  Angleterre  et  qu'elle  n'aurait  pas 
manqué  de  (aire  sa  cour,  mais  qu'étant  en  grand  deuil, 
à  cause  de  la  mort  de  son  épouse,  elle  croit;,  devoir, 
par  respect,  ne  pas  se  montrer  devant  Sa  Majesté  dans 
un  appareil  aussi  lugubre.  »  Il  répondit  :  <  Je  voudrais 
bien  aller  droit  au  bal,  car  j'aime  la  danse  ;  mais,  pour 
y  aller,  il  faudrait  que  j'eusse  été  présenté  à  Sa  Majesté. 
—  Pour  l'amour  de  Dieu,  dis-je,  que  Votre  Altesse 
n'aille  pas  au  bal  ;  ce  n'est  pas  l'usage  ici  ;  Votre  Al- 
tesse se  rendra  ridicule,  d'autant  plus  que  le  maréchal 
de  Grammont,  qui  Ta  conduite  chez  le  roi  il  y  a  quel- 
ques années»  a  dit  qu'elle  n'avait  rien  trouvé  digne 

28. 


aSO  COMBSVaiWAlICE 

d*élog«  en  fnam  qu'un  petit  ehArdooneret  qui  étaH 
igm  le  cabinet  du  rrt  et  qui  sifflait  des  airs.  Je  eon- 
seillerai  dune  à  Votre  Altesse  de  ne  pas  aller  yera.le 
m  et  de  ne  pas  aller  au  bal.  >  Il  se  ficha  befiucoup, 
disant  qu'il  voyait  bien  que  je  reniais  les  prinees  aile* 
niands,  et  que  je  ne  voulais  pas  les  laisser  présenter 
au  foit  le  dis  que  mes  intentions  étaient  bonnes,  et 
que  je  l'eveis  conseillé  conune  si  c'eût  été  mon  propre 
frère*  Il  s'en  alla  tout  ^i  colère  et  se  rendit  cbez  le 
maréebal  de  Schomberg,  et  il  se  plaignit  de  moi*  Le 
maréchal  voulut  savoir  ce  que  j'avais  dit,  le  margrave 
le  lui  répéta  mot  pour  mot.  Le  maréchal  eimvint  que 
je  n'avais  pas  mal  conseillé,  et  il  fut  de  mcm  avis  ;  mais 
cela  ne  servit  h  rien.  Le  mar^ave  persista  à  voulmr 
être  présenté  au  roi;  il  s'y  fit  conduire  par  le  maré- 
chal» et»  le  lendemain,  il  alla  au  bal.  Il  était  bien  paré, 
portant  le  petit  deuil,  avec  des  dentelles  blanches  sur 
du  noir,  de  beaui^  rubans  bleus,  de  belles  dentelles 
blanches  et  noû*es,  et  des  rheingraveg,  qui  vont  tràs-^ 
bien  à  quiconque  a  une  jolie  taille;  c'était  une  très- 
belle  parure,  mais  elle  ne  convenait  pas  à  un  veuf  qui 
est  dims  le  premier  temps  du  deuil,  et  cela  fit  rire.  Il 
prétendait  s'asseoir  dans  le  cercle  du  roi  où  personne 
ne  s'asseoit  que  les  membres  de  la  famille  royale»  jua-  ' 
qu'aux  petits-enfants  de  France;  les  princes  du  sang 
même  ne  peuvent  s'y  asseoir,  i  plus  forte  raison  les 
princes  étrangers.  Dès  lors  Son  Altesse  commença  de 
se  repentir  de  ne  pas  m'avoir  crue,  et  elle  partit  dès 
le  lendemain  matin. 

Parla,  9  octobre  17(7. 

Hqus  n'avons  guère  de  nouvelles.  Vous  deves  savoii 
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que  te  pape  a  fait  arrêter,  à  Bologne,  lord  Peierbo- 
F0ugh  '  ;  personne  n'en  sait  la  raifiO»  ;  il  l'est  prpmoné 
quatre  jours  déguisé  eu  femme;  avee  beaueoup  de  te«< 
lent,  cet  homme  agit  souveut  eomme  un  fou.  On  Un 
a  demandé  s'il  était  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  eût 
dmmé  des  ordres  pour  fiure  assassiner  le  dievalier  de 
^^t'George ,  il  a  répondu  que  non  et  que  le  roi  Gaergtt 
était  incapable  de  donner  de  pareils  ordrmu  mrâ  4Ut 
le  prince  de  Galles  en  serait  bien  capable. 

Des  couvents  ne  vont  pas  du  tout  à  notre  bonne  ville 
d*H«d«lberg;  Je  vois  avec  regret  qu^on  donne  aui  ca- 
pueini  la  bâtiment  qui  est  dans  le  faubourg  aupfés 
du  jardin.  On  appelle  id  les  eapudos  les  laquais  des 
jésuites,  oar  ils  font  toujours  ce  que  t^uX'^^i  veulent. 
Tous  les  jésuites  sont  aussi  détestés  à  Paris  que  dans 
le  Palatinat. 

1  Voir  Saint-Simon,  t.  XXX »  p.  130.  Otarie»  ¥ordaun(, 
comte  de  Peterborougb,  un  des  plus  illustres  généraux  de  l'^Q- 
gleterre  à  Vépoque  des  guerres  de  la  Succession,  I)  s'était  rendu 
en  Italie  pour  rétablir  sa  santé,  lorsqu'il  fut  arrêté  h  Bologne, 
le  U  septembre  1717,  d'après  le^  ordres  donnés  par  le  papa 
Clément  XI,  de  s'assurer  de  tous  les  étrangers  qui  se  trouve- 
raient dans  le  voisinage  d*Urbini  où  résidajt  alors  Iç  Prétendant, 
menacé,  disait-on,  par  des  complots.  Pié  avec  une  imAgln^tlQil 
exaltée  et  une  activité  infatigable,  lord  Peterborougb  ge  pqn? 
duisait  fort  peu  comme  le  reste  de^  hommes.  Il  prétendait  Inir 
même  qu'il  avait  yu  plus  de  rois  et  de  postillons  qu'aucune 
autre  personne  en  Europe.  On  peut  juger  de  la  liberté  qu'il  (nat- 
tait à  exprimer  ses  idées,  par  ce  qu'il  disait  de  lui-même  et  du 
général  français  qui  lui  était  opposé  en  Espagne  :  «  Nous  sommes 
de  grands  ânes  de  combattre  pour  deux  gros  benêts.  »  On  a  pu- 
blié récemment  les  Memoirs  of  Ckarlet  Mordawit,  earl  Peter* 
bormgh ,  with  sélection  Jrom$  his  correspondenee,  Londres, 
1853^  2  vol.  in-S, 
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U  octobre  1717. 

Le  prince  Ragotzky  *  a  de  grandes  obligations  à  sa 
femmey  car  elle  lui  a  sauvé  la  vie  et  Ta  fait  évader  de 
prison.  Lorsqu'on  a  voulu  lui  dire  des  choses  un  peu 
fortes  contre  elle,  il  a  répondu  :  «  Elle  m'a  sauvé  d'avoir 
la  tète  tranchée  ;  après  cela,  il  ne  m'est  plus  permis  de 
m'informer  de  ses  actions;  c*est  pourquoi  on  me  fera 
plaisir  de  ne  pas  m*en  parler.  > 

12  octobre  1717. 

La  reine  d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  était 
trop  bien  avec  M"*  de  Maintenon  pour  qu'on  puisse 
croire  que  le  feu  roi  ait  été  amoureux  d'elle.  J'ai  vu  un 
livre  intitulé  :  V  Ancien  bâtard  protecteur  du  nouveau' ^ 

1  François-Léopold  Ragotzki,  prince  de  Transylvanie;  après 
avoir  longtemps  lutté  contre  TÂutriche  i  la  tête  des  Hungrois 
soulevés,  il  Tint  en  France  en  1713,  il  se  retira  dans  la  maison 
des  Gamaldules  deGrosbois  et,  éloigné  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur, chercha  un  refuge  en  Turquie;  il  y  mourut  en  1735, 
Saint-Simon  en  parle  fort  au  long,  t.  XIX^  p.  182.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Lenoble,  Paris,  1737,  et  elle  vient  d'être  l'objet  d*une 
publication  de  J.  Einhorn  :  F.  Rahoczp,  Historischcs  charak- 
terbild,  Lelpsig,  1 854. 

*  Voici  le  titre  de  ce  libelle  devenu  rare  :  V Ancien  bâtard 
protecteur  du  nouveau,  ou  la  Prostitution  de  la  Reine  pour  la 
protection  du  prince  de  Galles,  traduit  de  l'anglais  (sans  indi- 
cation de  lieu  ],  1702,  in-1 2.  Ce  livret  manque  sur  les  catalogues 
de  quelques-unes  des  collections  les  plus  riches  en  écrits  de  ce 
genre.  An  verso  du  titre,  on  lit  ces  vers: 

Sur  cette  épineuse  matière,  ^ 

N'en  disons  guère  et  qu*il  soit  l)on; 
J*aperçois  Louis  de  Bourbon, 
Gagnons  la  porte  de  derrière; 
'  C*est  un  très  digne  souTsrain, 

De  plus,  il  est  sur  son  lerrain, 
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qui  raconte  une  galanterie  entre  la  reine  et  le  père  La 
Chaise;  c'était  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui 
avait  Tair  d'un  âne,  de  longues  oreilles  ',  une  grande 

Malbear  à  qui  le  scandalise; 
rai  des  pensera  bien  diflerents  ; 
Sni  est  fils  aîné  de  rÉglise, 
liC  cardinal  est  de  ses  parents. 

A  la  fin  les  sulyants  : 

Tout  prendre  sans  rien  ral>at(re 
Sur  on  peuple  qui  meurt  de  faim, 
Ce%t  être  fils  de  Mazarin, 
Mon  petit-fils  de  Henri-^atre. 

<  Ced  longues  oreilles  sont  en  effet  ce  qui  frappe  dans  le  por- 
trait du  père  I^  Chaise,  portrait  qui  fait  partie  d*un  recueil  de 
gravures  publiées  en  Hollande  en  1691,  sous  le  titre  de  :  Les 
Héros  de  la  ligue,  ou  la  Procession  monacale  conduite  par 
Louis  XIV,  Ces  figures  ont  été  reproduites  dans  les  Mémoires 
de  M.  de  Haurepas  publiés  par  Soulavie  en  1792,  et  dans  le 
Musée  de  la  Caricature,  1834,  livraisons  36  et  suivantes.  Au- 
dessous  da  portrait  en  question  est  placé  un  quatrain  : 

David  pécha,  Nathan  lui  dit, 
Mais  moi  j*absous  et  je  pardonne. 
Par  là  j*ayauce  ma  personne, 
Et  à  ma  secte  enfin  je  donne  du  crédit. 

Les  calomnies  dont  parle  Madame  ont  été  reproduites  dans 
V Histoire  secrète  des  amours  du  Père  La  Chaire,  Cologne 
(Hollande),  1702.  L'auteur  de  ce  roman  satirique  avait  donné, 
quelque  temps  avant ,  le  récit ,  non  moins  fait  i  plaisir ,  de  la 
conduite  politique  de  ce  personnage  important;  l'Histoire  du 
Père  La  Chaire,  publiée  en  1693,  obtint  rapidement  plusieurs 
éditions  ;  les  deux  ouvrages  forment  les  deux  premiers  volumes 
d'an  recueil  anti-Jésuitique,  publié  en  1719,  sous  un  titre  bi- 
larre  :  Jean  danse  mieux  que  Pierre;  Pierre  danse  mieux  que 
Jean;  ils  dansent  bien  tous  deux;  5  vol.  in-t2. 

Parmi  les  écrits  dirigés  contre  le  Père  La  Chaise ,  on  peut 
citer  encore  :  Le  prince  assis  sur  une  chaise  dangereuse,  ou  le 
tU^  r.-C.  (très-cbrétien)  «^  coitfiani  en  un  fésuUe  qui  U 
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bottdM,  111M  groMe  tMe,  une  longue  figum  ;  c*éuâi 
bien  mil  imagiBé.  Ce  libelle  était  encore  moiii9  digne 
de  fin  que  celui  qui  concerne  le  feu  roi  ^ 

12  (Viobre  1717. 

M""  la  Duchesse  la  jeune  ne  vaut  pas  grand*chose; 
elle  est  cause,  par  sa  fausseté,  que  M.  le  Duc  n'a  pas 
épousé  une  de  mes  petites-filles;  elle  se  mit  en  avant 
comme  si  elle  voulait  faire  ce  mariage,  elle  empêcha 
W^  de  Berri,  qui  était  3a  bonne  amie,  4*en  parler,  et 
elle  travailla  pour  elle-même. 

17  octobre  1717. 

Le  feu  roi  a  contracté  beaucoup  de  dettes',  parce 

trompe^  Cologne,  1689*  C'est  un  recueil  assez  rare  de  pièces 
en  vers  et  en  prose,  et  rarche?éque  de  Paris,  François  de  Har- 
lay,  s'y  trouve  tout  aussi  maltraité  que  le  confesseur  du  roi. 

Né  en  1624,  ce  jésuite  avait  plus  de  soixante-cinq  ans  lorsque 
la  reine  d'Angleterre  vint  en  France  ;  il  est  aisé  de  comprendre 
d'ailleurs  que  la  malignité  publique  ne  ménageait  pas  les 
confesseurs  de  Sa  Majesté  |  les  recueils  manuscrits  nous  offrent 
divers  couplets  sur  le  Père  Aanat  qui  exerça  de  1664  à  1670 
les  bien  délicates  fonctions  de  directeur  de  Louis  XIV  ;  nous 
nous  bornerons  à  une  citation  fort  courte  r 

Le  père  Annat  est  rade, 
Bt  me  dit  fort  soaTent 
(2o*im  péché  d^habitudê 
Bst  m  erirae  fort  grend; 
De  yenff  d«  lui  déplaitt, 
Je4|uitte  I^YdOUèra 
Et  pread«  la  Kontespaiu 

<  Louia  XUI  parait  lui-inème  avoir  m  Quolqiifli  doute*  sur  sa 
paternité  tardive»  car  lorsque  )e  nouveau-oé  loi  fut  présenté,  il 
refusa  de  l'embraBser  seloq  rasage»  Cet  afJTroqlt  altéri  U  aanté 
d0  la  reine  ^u  poiQt  de  mettra  sa  vie  en  dftogi^. 

*  Rien  ne  dpnne  mieiu  Tidée  de  Tétet  de»  toaiioei,  à  U 
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qu'il  m  toolait  rien  retrancher  àù  Boa  huto }  il  â  Aussi 
empranlé  beaiilc<>Bp  d'«rgeiit,  si  ced  â  été  la  i^use  d^s 
ph»  grandes  iDslversations  de  ta  part  des  gens  d' Affai^* 
res  et  des  partisans,  cor  lorsqu'un  sera  ataii  été  prêté 
au  roi,,  ils  eii  faisaient,  d'accord  avec  leurs  créatures, 
une  pistole;  grâce  à  leurs  friponneries^  qu'aucun  frète 
ne  retenait,  ils  se  sont  enricbis,  mais  le  roi  et  te 
nj&ùÊoe  soni  derraus  fort  panvres.  Mon  fils  se  dôme 
jMr  et  nuit  beaucoup  de  peine  pour  tout  remettre  êk 
bon  état,  et  personne  ne  lui  m  sait  gré;  ii  a  beaucoup 
d'ennemà,  qui  ré{Mutdent  contre  lui  toute»  sortes  d'af- 
freuses menaces  et  qui  font  tout  ee  qu'ils  peuvent 
pour  exciter  contre  lui  la  haine  du  peuple,  ee  qui  ieitr 
réussit  aisément,  surtout  parce  qu'il  n'est  pas  bigot. 
II  est  si  peu  intéressé  qu'il  n'a  pas  touché  ce  qui  lui 
revient  comme  régent;  il  n'en  a  pas  pris  un  liard, 
quoiqu'il  ait  de  grands  besoins,  à  cause  de  ses  nom- 
hfmt  enfants.  Le  jeune  roi  a  autour  de  lu)  des  geits 
qui  sont  très-mal  disposés  à  l'égard  de  mon  fils,  un 
surtout  %  quoiqu'il  soit  son  beau-frère,  mais  c'est  le 
plue  faux  des  I^pocrites  ;  il  a  Tair  de  vouloir  nimiger' 
les  images  de  tous  les  saints,  mais  ce  n'en  eslt  pas  moitis 

mort  ie  Loiâs  XIT,  que  raveu  fait  par  ma  soceetteiff  (âdil  du 
7  déeàttbn  111&}  :  «  a  notre  avènement  à  la  eoaroniie,  il  B*y 
«  ayait  pu  le  mohidre  fonde,  ni  dans  le  tréeof  royal,  ni  eatt 
«  les  recettes,  pour  fiat,isfaire  au  dépenses  les  plus  urgentes; 
«  nous  ayons  trouvé  le  domaine  de  noifs  eaaronne  aliéné,  les 
«  revenus  de  TËtat  presse  anéantis,  les  impositions  ordinaires 
«  employées  par  avanée,  une  maltitnde  de  billets  d'ordonnances . 
«c  et  d'assignations  anticipées  de  tant  dé  nâtutes  différentes,  et 
«  qui  montent  à  des  sommes  si  considérables,  qu'à  peine  on 
«  peut  en  faire  la  soppotatioa.  » 
1  Le  duc  du  Maine. 
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le  plus  mécjiani  homme  qui  soit  sur  la  terre.  Du  temps 
du  roi,  lorsqu'il  flattait  quelqu'un  et  lui  parlait  avec 
bonté,  c'était  la  preuve  qu'il  lui  avait  joué  un  mauvais 
tour.  11  a  contribué  à  faire  renvoyer  sa  mère  de  la 
cour,  afin  de  faire  plaisir  à  la  vieille  (MaifUenonJy  et 
il  voulait  si  bien  empêcher  qu'elle  ne  reparût  à  Ver- 
sailles, qu'il  fit  jeta*  ses  meubles  par  la  fenêtre.  Vous 
pouvez  facilement  imaginer  de  quoi  est  capaUe  un 
homme  de  cette  humeur.  Je  le  crains  pour  mon  fils 
comme  le  diable,  et  je  trouve  que  mon  fils  ne  se  tient 
pas  assez  sur  ses  gardes  à  cet  égard.  La  vieille  lui  m 
veut  à  la  mort;  tout  le  mal  qu'on  dit  de  cette  femme  I 
diabolique  est  encore  au-dessous  de  la  vérité  * . 

*  n  existe  contre  Mme  de  Mainlenon  des  écrits  assez  Dom- 
breux  ;  les  recueils  manuscrits  contiennent  des  fragments  restés 
Inédits  ;  nous  leur  emprunterons  quelques  passages. 

«  Notre  père  qui  êtes  à  Harly,  votre  nom  n'est  plus  glorieux; 
m  votre  volonté  n'est  faite  ni  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer  ;  rendes- 
«  nous  aujourd'hui  notre  pain ,  parce  que  nous  mourons  de 
«  faim  ;  pardonnez  à  vos  ennemis  qui  vous  ont  battu,  mais  ne 
«  pardonnez  pas  à  vos  généraux,  et  ne  nous  Induisez  pas  en 
«  tentation  de  changer  de  maître ,  mais  délivrez-nous  de  la 
«  Maintenon.  • 

Dans  un  noêl ,  t.  XI,  p.  209  de  la  collection  Maurepas,  il  se 
trouve  sur  M«e  de  Maintenon  deux  vers  tellement  audacieux, 
sans  doute,  qu'ils  ont  épouvanté  le  copiste,  il  les  a  laissés  en 
blanc.  Voici  quelques  passages  que  Ton  peut  transcrire  : 

David  à  Tamoar  neeomlw, 

SalomOB  deTÎnt  idolàtfe, 

PonrOmpbale  Hercule  fila, 

Antoine  aima  trop  Cléopàtre  ; 

Mail  lei  midtresses  de  ces  grandi 

lf*avoient  point  soixante^quinxe  ani.  , 

Quarante  ans,  femme,  Teuve  ou  fille, 
À  la  cour  ainsi  qu'à  la  ville. 
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Parii,  20  octobre  1717. 

Si  TOUS  veniez  ici,  je  suis  sûre  que  vous  ne  vous  y 
plairiez  pas;  la  débauche  est  générale  et  vraiment 
affreuse.  La  princesse  de  Galles  ne  m'a  pas  encore 
annoncé  la  mort  de  la  duchesse  d'Eisenach,  qui  s'était 
faite  piétiste;  cette  secte  n'était  pas  du  tout  mon  fait. 
La  duchesse  d'Hanovre  m'écrit  que  Langallerie  est 
mort  de  faim ,  il  est  resté  vingt-un  jours  sans  boire  ni 
manger.  En  mourant  il  n*a  point  recommandé  son  âme 

La  Mainteiieii  nom  a  fend  ; 

Nul  à  présent  ne  la  réclame. 

Et  l'on  ne  Toit  qae  ton  mari 

Qui  Teùlle  eaoor  Tavoir  pour  femme. 

Le  roi  M  retire  à  Harly, 
Et  d'amant  il  deTÎent  mari  ; 
II  fait  ce  qu'on  doit  à  son  âge  ; 
C'est  du  vieux  soldat  le  destin, 
En  se  retirant  au  villaffe,*    ^  ^  «   ^ 
D'épouser  la  vieille  p....n. 

Peut-on,  sans  être  satirique, 
Bire  d'un  règne  aussi  comique? 
Yoyes  cette  sainte  p....n, 
Comme  elle  gouverne  l'empire  I 
Si  nous  ne  mourions  pas  de  faim, 
Il  en  fandroit  crever  de  rire. 

Du  papier  pour  ducat, 
'    Un  bigot  pour  Turenne, 
Une  p....n  pour  reine, 
Mon  Dieu,  l'étrange  cas  ! 
Ne  m'entendes-vous  patf 

On  eut  recours  à  un  assez  pauvre  Jeu  de  mots  pour  se  mo- 
quer de  la  favorite,  qu'au  début  de  sa  puissance  on  avait  spiri- 
taellement  désignée  sous  le  nom  de  Mm^de  Maintenant: 

Au  Dauphin  irrité  de  voir  comme  tout  va, 

Uon  fils,  disoit  Louis,  que  rien  ne  vous  étonne,   * 

Nous  maintiendrons  notre  couroone  ; 

Le  Dauphin  tt-pon-vlU  :  Sire,  Maiiitenon  l'a. 

1.  29 


àDku;  mais,  m  ynfjmi  près  de  sa  fin,  ilaprislepor^ 
trait  de  sa  femme  et  lui  a  parlé  avec  une  telle  ten- 
dresse, qttll  a  fatt  venir  des  fermes  â  tous  les  assis- 
tants. CTest  une  mort  bien  triste,  et  l'objet  d'une  (elle 
passion  en  était  bien  peu  digne,  car  son  inûdéli(é  était 
notoire  et  des  plus  scandaleuses. 

i%  wimn  itil. 

ttôû  ffls  n^est  ni  joli  tii  laid,  mais  il  n^a  pas  du  tout 
les  manières  propres  à  se  faire  aimer;  il  est  incapable 
de  ressentir  une  passioii  oi  â*aveîr  kligtanps  de  ratta- 
chement pour  la  même  personne.  GTun  autre  côté  ses 
manières  ne  soBi  paa  assez  polies  et  assez  séduisantes 
pour  qu'il  prétende  à  se  foire  aimer.  11  est  fort  indis- 
cret et  raconte  tout  ce  qui  lui  est  arrivé;  je  lui  ai  dit 
cent  fois  que  je  ne  puis  assez  m^éloniier  de  ce  que  les 
femmes  lui  courent  follement  après;  elles  devraient 
plutôt  le  fuir.  Il  se  met  à  rire  et  me  dit  :  c  Vous  ne 
connaissez  pas  les  femmes  débauchées  d'à  présent. 
Dire  qu'on  couche  avec  elles,  c'est  leur  faire  plaisir.  » 

Paris,  24  octobre  1717. 

J*ai  connu  une  dame  qni,  par  suite  de  sa  jalousie  à 
l'égard  de  son  mari,  avait  perdu  la  raison,  au  point 
qu'elle  assassina  ses  deux  frères  cpi'eHe  aimait  beau- 
coup; elle  jouait  fort  bfeli  de  la  guitare,  et  lorsqu'elle 
afsdt  un  de  ses  accès  de  fureur,  on  hil  donnait  une 
gtiitare,  et  dès  qu'elle  l'accordait  et  qu'elle  se  mettait 
à  en  jouer,  elle  redevenait  calme.  Lan^Uerie  s'était 
brouillé  ici  aivec  le  ministre  :  il  avait  fait  imprimer 
un  livre  pour  montrer  que  le  ministre  de  la  guerre 
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avait  tmM  le  rei;  !l  fût  irës-irrité  de  voir  c[u^on  ne  lui 
donnait  pas  Tavancement  luiquel  il  prétendait,  et  que 
d'antres  lui  étaient  préférés;  il  prit  son  congé  et  passa 
dkei  fmnpereur. 

En  Franee  et  en  Angleterre,  les  ducs  et  les  lords 
ont  im  orgueil  tellement  exeessii  qu'ils  croient  être 
au-^ssufi  de  tout;  si  on  les  laissait  faire,  ils  se  regar- 
deraient eomme  supérieurs  aux  princes  du  sang,  et  la 
plupart  d^entre  eux  ne  sont  pas  même  véritablement 
nobles  %  J*ai  pne  fois  joliment  repris  un  de  nos  ducs. 
Comme  il  se  mettait  à  la  table  du  roi,  devant  le  prince 
de  Oeux-Ponts,  je  dis  tout  haut  :  <  D'où  vient  que  M.  le 
duc  de  Saint-Simon  presse  tant  le  prince  de  Deux- 
Ponts?  a-t-il  envie  de  le  prier  de  prendre  un  de  ses 
ffls  pour  page?»  Tout  le  monde  se  mit  si  fort  à  rire, 
qu'il  fallut  qu4l  tfen  allAt*. 

^  Cette  assertion  ii*6st  pas  tout  à  Uài  j^poorfu»  d'emetitiuia, 
mais  nqm  fiian^Q  ^gérait  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  cette  note.  L*idée  émise  par  Madame  a  été  reprise 
«f i0  hmfmw^  i^^mmtmmt  riv^lMtlopqflre  ^m  m  (krH  de 
Dylsyrç  ;  li§tp  4e9  nom  dç  /amUh  6(  patrQnymique§  ies 
ci  devant  ducs,  marquis,  comtes,  etc.  Cette  satire,  hérissée 
de  mensonges  et  d^erreurs,  fit  beaucoup  de  brait  et  de  scandale 
en  liao,  at  elle  reparut  avec  diverses  nodîAeatieiui,  sousdami 
ou  trois  titres  différents.  M.  Paul  Lacroix  en  a  entrepris  une  ré- 
futatiOD  ifîorte  de  scrienee  et  de  faits.  (Voir  les  Oissértatimu  sur 
guelfues  points  eurimuf  de  VMistoire  d$  France,  Paris, 
rsii,B*X. 

*  Ofi  comprend  que  Saint-Simén  ne  se  soit  pas  soneié  de  con- 
signer dans  se»  volnmineux  Mémoires  le  réeit  d'une  anecdote 
qui  blessait  sa  Tanité.  Elle  était  excessive,  et  oo  a  pu  dire  avee 
raison  qu'en  France  il  ne  voyait  que  la  noblesse,  dans  la  &o« 
blesse  qoe  les  dues  et  pairs,  et  parmi  les  ducs  et  pairs  que  lui. 
Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'apprécier  ses  éerits  sans  lesquels 
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Lord  Petert)orou^  ne  veut  pas  sortir  de  prison  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  réparation  de  l'aSront  qui  lui 
.  a  été  fait.  Moi,  si  j'étais  en  prison,  et  qu'on  me  laissât 
libre  d'en  sortir,  je  m'en  irais  au  plus  vite,  et  je  dirais 
ensuite  ce  que  je  voudrais  dire;  mais  avant  tout,  je 
reprendrais  la  liberté.  Ce  lord  est  un  extravagant  trègh 
drôle;  je  crois  qu'il  aim^ait  mieux  mourir  que  de  se 
priver  de  dire  ce  qui  lui  passe  par  la  tète  et  de  faire 
des  malices  aux  g^is  qu'il  déteste. 

25  octobre  1717. 

Je  n'ai  jamais  eu  les  manières  françaises  et  je  n'ai 
jamais  pu  les  prendre  ;  j'ai  même  toujours  tenu  à  bon* 
neur  d'être  une  Allemande  et  de  conserver  les  manières 
allemandes  qui  sont  ici  du  goût  de  peu  de  gens....  Je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  publiquement  de  la  conduite 
de  la  femme  de  mon  fits,  elle  se  conduit  fort  conve* 
nablement  à  mon  égard. 

2S  octobre  1717. 

Je  ne  mange  en  fait  de  soupe  que  de  la  soupe  au 
lait,  à  la  bière  ou  au  vin  ;  je  ne  peux  souffrir  le  bouillon, 
et  je  suis  tout  de  suite  malade  s'il  se  trouve  un  peu  de 
bouillon  dans  un  des  plats  que  je  mange;  mon  corps 

on  eomiattrait  mal  le  règne  et  la  cour  de  Lonia  XIV.  RenvoyoDS 
à  un  article  de  M.  de  Sismondi,  dans  la  Revue  encyclopédique^ 
t.  XLIII  ;  à  deux  articles  dans  la  Revue  française,  vP  XI,  sep- 
tembre 1829,  et  n*  XV,  mai  1830  ;  A  une  notice  de  M.  de  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundis  t.  111.  M.  Feuillet  de  Cktnches  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  de  réunir  des  notes*  des  documents,  de? 
matériaux  pour  une  édition  nouvelle  et  soignée  de  ces  Mémoires, 
(Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  de  France,  1845, 
p.  iSi,  et  1846,  p.  288.) 
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enfle,  j*ai  des  coKqoes,  et  il  faut  que  je  me  fasse  sai^ 
gner  ;  des  boudins  et  des  jambons  me  remettent  l'es* 
tomac*. 

C'est  par  pure  affection  que  j'ai  évité  de  prendre  le 
pas  sur  feu  rÊlectrice,  mais  j*ai  fait  une  grande  diffé- 
rence avec  la  duchesse  de  Mecklembourg  ainsi  qu'avec 
notre  duchesse  de  Hanovre,  et  je  n'ai  pas  hésité.  Je 
n'ai  pas  vouhi  non  plus  passer  devant  Son  Altesse  ma 
mère,  et  j'aurais  même  porté  la  queue  de  sa  robe, 
comme  j'avais  coutume  de  le  faire  dans  mon  enfance, 
mais  elle  n'a  pas  voulu  le  souffrir....  Lc»^u'il  y  avait 
de  grandes  fêtes,  Monsieur  me  faisait  mettre  du  rouge; 
je  le  faisais  à  contre-cœur,  car  je  n'ai  jamais  aimé  la 
parure  et  je  n'aime  rien  de  ce  qui  me  gène. 

29  octobre  1717. 

L'abbé  Perrault  a  fait  une  fondation  en  l'honneur 
de  la  maison  de  Gondé;  il  a  réglé  que,  tous  les  ans, 
l'oraison  de  Monsieur  le  Prince  serait  prononcée  dans 
l'église  des  Jésuites  où  son  cœur  est  anseveli  '•  Je  ne 
dirai  pas  de  ce  prince  qu'il  a  gagné  des  batailles,  qu'il 
s'est  montré  très-courageux  à  la  guerre  et  très-timide 
à  la  cour;  c'est  chose  connue  de  la  France  entière. 

1er  novembre  1717. 

J'aime  Tabbé  de  Saint-Âlbin  et  il  le  mérite,  car 
d'abord  il  m*aime  sincèrement  et  ensuite  il  se  conduit 

*  On  a  publié  diverses  oraisons  fanèbres  da  prince  de  Gondë  ;  * 
celles  de  Bossaet  et  de  Bourdaloue  sont  connues  de  tout  l« 
monde  ;  celles  que  composèrent  Tévéque  de  Chàlons  et  le  père 
Martineau,  Vone  et  Vautre  composées  en  1687 ,  rentrent  dans  la 
classe  très- nombreuse  des  livres  que  personne  ne  lit. 

39, 
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fort  Man.  Il  a  d^  Foiprii»  il  a»t  riifpiinabl0  0t  il  R*i 
point  de  aotta  eagotorie,  H  û'art  (ms  m  dveur  auprès 
de  mon  fils  autant  qu^il  le  mériterait,  maiç  i)  #it  la 
«leîlleur  garçon  du  lopnda,  bien  élavé,  piau^  a|  tot- 
tueux  ;  il  est  initniit,  il  sait  beayeoMp  ft  pa  t'a»  Tait 
pcâot  accroire.  Il  ressembla  à  fau  Nonsiaur  p)i}s  qu'à 
noo  fila,  mai»  l'on  voit  bien  d'où,  il  provient  ;  mon  Sis 
BO  peut  la  renier  ;  il  est  bien  dofnmaga  qu'il  m  w\ 
pas  mifant  légitima  de  mon  fllsr 

L'abbé  Dubois  se  trompe  fort  lorsquHl  pense  que  je 
erois  qu'il  n'a  pas  contribué  au  mariage  de  mou  fils. 
Je  suis  persuadée  que  lui  seul  Ta  fait.  11  est  yrai  qu'au 
commencement  il  était  pour  moi ,  mais  après  que  la 
vieille  Teut  maqdé  trois  ou  quatre  fois  auprès  d'elle, 
il  changea  bien  vite.  Si  depuis  le  roi  l'a  pris  en  baine, 
ce  n'était  pas  pour  cet  objet ,  mais  pour  un  tripotage 
où  il  s'était  mêlé  avec  le  père  La  Chaise.  Monsieur 
était  aussi  mécontent  de  la  chose  que  moi,  mais  le  roi 
el  la  vieille  guenipe  le  firent  menacer  de  chasser  ses 
favoris  ;  cela  le  fit  consentir  à  tout;  il  s*est  repenti  en* 

suite,  mais  il  était  trop  tard. 

s  nofffinbre  ITtV. 

Mm^  d'Orlf^ans  n'aime  que  ses  parents  du  côté  ma- 
ternel '•  Elle  ne  peut  comprendre  qu'il  y  ait  plus 

*  G*e3t  ce  que  coDflrme  Saint-Simoi),  ?  yiDtérél  4^  M,  d^ 
Maine  effaçait  tout  autre  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit,  et 
fé  qui  va  jusqu'à  rincrey^lila,  en  iriâme  tempi  que  c'est  )«  ploç 
iuetii  vériti,  e'a^t  que  la  b^aljtuds  nnticfpée'dQ  i'SHtre  iqpnde 
0àt  été  pour  elle  en  celui-^,  si  elle  AvaH  pu  voir  le  4uç  du  Maine 
élabU  roi  de  Kranee,  au  pr^vdice  (}ç  mu  imri  et>  ^e  «op  Ql^ 
beaucoup  y^  ^  lU^  «i^ai  9»  1  m^\f\bm  9  ^  h  ^U»  f*  49}. 
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d*hoimettr  peur  elle  à  soutenir  les  intérêts  de  son  fils 
que  ceux  de  ses  frères.  Elle  soutient  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  malice  de  la  part  de  son  neveu, 
M,  le  Duc  (de  Boûrbûn)^  qui  déteste  ses  oncles,  (/ef 
frèreê  de  Jtf^*  d^OrUmt). 

^    y^i  Snofembrs  1917. 

C'est  }fàe  chose  affireuse  ce  que  la  pauvre  princesse 
(de  Oe/tnU)  a  eu  à  souffirir  de  son  mari  ;  il  était,  quoique 
sans  aucun  motif,  jaloux  comme  le  diable.  Elle  ne  savait 
jamais  avec  certitude  où  elle  devait  passer  la  nuit  ; 
quand  elle  s'était  figurée  qu^elle  resterait  à  Versailles 
et  qu'elle  s'était  arrangée  en  conséquence,  il  la  me- 
nait à  Paris  ou  à  Chantilly  ;  lorsqu'elle  croyait  rester  à 
Chantilly  ou  à  Paris,  il  la  conduisait  à  Versailles  ;  elle 
était  continuellement  tourmentée  comme  une  âme  en 
peine.  Elle  m'a  impatientée  souvent,  car,  au  lieu  de 
jouir  du  repos  que  lui  procura  enfin  la  mort  du  prince, 
elle  pleurait  sa  mort  et  faisait  des  vœui  pour  qu'il  vé» 
eût  encore,  dM^lle  être  tourmentée  derechef. 

7  novembre  1717. 

Je  crains  fort  pour  mon  fila  auprèfi  de  ca§  d^me^ 
qu'il  fréquente  ;  il  y  ^  déjà  été  une  fois  hrùlé.ot*  Il 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'on  Ta  marié  ;  c'était  un 
tout  petit  garçon.  Si  on  ne  Tavait  pas  menacé  de  l'en- 
fermer dans  un  vieux  château,  à.  Viller^Cotteret,  et  si 
OB  w  lui  avait  pas  donné  l^spoir  de  voir  M"*  la  Du- 
diesae  autant  qu'il  voudrait  »  op  U0  Taurait  psi9  fmt 
consentir  à  ce  maudit  mariage. 

fistat-Claad,  Il  naveiabrfi  1717. 

le  vaudrais  que  vous  aj^ssiei  à  jouer  aux  éehecs  ; 
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la  première  Dauphine  avait  un  page  âge  de  douze  ou 
treize  ans,  fils  d'un  mailre  d*hétel  de  quartier,  qui 
était  supérieur  aux  joueurs  les  plus  habiles.  Feu  M.  le 
Prince  fit  un  jour  une  partie  avec  lui ,  et  croyait  ga- 
gner; mais  ce  fut  le  page  qui  remporta  la  victoire. 
Quand  le  Prince  vit  qu'il  était  échec  et  mat ,  il  se  mit 
dans  un  tel  transport,  qu'il  saisit  sa  perruque  et  la  jeta 
à  la  tête  de  ce  petit  garçon.  Ici  on  joue  surtout  la  bas* 
sette,  le  pharaon  et  le  lansquenet,  et  on  y  joue  très- 
gros  jeu  ;  si  quelqu'un  en  paraissait  contrarié,  il  serait 
mal  reçu. 

Je  m'étonne  que  l'on  n*ait  pas  imprimé  la  relation 
du  mariage  de  l'Électeur  ;  on  publiait  à  Heidelberg 
des  relations  de  ces  choses-là  avec  tous  les  détails. 
L'Opéra  a  sans  doute  été  italien  ;  car  en  Allemagne, 
on  n'aime  que  la  musique  italienne  ;  je  ne  puis  la 
souffrir;  il  me  semble  que  le  bruit  qu'elle  fait  est 
comme  celui  des  chats  <|ui  miaulent  sur  les  toits. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  d'argent  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  elle  vient  fort  à  propos;  j'ai  ainsi  le 
docteur  Luther  en  or  et  en  argent.  Je  suis  persuadée 
que  Luther  aurait  mieux  fait  de  ne  point  faire  d'Église 
séparée,  mais  de  se  borner  à  s'opposer  aux  abus  de  la 
papauté  ;  il  en  serait  résulté  bien  plus  de  bien.  En  re- 
venant à  ce  que  j'avais  commencé  à  vous  dire  mer- 
credi ,  je  vous  assure  que  mon  fils  a  plus  d'ennemis 
que  d'amis  ;  son  beau-frère  et  sa  femme  travaillent 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  soulever  contre  lui  la 
haine  du  peuple.  Mme  du  Maine  a  fait  circuler  des 
écrits  contre  mon  fils.  Tous  les  enfants  de  la  Montes- 
pan  sont  une  méchante  race.  Le  petit  roi  a  une  jolie 
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figure  et  beaucoup  de  jugement;  mais  c'est  un  mé** 
chant  enfant;  il  n*aime  au  monde  que  sa  gouver* 
nante;  il  prend  sans  motif  de  l'aversion  pour  les  gens, 
et  il  leur  dit  volontiers  des  choses  blessantes.  Je  ne 
suis  pas  dans  ses  bonnes  grâces,  mais  cela  ne  m'in* 
quiète  guère;  car  lorsqu'il  sera  en  âge  de  régner,  je 
ne  serai  plus  de  ce  monde  et  je  ne  dépendrai  pas  de 
ses  caprices.  Lorsque  je  recommande  à  mon  fils  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  contre  ces  méchantes  gens,  il  se 
met  à  rire  et  me  répond  :  <  Vous  saves  bien,  madame, 
qu'on  ne  peust  Evitter  ce  que  Dieu  vous  a  de  tout  temps 
destines  ;  ainsi ,  sije  le  suis  à  périr,  je  ne  Le  pourris 
Evitter  ;  ainsi  je  feres  que  ce  qui  est  raisonnable  pour 
ma  Conservation,  mais  rien  dextraordinaire  \  »  Mon 
fils  a  beaucoup  étudié;  il  a  une  bonne  mémoire,  et  il 
s'exprime  bien  sur  toutes  sortes  de  sujets;  il  parle 
surtout  fort  bien  en  public  ;  mais  il  est  homme,  et  il  a 
ses  défauts  tout  comme  un  autre.  Us  ne  font  tort 
qu*à  lui,  et  il  n'est  que  trop  bon  à  l'égard  de  tous  les 
autres« 

16  novembre  1717. 

Le  feu  roi  tenait  beaucoup  à  être  admiré  de  tout  le 
monde,  surtout  de  ses  maîtresses  ^  Il  avait  beaucoup 

*  Nous  reproduisons  le  teite  original  afin  de  donner  une 
Idée  de  la  façon  dont  la  princesse  écrivait  le  français.  Son  aUe- 
mand  ne  vaut  guère  mieux. 

s  Loais  XIV  exigeait  de  sa  famille  comme  de  ses  ministres 
lesaentlments  d^une  obéissance  exclusive,  absolue.  Les  démona- 
trations  de  soumission  et  de  respect  furent  poussées  à  un  point 
qui  dégénérait  en  une  espèce  de  cuUe.  On  trouve  dans  un  livre  en 
quelque  sorte  olllelel,  et  dédié  au  roi,  de  curieux  détails  à  cet 
égard.  Quand  les  grandes  dames,  surtout  les  princesses  du  sang. 
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à^esptk  naturel ,  mais  il  était  fort  igaorani  «I  A  an 
avait  hont»;  aussi  fallait-il  t^ir  les  savants  pour  gens 
ridicules...  H  ne  pouvait  souffrir  qu^on  purlfti  p(rii« 
tique. 

Safnt-Gloud,  16  no?embre  17  f 7. 

Toutef  1^  grandes  4f  mes  qui  contr^^ete^t  des  més- 
alliances en  sont  )»içn  récompensées;  elles  sont  ordi- 
nairement malheureuses  dans  leur  m^ri^ge  et  mal- 
traitées de  leurs  m9ris;  c'est  le  cas  de  la  princesse  de 
Deux-Ponts,  qui  a  épousé  son  épuyer.  EU§  s'en  trouve 
bien  mal»  vfim  ja  ne  la  plains  nullement,  elle  l'a  bien 
mérité,  le  ne  pui^  m'^mpépher  de  rire  quiind  je  pen^ 
comme  je  l'^v^is  e^açtemenjl  avertie  h  Tevg^nçe  de  ç§ 
qui  arriverait*  EHç  était  aveo  moi  à  VOpér^  e|  vpulait 
à  toutes  forces  que  sop  écuyer  vint  s'asseoir  d^Ticra 
elle.  Je  lui  dis  ;  f  Pour  l'amour  de  Djeui  que  Votre 
Altesse  reste  tranquille  et  qu'ellis  ne  se  traçasae  paç 
ainsi  de (îerstorf;  ell§  no  conn^iit  pas  encpre  ce  pays; 

passent  dans  la  chambre  du  roi,  elles  font  une  grande  révérenee 
au  Utile  6a  Uri^iVM$tai  de  la  France  en  1697, 1. 1,  p.  293). 
Saint-Simon  a  pu  dire  quUl  n'avait  tenu  qu'à  Louis  XIV  de  se 
faire  aderor  ;  à  diverses  reprises,  il  a  psiat  avec  vlguaoff  l'ar- 
gi^eil  de  es  moparqtie  ;  «  jLes  flatteries  lui  plaident  k  im  Uil 
point  que  les  plus  grossières  même  étoient  bien  reçues,  les  plus 
basses  étoient  les  Hdeux  savourées,  et  ee  n^étoil  que  par  là  qu'en 
appeschoit  de  lol..«..  Lasoupleaiw,  la  bsssesae,  l'air  adaidiant» 
craignant,  dépendant,  rampant,  et  j^ua  qoa  loat,  de  asaot, 
étaient  les  uniques  moyens  de  lui  plaire.  »  Divers  éifila  de 
i'époqae  forment  d'étranges  moBuments  de  cette  adulatien;  oa 
pi  ut  signaler,  entre  autres  singularités  de  ce  genre,  le  J^hnuMum 
Panthéon,  ou  le  Kapport  des  dmnHéu  du  patjafUsmM  $ê  de$ 
héros  de  VanUfuilé  aux  vertus  et  auje  aeiism  4e  Umi§  h 
araiiiffPaffdê  Vertnmt^aris,  iass,iB-S, 
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lorsqu'on  se  préoccupe  si  fort  de  ses  gens^  on  donne 
lieu  de  éroire  qu'on  a  de  Tamour  pour  eux*  >  EUe 
répondit  :  «  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  de  Finie' 
rêt  à  ses  gens?  »  Je  dis  :  c  Oui,  on  peut  les  mener  à 
l*Op^#  nuôs  en  n'a  pas  hesûki  de  les  avoir  auprès  de 
soi.  »  Je  ne  savais  pas  alors  que  j'eusse  deviné  aussi 

}tMte. 

M.  Béiideflrilttéf  *  est  m  gadatlt  ftotnftîe  qui  sait  vivre 
eoiinné  il  tmai  ëi  qtîi  it'a  polfit  les  febutaûtés  maniérée 
mAikMmûÉê\  if  né  paffe  point  le  diateôté  autrichien, 
ftuâê  ëR  boit  àltemand.  Lorgne  j'étais  ici ,  la  foire 
êàitÊlr4ieemtàn  emmiéfiçsl.  If  iHhot  m  géaAt  qui  vou- 
lait  Bé  tfàte  voif  pdtir  de  fàrgetit,  mais  ayant  rencon- 
tré M.  Befideilrittér,  Il  dit  :  «  f  oilà  ({ùî  est  fait  ;  je 
fl*itâi  pâi^  tte  fxtoittref  à  h  foife,  càf  en  vôitâ  un  qui 
sé  motiti^  pMf  rien.  Je  ne  pourrais  fieli  gagner  pour 
cette  fois.  >  Et  il  s'en  alla.  M.  Bendenritter  a  plu  ici 
à  tMt  le  thottde.  Le  comte  Zinzendorf,  qui  lui  a  suc- 
cédé, ne  lui  ressemble  pas  1  C^'est  un  parfait  Âutri- 
chien  poui^  lés  nianières,  H  figure  et  lé  parler.  Lors- 
qu'il visita,  à  Versailles,  fa  grande  et  là  petite  écurie, 
M.  le  Grand  (éenyêr)  fit  venir  vingt  pages  qui  savaient 
vbKlgef  et  les  fit  exercer  dans  leurâ  caiiiîsotes;  lorsque 
lé  eortjtte  Zinzéndôrf  vit  cela ,  it  eil  fut  si  transporté, 
qu'il  en  était  comme  hors  de  lui  et  qu'il  ne  pouvait 
inanger,  IT  a  aussi  introduit  sat  tuileries  la  mode 
d'appeler  les  pages  pât  des  signeâ.  Lof âqiTon  raconta 
cela  à  mon  ftls ,  il  ne  pouvait  le  croire  :  il  âlta  fui- 
mëme  aux  tuileries  et  donna  lé  signal  :  il  vit  alors  ao- 

*  Ambassadeur  d'Autriche  à  la  cour  de  France. 
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courir  une  foule  de  gens  en  livrée,  parmi  lesquels  était 
un  de  ses  propres  pages.  Celui-dfut  saisi  d'éSfroi  et  il 
.fut  de  suite  chassé. 

SainWdoad,  IS  BOfremlMPe  ITIT. 

H*>*  de  Berri  ne  mange  guère  à  diner,  et  il  est  im- 
possible qu*il  est  boH  autrement,  car  elle  se  fiait  ap- 
pcMter,  avant  de  se  lever,  toute  espèce  de  choses  à 
manger;  elle  ne  bouge  pas  de  son  lit  avant  midi;  à 
deux  boires,  elle  se  met  à  table,  elle  n'en  sort  guère 
avant  trois  heures;  elle  ne  fait  aucun  exercice;  à 
quatre  heures,  on  lui  apporte  encore  des  aliments  de 
tout  genre,  des  firuits,  de  la  salade  et  du  finomage;  à 
dix  heures,  elle  se  met  à  souper;  entre  une  ou  deux 
heures ,  die  se  couche  ;  elle  boit  l'eau-de-vie  la  {dus 
forte. 

Toute  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  mène  en 
France  une  vie  des  plus  répréhensibles;  plus  elle  est 
déréglée,  mieux  cela  vaut.  C'est  peut-être  fort  gentil, 
mais  j'avoue  que  je  ne  puis  le  trouver  tel.  Ils  ne  sui- 
vent pas  mon  exemple  d'avoir  des  heures  réglées ,  et 
je  suis  très-décidée  à  ne  pas  prendre  pour  modèle  leur 
conduite,  qui  me  semble  celle  des  cochons  et  des 
truies*. 

La  princesse  de  Galles  ne  peut  souflQrir  que  l'on  dise 
que  l'électeur  de  Saxe  se  soit  fait  catholique  depuis 
dnq  ans  ;  mais  il  est  positif  que  son  grand-chambel- 
lan ,  le  comte  de  Gos,  en  avait  fait  la  confidence  au 
roi.  Je  crois  bien  que  l'intention  du  roi  de  Pologne 

*  Sauisch  und  wle  schweine» 
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est  que  rien  ne  soit  changé  dans  son  électoral,  et  que 
les  choses  restent,  par  rapport  à  la  religion,  dans  Tétat 
où  ell^s  se  tmuvent;  mais  si  une  fois  les  prêtres  y 
mettent  le  nez ,  il  ne  sera  plus  maître  d'empêcher  le 
gâchis. 

19  novembre  1717. 

On  ne  peut  dire  lequel  est  le  pire  du  duc  ou  de  la 
duchesse  du  Maine,  mais  ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c*est  qu*il 
n'y  a  pas  au  monde  de  couple  plus  faux, 

Saint-Cloiid,  25  novembre  1717. 

On  a  mis  une  poudre  dans  l'œil  malade  de  mon  fils, 
et  cela  avait  causé  des  douleurs  intolérables  à  des  per- 
sonnes qui  souffraient  comme  lui  ;  il  aurait  donc  dû 
en  souffrir,  mais  il  n'a  rien  ressenti  ;  il  a  ri  et  s'est 
amusé  comme  à  son  ordinaire.  M.  Gendron  *  a  com- 
mencé un  traitement  pour  son  œil  et  il  s'en  est  bien 
trouvé,  mais  Gendron  était  trop  sévère  pour  lui  :  il  dé* 
fendait  les  petits  soupers  et  ce  qui  s'ensuit,  mais  cela 
le  contrariait ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  de  ces  petits 
soupers  et  qui  y  trouvent  leur  profit  ;  on  hii  a  donc 
proposé  d'autres  remèdes  qui  ont  remis  son  œil  dans 
un  mauvais  état. 

Mon  fils  sait  faire  la  cuisine;  c'est  une  chose  qu'il  a 
apprise  en  Espagne.  Il  est  bon  musicien,  comme  tous 
les  musiciens  le  reconnaissent;  il  a  fait  deux  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  dans  sa  salle  et  qui  avaient  du 

*  Médecin  du  duc  d'Orléans,  mort  en  17&0,  à  TAge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  H  fut  Tami  de  Boileau,  et  VoUaire  Ta  comparé 
A  Esculape. 

I.  80 
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mérite,  mais  il  n*a  pas  voalu  qa*an  les  représentât  en 
pablic. 

Saint-Cloud  n*est  qu*une  maison  d*été  ;  bewcoup 
de  mes  gens  y  ont  des  chambres  sans  cheminée  ;  ils 
ne  peuvent  donc  y  passer  l'hiver,  car  je  serais  cause  de 
leur  nort^  et]6  ne  èhH  pas  assez  du^e  pour  cela  ;  ceux 
qai  souffrent  m^inslpireiit  toujours  de  la  pitié.  Si  la 
chose  ne  dépendait  que  de  inoi ,  jë  f  estel'ais  bien  ici 
rhiver  plutôt  que  de  retourner  au  Palais-Royal ,  où  je 
suis  logée  fort  à  Tétroit  :  je  n'y  ai  qu'une  chambre 
chaude  et  un  cabinet}  ftisis  il  faot  se  eéVlforther  ft  Tu- 
sage«  et  toute  ma  vie  j'ai  préféré  le  pafli  le  plus  rai- 
sonnable à  celui  qui  me  présentait  le  plifs  d'agrément. 
Je  ne  crains  m  n'évite  ni  le  ehaud  i  m  l6  fi^oid  ;  mon 
fils  est  comme  moi;  il  aime  an  temps  ehaud ,  it  faut 
que  la  chiUeur  smt  bien  forte  pour  tp»»  ftous  nous  efk 
pkignioiis  et  pour  que  nous  soyons  en  sueur.  Mon 
-goût  ne  me  porte  pas  à  voir  beanieoftp  de  ifionde,  et  là 
foule  me  cause  plus  de  répugnance  que  de  plaisir. 
J'aime  bien  meux  être  seule  qu'avoir  à  ine  donâer  le 
tourment  de  chercher  ce  que  j'aurai  à  cKrè  à  chacon  ; 
car  les  Français  trouvent  mauvais  qu'ciA  ne  letir  parle 
pas,  et  aknrs  ils  s'en  vont  méeontêfktê  ;  9  ffttft  donc  se 
mettre  en  peine  dé  ce  fn'on  peat  leur  dire;  je  suis 
donc  contente  et  tranqâsie  lorsqu'on  me  laisse  dans 
ma  solitude  ;  je  ft'aime  point  à  f«re  de  viiHtes  ;  je  bais 
les  cérémonies  et  tout  ce  qui  en  a  l'air. 

Toute  l'Angleterre  doit  avoir  manifesté  une  grande 
joie  à  l'occasion  de  Theureuse  délivrance  de  la  prin- 
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cesse  de  Galles  ;  mais  les  Anglais  sont  tellmneiil  faux^ 
que  je  ne  voudrais  par  leur  confier  un  seul  cheveu. 
Le  duc  de  Sdiomberg  doit  être  bien  vexé  de  n^avoir 
qu'une  fille,  et  le  comte  de  Degenfell  aussi;  mais  ils 
sont,  Tun  et  l'autre,  assez  Jeunes  pour  avoir  encore 
beaucoup  de  fils.  La  princesse  de  Galles  a  bien  trois 
IHÎnces  et  trois  princesses. 

Aussitôt  que  j'ai  eu  un  instant  de  libre,  j'ai  été  dans 
la  chapelle  i»'ier  pour  mon  fils ,  qui  se  trouve  un  peu 
mieux  de  son  œil;  tl  ne  pouvait  pas  distinguer  les  cou- 
leurs, et  lorsque  j'étais  avec  lui ,  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  étant  venu  le  voir,  mon  fils  a  très-bien  discerné 
la  robe  rouge  ;  il  y  a  donc  un  mieux  sensible.  Tant 
qu'il  a  été  dans  les  remèdes,  il  s'est  bien  préservé  de 
ses  expès  dans  le  boire,  le  manger  et  Finconduite  de 
tout  gerire;  mais  je  crains  bien  qu'après  sa  guérison 
il  ne  reprenne  sa  vie  désordonnée.  Les  daipeç  débau- 
cbéef»  *  se  remetUï>nt  à  lui  courir  après  et  à  le  raipener 
à  leurs  petits  soupers  ;  alors  son  œil  s'enflammera  de 
i^ouveau,  Apr^  uqç  visite  à  mon  fils,  j'ai  été  me  mettre 
à  table f  et,  après  dîner,  j'ai  pris  ma  Bible  et  j'ai  lu 
quatre  cl^apitres  du  livre  de  Job,  qi}a|f  e  psaume  et 
deuY  chapitres  de  saint  lean^  J'ai  reipis  les  deux  aii- 
très  à  qe  matin. 

Du  temps  4u  feu  roi,  les  prétentions  des  couilisans 
étaient  put  autre  chose  (fx'k  présent  ;  le  roi  pouvait 
se  montrer  aussi  généreux  qu'il  voulait ,  il  était  sei- 
gneur et  maître  de  wa  argent;  mais  mon  fils  est  forcé 
de  faire  des  éçoiiomies,  çai*  les  dettes  sont  eflroyablçs  *' 

•  Dcsbeauchirte  damen, 

•  C*eât  ce  que  cunftriue  trop  biea  VÉtat  fénéral  des  dettes  de 
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elles  dépassent  de  deux  cents  millions  les  reiœniis  du 
roi.  La  vieille  vilaine  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour 
perdre  le  royaume. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  pauvres  Saxmis  et  la 
reine  ;  elle  éprouve  bien  des  souffrances  durant  sa  vie. 
Je  ne  puis  souffrir  la  fausseté  du  roi  de  Pologne,  car  il 
agit  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  serments.  C*est 
ne  se  montrer  nullement  chrétien  que  de  tourmenter 
les  gens  pour  des  motifs  de  religion,  et  je  trouve  cela 
affreux  ;  mais  lorqu'on  examine  la  chose  au  fond ,  on 
trouve  que  la  religion  n*est  là  que  comme  un  prétexte; 
tout  se  fait  par  politique  et  par  intérêt.  Chacun  sert 
Mammon  et  non  le  Seigneur. 

Saint-CIoad,  28  novembre  1717. 

Depuis  six  mois,  et  à  la  suite  d'un  coup  terrible  que 
mon  fils  s*est  donné  à  la  figure,  un  de  ses  yeux  s*est 
tout  enflammé  et  rempli  de  sang  :  il  a  consulté  un 
oculiste  qui  lui  a  indiqué  de  bons  remèdes,  et  il  lui  a 
promis  surtout  de  se  régler  pour  le  boire  et  le  manger, 
etc.,  etc.';  mais  il  n'a  pu  s'y  résoudre,  et  il  a  continué 
sa  vie  habituelle.  L'état  de  Toeil  a  empiré  ;  mon  fils 
recourait  à  tout  ce  qu'on  lui  proposait ,  mais  ne  vou- 
lait interrompre  ni  ses  plaisirs,  ni  ses  affaires,  qui  lui 
donnent  beaucoup  à  lire  et  à  écrire.  Hier,  il  s'est 
laissé  saigner  et  purger  ;  aujourd'hui ,  il  a  fait  l'essai 
d'une  poudre  que  lui  a  donnée  un  curé  *  qui  la  tenait 

VÉtat  à  la  mort  du  feu  roi  LotUs  XIV,  leur  réduction  et  paye- 
fnent,  Paris.  1720,  in-4. 

*  Il  se  nommait  Hoassn  et  était  curé  à  RueU.  «  Le  25  noTem- 
bre,  il  entreprit  S.  A.  R.^  et  trois  jours  après,  elle  commença  i 
Toir  un  peu  mieux  »  (Mémoires  de  la  Mégence,  1. 1,  p.  41 1 }. 
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d'un  All^nand  ;  cette  poudre  a  commencé  par  causer 
une  grande  inflammation  ;  il  faut  qu'il  en  fasse  usage 
deux  ou  trois  fois.  Je  crains  vraiment  qu'il  ne  finisse 
par  perdre  la  vue,  et  vous  pouvez  (croire  dans  quelle 
inquiétude  cette  idée  me  jette. 

Pour  répondre  à  d'autres  points  de  votre  lettre,  je 
vous  dirai  qu'ici  il  n'est  pas  permis  de  communier 
dans  sa  chambre,  sauf  le  cas  de  maladie  ;  je  suis  fort 
disposée  à  entendre  des  sermons  dans  le  temps  de 
l'Avent;  mais,  après  dîner,  cela  m'est  impossible;  car 
si  je  vais  entendre  prêcher  aussitôt  après  avoir  mange, 
il  ne  dépend  point  de  moi  de  ne  pas  m'endormir. 

La  princesse  de  Galles  est,  grâce  à  Dieu,  heureuse- 
ment accouchée  d'un  garçon  ;  il  est  fort  ordinaire  que 
des  grossesses  se  prolongent,  comme  la  sienne,  jus- 
qu'au dixième  mois.  Quant  à  moi,  j*ai  eu  trois  enfants, 
mais  sans  rien  d'extraordinaire  ;  je  ne  me  suis  jamais 
blessée;  je  les  ai  portés  jusqu^à  la  fin  du  neuvième 
mois  ;  au  commencement,  j'avais  chaque  jour  des  dé" 
faillances;  mais  cela  ne  m'empêchait  pas  de  continuer 
mon  chemin.  Je  suis  une  fois  restée  dix  heures  livrée 
aux  souffrances  les  phis  intolérables.  J*ai  perdu  mon 
premier  enfant.  Mon  médecin,  le  vieux  H.  Esprit,  l'a 
tué  comme  s'il  lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  dans 
la  tète;  mais  tout  cela  est«de  l'histoire  ancienne. 

1er  décembre  1717. 

Le  cardinal  (Mazarin)  était  amoureux  d'une  dame 
qui  était  chez  la  reine.  Je  l'ai  connue;  elle  logeait  au 
Palais-Royal  et  on  la  nommait  M"'  de  Brégy  ^ .  Elle 

*  CbarloUe  Saumaise  de  Chazan,  comtesse  de  Brégy  ou  Bré« 

30. 
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était  très-belle,  et  beaucoup  de  gens  ont  été  unoureux 
d'elle,  mais  c'était  une  honnête  femme;  elle  a  servi 
fidèlement  la  reine  et  a  tait  que  le  caidinal  a  mieux 
vécu  avec  la  reine  qu'auparavant.  Elle  avait  beaucoup 
d'esprit.  Monsieur  Taimait  à  cause  de  la  fidélité  qu'elle 
avait  pour  la  reine* 

2  décembre  1717. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  aient  été  ré- 
alises; M.  de  Torcy  n'est  pas  du  tout  mon  ami;  s'il 
trouvait  l'occasion  de  me  nuire,  il  ne  la  laisserait  pc»s 
échapper;  mais  je  ne  m'en  tracasse  guère.  Mon  (ils  me 
connait  bien;  il  sait  combic^  mon  attachement  pour 
lui  est  sincère  ;  il  serait  donc  difflcile  de  nous  brouiller. 
11  ne  sert  à  rien  d& cacheter  les  lettres  avec  de  la  cire; 
on  a  une  espèce  de  composition  faite  avec  du  vif-argent 
et  d'autres  substances  qui  enlèvent  la  cire,  et  lorsque 
les  lettres  ont  été  ouvertes,  lues  et  copiées,  on  les  re- 

gU,  une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la  cour  d*Anne  d'Au- 
triche; Dée  eo  1G19,  elle  mourut  le  13  avril  1693.  Son  mari, 
qu'elle  épousa  à  quatone  ans,  fut  ambassadeur  en  Pologne  eien 
Suède.  Tallemant  la  dépeint  comme  «  coquette  en  d|a)>ie,  la  plus 
grarde  façonnière  et  la  plus  vaine  créature  qui  soit  au  monde.» 
Il  rapporte  une  lettre  écrite  par  elle  k  la  reine  Christine,  qui  lai 
iivail  tiSert  une  province  entière  si  elle  voulait  se  rendre  dans 
ses  États,  et  il  s'est  donné  le  plaisir  de  placer  djuis  ses  Bistorfeltes 
quelques  détails  scandaleux  sur  le  compte  du  mari  et  de  la 
femme.  Mi°®  de  Jttotteville  affirme  que  la  comtesse  prétendait  avoir 
le  cardinal  Mazarin  au  nombre  de  ses  adorateurs.  Les  Lettres  et 
poésies  de  la  comtesse  de  JB....,Leyde,  1666,  donnent  une  assez 
triste  idée  des  talents  littéraires  de  cette  dame  ;  on  recherche  tou- 
tefois ce  volume  parce  qu'il  s'annexe  ^  la  collection  des  Elsevirs. 
Consulter  un  article  de  M.  Lamoureux,  Muvelle  Biographie 
miperselie^  U  VU. 
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eadiète  n  adroitement  que  personne  ne  peut  découvrir 
si  elles  ont  été  ouvertes.  Mon  fils  sait  fabriquer  cette 
composition;  on  l'appelle  gama. 

Ma  fille  se  flatte  d'être  ici  le  10  février;  mais  je  ne 
le  crois  pas.  le  vois  bien  que  son  mari  a  envie  de  ce 
voyage;  mais  il  a  un  favori  dont  la  femme  est  la  maî- 
tresse du  duc;  ils  le  rongent  jusqu'à  la  chemise  et  ne 
permettront  pas  ce  voyage,  afin  de  mettre  dans  leur 
sac  l'argent  qu'il  coûterait.  Lorsque  l'intérêt  gouverne, 
on  ne  peut  compter  sur  rien.  Je  serai  bien  aise  de  re- 
voir pia  fil)e;  mais^une  longue  expérience  m'a  appris 
que  les  choses  qu'on  désire  le  plus  en  ce  monde  tour- 
nent souvent  aussi  mal  que  possible. 

Ma  fille  ne  peut  avoir  uw  chaire  à  bras  m  ma  pré- 
sence, ou  celle  dq  mon  01s  et  de  s^  fem^^e;  le  4uç  de 
Lorraine  ne  peut  pas  non  plus  en  avoir  une  où  je  suis  ; 
mais,  quaQt  au  reste,  on  vivra  sans  cérémonie.  Les 
enfants  de  mon  fils  ont  le  titre  de  prinp^s  du  s^n^;  le. 
duc  de  Chartres  est  premier  prince  du  sapg.  fous  ces 
princes,  garçons  ou  filles,  ont  été  fort  mal  élevés; 
on  les  a  toujours  laissés  faire  toutes  leurs  voloqtés  ; 
Hme  d'Orléans  ne  s'est  jamais  occupée  un  seul  instant 
de  ses  enfants  ;  son  fils  seul  a  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver un  bon  gouverneur,  de  sorte  qu'il  a  été  élevé 
chrétiennement  et  convenableipeiit.  1}  est  certain  que 
d^  toute  ma  vie  je  ii'ai  vu  fils  de  princes  ou  mêmes  fils 
de  nobles  élevés  aussi  mal  que  le  sont  ces  enfants. 
C'était  pourtant  la  même  gouvernante  que  celle  qui  fi 
été  auprès  de  ma  fille,  qui,  grâces  à  Dieu,  n^a  pas  été 
élevée  de  la  iorie.  Je  lui  ai  demandé  une  fois  pourquoi 
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elle  ne  donnait  pas  à  mes  petits-enfants  Téducatiou 
qu'elle  avait  donnée  à  ma  fille;  elle  m'a  répondu: 
c  Madame,  lorsque  j'avais  des  plaintes  à  vous  adres- 
c  ser,  vous  m'avez  soutenue;  mais  lorsque  je  me  suis 
c  adressée  à  H'"''  d'Orléans,  elle  n'a  fait  qu'en  rire, 
c  Voyant  cela,  j'ai  laissé  aller  les  choses  à  sa  guise,  i 
En  Allemagne,  on  laisse  les  princesses  agir  selon 
leurs  caprices.  J'ai  toujours  entendu  dire,  au  sujet  de 
la  vieille  électrice  de  Saxe,  qu'elle  s'enivrait  ;  mais  c'est 
la  seule  qui  ait  donné  lieu  à  cette  imputaticm, 

ÎO  décembre  1717. 

On  a  écrit  qu'étant  en  Hollande  le  roi  renonça  à 
cette  conquête  par  générosité,  et  je  sais  aussi  sûre- 
ment que  je  connais  mon  nom  qu'il  est  revenu  unique- 
ment et  seulement  pour  revoir  M"**  de  Montespan  et 
pour  être  auprès  d'elle.  Je  connais  dans  l'histoire  en* 
core  beaucoup  d'autres  exemples  d'événements  qu'on 
attribue  à  de  grands  motifs  de  politique  et  d'ambition, 
et  qui  ont  pour  cause  les  plus  minces  bagatelles  du 
monde.  On  a  dit  de  notre  roi  que  son  ambition  était 
telle,  qu'il  voulait  se  faire  maître  absolu  du  monde 
entier,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait  commencé  la 
guerre  avec  la  Hollande;  mais  je  sais  très-positive- 
ment que  cette  guerre  n'a  été  entamée  que  parce  que 
M.  de  Lionne,  alors  ministre  d'État,  était  jaloux  du 
prince  Guillaume  de  Furstenberg,  qui  avait  une  in- 
trigue avec  sa  femme,  ce  dont  il  était  instruit.  Ce 
fut  pour  le  chasser  qu'il  commença  les  querelles  qui 
ont  amené  une  guerre  \ 

i  Mme  de  uoQQe  était,  d*aprè&  Saiot-Simop,  t»  VU,  p.  186, 
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12  décembre  1717. 

M"»  de  Montespan  et  sa  fille  ainée  peuvent-  boire 
considérablement  sans  être  ivres  un  seul  moment.  Je 
les  ai  vues  im  jour  avaler  des  râsddes  du  plus  fort  ro* 
soli  de  Turin,  sans  compter  ce  qu*elles  avaient  déjà 
bu  ;  je  pensais  qu'elles  allaient  tomber  sous  la  table, 
mais  c'était  pour  elles  comme  de  boire  de  l'eau..,. 

une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  de  hauteur  et  de  magnificence. 
Les  pamphlets  et  les  chansons  du  temps  donnent  une  assez  fâ- 
cheuse opinion  de  sa  vertu.  Ce  que  Madame  af&rme  sur  les 
causes  de  la  guerre  de  Hollande  se  retrouve  dans  divers  libelles 
de  l'époque,  mais  c'est  une  allégation  sans  nul  fondement.  Le 
beau  travail  historique  de  M.  Mignet,  sur  les  négociations  du 
règne  de  Louis  XIV,  établit,  d'après  les  correspondances  diplo- 
matiques, qu'avant  d'envahir  la  Hollande  en  1672,  Louis  XIV 
négociait  depuis  quatre  ans  la  ruine  de  cette  république  avec 
une  persévérance  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  et 
avec  Tbabileté  la  plus  profonde.  Il  conclut  des  traités  d'alliance 
offensive  avec  le  roi  d'Angleterre,  l'électeur  de  Cologne  et  Té- 
véque  de  Munster ,  pour  l'attaquer  en  même  temps  par  mer 
et  par  terre,  des  traités  de  neutralité  avec  l'empereur  et  divers 
princes  de  l'empire,  pour  qu'ils  la  laissassent  envahir  sans  la 
défendre»  un  traité  de  coopération  éventuelle  avec  le  roi  de 
Suède.  Louis  XIV  partit  de  Saint-Germain  le  28  avril  1672, 
pour  entrer  en  campagne,  et  de  Lionne,  «  le  continuateur  des 
grands  desseins  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  »  était 
mort  neuf  mois  auparavant,  le  t*'  septembre  1671. 

Le  travail  de  M.  Mignet,  concernant  les  préparatifs  de  cette 
guerre,  se  trouve  dans  les  111«  et  1V«  volumes  des  Négociations 
relatives  à  la  succession  d* Espagne  sous  Louis  XIV,  publica- 
tion qui  fait  partie  du  grand  recueil  des  Documents  inédits  sur 
Vhistoire  de  France,  mis  au  Jour  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement et  qui  foriue  déjà  quatre-vingts  volumes  environ.  Un  ex- 
trait  de  ce  qui  cât  relatif  à  la  guerre  de  Hollande  a  paru  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes^  1"  décembre  1841« 


Paris,  16  décembre  1717. 

U  est  arrivé  hier,  tout  près  d*ici ,  uoo  aventura  bra- 
gique.  Un  dbbé  de  qualité,  que  Ton  appelle  l'abbé  de 
Bonueseuii  (Bonemlj^-ei  qui  élait  un  graad  joueur, 
après  avoir  gagné  4,000  francs,  dijia  che^  une  dame 
qui  est  sa  parente  ;  il  se  fit  la  nuit  rapporter  d^ns  une 
chaise  à  son  logis,  où  il  avait  laissé  son  domestique 
qui  le  sert  depuis  quatorze  ans.  11  était  une  heure  en- 
viron après  minuit  lorsqu'il  rentra  cbex  lui  ;  il  demeu- 
rait juste  au-dessus  de  la  boutique  d'un  cordonnier. 
Ce  matin  les  ouvriers  du  cordonnier,  étant  venus  à 
leur  travail ,  virent  que  du  sang  tombait  du  plafond  ; 
1^  femme  du  c(Mtlonnier  monta,  trouva  la  clef  à  la 
porte  de  l'abbé  ;  elle  entra ,  et  vit  un  spectacle  si 
affreux  qu'elle  prit  la  fuite  en  criant.  On  accourut  à 
ses  cris,  et  l'on  trouva  l'abbé  et  son  laquais  assassinés  ; 
on  leur  avait  complètement  coupé  la  tète.  On  a  trouvé 
aussi  dans  la  chambre  une  petite  épée  et  un  couteau 
de  chasse,  mais  sans  taches  de  sang.  Plus  de  mille 
personnes  sont  venues  voir  cet  affireux  spectacle.  On 
ne  sait  si  le  orima  a  été  commis  par  des  voleurs,  «ar 
on  a  trouvé  dans  la  poche  de  l'abbé  sa  montre  et  sept 
pistoles,  et  dans  une  armoire  un  millier  de  francs;  on 
ne  peut  pas  non  plus  comprendre  comment  la  chose 
a  pu  s'accomplir,  car  on  n'a  pas  entendu  le  moindre 
bruit,  et  les  meurtriers  n'ont  pas  laissé  de  traces.  Il 
n'y  a  pas,  depuis  hier,  comme  vous  pouvez  penser, 
d'autre  sujet  de  conversation  ^  Après  cette  horrible 
tragédie,  il  faut  que  je  vous  raconte  une  anecdote  fort 

*  Saint-SimoB  parle  <le  cette  alfaire,  t.  XXX,  p.  00. 


DB  MABAMB  LA  1WCHE66K  t>*ORLÊANS.  S50 

eoiifkliie,  cftil  s^est  passée  la  semaine  dernière  el  dont 
on  a  beaucoup  parlé.  Un  cordelier,  qui  paralysait  âgé 
de  dix-huit  ans,  allait  de  Rouen  à  Pafis;  il  entra  dàn# 
nne  hfjÊfâkfvie  et  se  mit  à  table  avec  beatfôonp  de 
monâe<  Totit  d'un  coup  il  est  saisi  de  dmiteurs  vioten-^ 
tes;  orf  le  port«f  sur  un  lit,  et  un  moment  après  ori 
entelid  drier  dans  la  maison  :  «  Le  cordelie^  aeeotfche  1 
ehl  vite!  au  secours!  »  et  puis  un  instant  apfès^  «  H 
est  aaeotiehé  d'dne  fillô.  »  On  ne  tisAi  pas  enco)^  ifuelle 
est  la  pensomio  qui  s^ôtait  déguisée  d'ansf  fkçoit  s) 
é\nngB  *4 

Pmri0, 19déMiBbrèl717. 

11  est  bien  vrai  que  les  maîtresses  de  mm  fils^  si 
elles  Taimaient  véritablement,  se  préoccuperaient  de 
sa  vie  et  de  sa  santé  ;  mais  je  vois  bien  i  ma  chère 
Louise,  que  vous  ne  connaissez  pas  les  Françaises } 
rien  ne  les  dirige,  si  ce  n*est  l'intérêt  et  le  goût  de  la 
débauche  ;  ces  maltresses  ne  voient  que  leur  plaisir  et 
l'argent  ;  de  Tindividu  elles  ne  donneraient  pas  un 
cheveu.  Cela  m'inspire  un  dégoût  complet,  et  si  j'étais 
à  la  place  de  mon  fils,  je  ne  trouvenûs  rien  de  séduis» 
Mnt  défis  ié  pai*eilles  liaisons  ;  mais  il  y  est  aefcou- 
(umé  ;  tout  de  la  part  de  ces  femmes  lui  est  égal , 
pourvu  qu'elles  le  divertissent,  il  y  a  aussi  une  chose 
^e  je  ne  puis  comprendre  :  il  n'est  nullement  jaloux  ;• 
il  SOttffire  que  ses  propres  sertitetitlr  soient  en  rapport 
avec  ses  maîtresses  ^  Cela  me  semble  affreui^  et  prouve 

*  Une  femme  dégoisée  en  ermite  accoucha  le  24  février  1067 
tm  le  eoehe  d*êaii  de  Montereâo,  à  ce  que  raconté  la  Oasetiê 
del^et. 

'  Nous  atlouetssoni  la  ciruéité  du  lexte  germanique  :  Leydt 
dass seine Eygene bedintm  bey  seinen  maitressentie^ent 


300  ccmiœsHMDAiicB 

bien  qa'U  ii*a  pour  elles  auciin  amour.  Il  est  tdlemeiil 
babitaé  à  bcMre  et  à  manger  avec  elles,  et  à  mraar 
eette  vie  crapuleuse,  qu'il  ne  peut  plus  s*en  arracher. 
Gela  m'affecte  souvent  jusqu'au  fond  du  coeur;  mais 
j'esp&re  que  Dieu  le  tirera  enfin  de  ce  labyrinthe  ^ 
l'arrachera  des  mains  do  toutes  ces  méchantes  gens , 
qui  ne  veulent  qu'obtenir  de  lui  de  l'argent*.  C'est 
asseï  parier  de  ces  vexations.  Le  petit  roi  me  fait  dia- 
que  année  une  couple  de  visites,  fort  contre  sa  vo- 
kmté  :  il  ne  peut  me  souffirir  ;  je  crois  que  c'est  parce 
que  je  lui  ai  dit  plus  d'une  fois  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  aussi  grand  roi  que  lui  d'être  mutin  et  opiniâtre 
comme  il  l'est 

Je  m'étonne  que  le  duc  de  Schomberg  n'ait  pas  été 
voir  sa  fille  à  l'occasion  de  ses  couches.  le  ne  sais  plus 
comment  va  le  monde;  on  ne  tient  plus  compte  des 
devoirs  de  famille.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  le  comte 
de  D^enfelt  aime  tant  sa  petite  fiUe;  tous  les  pères 

*  Noos  emprantons  à  M.  Barrière,  le  spirituel  éditeur  des  lïh 
hUaux  de  genre  et  t^ histoire  (1828),  une  appréciation  Judi- 
elense  de  la  conduite  du  régent  : 

«  Lea  désordres  da  neveu  eurent  un  tout  autre  caractère  que 
«  les  faiblesses  de  Tonde.  Nulle  voix  n'eut  jamais  sur  l'esprit 
«  du  régent  asseï  d'autorité  pour  l'arracher  à  ses  plaisirs,  sup- 
«  posé  que  l'on  pût  appeler  de  ce  nom  des  dérèglements  dont 
«  il  faisait  gloire.  La  vanité  y  avait  au  moins  autant  de  part 
«  que  la  corruption.  Quand  on  sut  qu'il  n'y  avait  plus  dans  son 
«  intimité  de  festin  sans  ivresse  et  de  plaisirs  sans  débauche, 
«  les  courtisans  les  plus  tempérants  s'arrangèrent  pour  avoir 
«  des  vices,  comme,  vers  la  fin  du  règne  précédent,  ils  se  cboi- 
«  sissaient  des  vertus.  Mais  le  régent  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette 
«  hypocrisie  d'un  nouveau  genre;  il  ne  les  en  esUma  pas  da- 
«  vantage,  malgré  leurs  désordres,  et  il  continua  de  se  livrer 
«  auJL  siens.  » 
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aiment  leurs  lîlles  plus  que  leurs  garçons  ;  c'est  le  con- 
traire pour  les  mères.  Ces  deux  jeunes  époux  ont  d'ail- 
leurs le  temps  d'avoir  à  foison  garçons  et  flUes.  ' 

Paris,  33  décembre  1717. 

L'œil  de  mon  fils  ne  va  ni  mieux  ni  plus  mal  ;  le 
curé  a  bon  espoir  de  le  guérir  :  c'est  toujours  la  suite 
du  coup  qu'il  s'est  donné,  il  y  a  dix-huit  mois,  en 
jouant  à  la  paume  * .  Il  est  incapable  de  se  soumettre 
à  la  diète  plus  de  deux  ou  trois  jours  ;  beaucoup  boire 
est  mauvais  pour  les  yeux.  Les  dames  boivent  ici  en- 
core plus  que  les  hommes ,  et ,  ceci  entre  nous,  mon 
fils  a  une  maudite  maîtresse  qui  boit  comme  un  trou 
et  qui  lui  est  infidèle;  mais,  comme  elle  ne  lui  de- 
mande pas  un  cheveu ,  il  n'en  est  pas  jaloux.  Je  suis 
fort  tracassée  dans  la  crainte  que,  de  tout  ce  com- 
merce, il  ne  gagne  quelque  chose  de  pire  ;  Dieu  l'en 
préserve  !  11  passe  toutes  les  nuits  dans  cette  maudite 
société,  et  reste  à  table  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures 
du  matin  ;  c'est  assurément  fort  mauvais  pour  sa  santé, 
ie  prie  Dieu  bien  sincèrement  pour  sa  conversion.  11 
n'a  pas  d'autres  défauts  que  ceux-là,  mais  ils  sont 
grands.  Lord  Stairs  a  été  malade,  et  à  la  mort  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  beaucoup  mieux.  Sa  femme  s'est  fait 
beaucoup  d'honneur  par  le  soin  qu'elle  en  a  pris  ;  elle 

^  Ducloe  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  le  mal  à  l'œil  da  prince 
ne  venait  point  d'un  coup  à  la  paume,  mais  d'un  coup  d'éven- 
tail que  la  marquise  d'Arpajon  donna  au  régent,  en  repoussant 
des  libertés  fort  insolentes  qu'il  voulait  prendre  avec  elle.  D'à- 
près  la  Vie  privée  de  Richelieu  (écrite  par  Faure),  un  coup  de 
coude  de  Mme  de  La  Rochefoucauld,  avec  laquelle  le  régent  s'é- 
mancipait terriblement,  fut  la  cause  du  mal;  T.  I,  p.  117. 

I.  .  31 


362  COBKCSPOXDANCB 

n*a  bouge  d'auprès  dé  lui  ni  jour  ni  nuit;  on  ne  sait 
comment  elle  a  pu  y  résister.  Tous  avez  bien  raison  ^ 
ma  chère  Louise,  de  faire  son  éloge. 

Notre  chère  princesse  de  Galles  m'inspire  tant  de 
compassion,  qu'hier  j*en  ai  pleuré.  Sa  sortie  de  Saint- 
James,  comme  la  comtesse  de  Buckenburg  me  le  dé- 
crit, est  une  chose  vraiment  déplorable  ;  elle  a  eu  plu- 
sieurs évanouissements  coup  sur  coup,  lorsque  ses 
trois  petits  princes,  tout  en  pleurs,  ont  pris  congé 
d*e11e;  cela  m*a  tout  à  fait  touchée. 

Je  n'ai  pas  de  cuisiniers  allemands ,  je  n'en  ai  que 
de  français;  j^en  ai,  depuis  peu  de  temps,  un  quia 
servi  le  maréchal  de  Chamilly  tant  qu'il  a  été  à  Stras- 
bourg; il  sait  assez  bien  apprêter  la  choucroute,  ndais 
elle  n'a  pas  le  gofit  frais  comme  chez  nous.  I\ien  n'est 
ennuyeux,  selon  moi ,  comme  de  manger  seul ,  et  ici 
il  faut  s'y  résigner; j'aime  bien  mieux  Saint-Goud, 
car,  à  la  campagne,  on  dine  toujours  en  compagnie, 
Le  feu  roi  dînait  toujours  à  Marly  avec  beaucoup  de 
monde. 

Paris,  3  janvier  1718. 

Mon  fils  est  tellement  absorbé  par  les  affaires  de  l'in- 
térieur, que  M.  Zadimann  n'a  encore  pu  recevoir  d'au* 
dience.  La  Bretagne  est  au  moment  de  se  soulever 
tout  entière  ;  on  y  envoie  des  troupes.  Mon  fils  est 
bien  à  plaindre;  il  a  bien  éa  tracas;  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir  il  est  au  travail  ; 
pas  moyen  de  lui  parler  ;  ensuite,  pour  se  distraire  un 
peu,  il  fait  les  repas  dont  je  vous  ai  parlé. 

On  dit  que  les  assassins  de  l'abbé  sont  découverts. 
Son  valet  avait  une  femme  qui  le  trompait  et  qui  ai- 
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mait  un  soldat  aux  gardos.  Us  Soroièreiil  le  projet 
d'assassmer  Tabbé  pour  s'emparer  de  son  argeal.  La 
feoune  a  été  arrêtée;  elle  a  tout  avoué»  mm  le  coquin 
de  soldat  a*est  sauvé. 

Cest  la  faute  de  rélecteiur  de  Bavière  si  Vqb  fait  en 
France  si  peu  de  ca&de  Ini  *  :  il  s'est  abaissé  liû-m^ne, 
m  lieu  d€|SO{Aacer  au  niveau  qui  lui  revenait;  il  s'est 
contenté  de  diner  avec  les  princes  et  {mneesses  do 
sang  et  de  les  suivre  à  la  chasse  ;  au  lieu  de  rechercher 
la  société  des  dames  de  qualité,  il  s'est  entouré  de 
griapttfs. 

4  janvier  11 IS. 

M.  de  Lcmois  était  d'un  très-méchant  caractère'  ; 

^  Cet  électeur  entretenait  quinze  cents  cbevaux  et  quatre 
raffle  chiens.  Ses  folles  prodigalités  contribuèrent  beaucoup  à 
lui  iiiare  pMdre  ae»  Ëtata.  H  fut  toor  à  tour,  et  toujours  mal  à 
pc*P<M||L  Vsllié  ou  rantageniste  dftls  Franea.  Uanê^att  dit  é^n^ 
son  Journal,  en  date  du  8  décembre  1694  s  ce  L*électeur  de  0u- 
«  vlére,  avec  qui  nous  sommes  en  guerre,  prépare  à  Bruxellçç 
«  de  gnada  divertSesements  pouf  recevoir  l'âectrice  ;  il  veut 
«  Ui^dawMrimoyéfa  magnifique,  et  le  BQi  a  permis  à  beauj»Hi^ 
«  de  çbanikeurs  et  de  d^^iseurs  de  Pari&  d'j  aller  ;  U  y  va  aussi 
«  beaucoup  de  fiUes  de  l'Opéra.  » 

*  M.  Clément  (  GfoKtfememen^  de  Louis  XIV»  1846,  p.  52) 
i9l«éek.)uâi«ieii0emeDt  LoqimIS  :  «  Fier,  luuitftiB.  absolu,  mois 
«  intègre  et  Juste,  il  traita  les  grands  seigneurs  de  Tarmée  comme 
«  Richelieu  avait  traité  eeu  qui  vivaient  sut  tes  marches  du 
«  trône,  et  Colbert  ceux  de  la  flntaeek  »  Mmitesquieu  a  été 
bian  El|£Oinreia  lorsqu'il  a  dit  que  le&  plus  mauvais  citoyens  de 
U  France  furent  Richelieu  et  Losvois.  Qttan4  vinceat  les  désas" 
très  qui  affligèrent  la  fin  du  règne,  de  Louis  XIY,  on  sentit  quelle 
peite  avait  occasionnée  la  mort  de  Louvolùs.  Ua  coi^let  pris  dans 
00/9  <ihaiuDn  faite  en  17  OS  en  fournit  1^  preuve  ; 

OoblloQi  tOQfe  I*  mftl  loulfert, 
Oanwns  un  nouw^a  teinlS*  «i^ 
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il  haïssait  son  père  et  son  frère;  et  comme  ils  étaient 
mes  bons  amis,  j^avais  à  porter  le  poids  de  leur  ini- 
quité. Ce  qui  augmentait  encore  sa  haine,  c*est  que, 
comme  il  avait  maltraité  mon  père,  il  savait  bien  que 
je  ne  pouvais  l'aimer,  il  craignait  que  je  ne  me  ven- 
geasse :  voilà  pourquoi  il  a  toujours  excité  le  roi  contre 
moi.  C'était  là  le  seul  point  pour  lequel  il  tombait 
d'accord  avec  la  vieille  vilaine. 

Parir»  A  Janvier  1718 

Écrïre  ne  me  fait  aucun  mal  ;  il  faudra  que  je  sois 
morte  depuis  longtemps  quand  il  en  sera  autrement  ; 
il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour  sans  que  j'écrive.  Entre 
l'Angleterre  et  ici  il  se  perd  beaucoup  de  lettres  ;  qua- 
tre des  miennes  ne  sont  pas  parvenues  à  la  princesse 
de  Galles  ;  il  ne  faut  donc  pas  vous  étonner,  ma  chère 
Louise,  si  la  lettre  que  vous  a  écrite  la  comtesse  de 
Buckenburg  s'est  égarée.  L'abbé  Dubois  est  parti  pour 
l'Angleterre  après  la  Noël;  je  lui  écrirai  demain  elle 
chargerai  de  présenter  mes  compliments  au  comte  et 
à  la  comtesse  de  Degenfelt.  Si  nos  braves  Allemands 
avaient  beaucoup  d'argent,  ils  se  corrompraient  peut- 
être  et  vivraient  comme  les  autres  nations.  Ce  qui  cor- 

Rappelont  LooTois  d«  Tenfer, 
Toat  reprendra  ion  branla. 

Gomme  preuve  du  peu  de  scrupule  de  ce  mintstre,  nous  ci- 
terons sa  lettre  au  maréchal  d'Estrades,  en  date  du  1 6  janvier 
1674,  dans  laquelle  il  parle  du  baron  de  Lisola,  auteur  de  di- 
vers écrits  politiques  contre  les  prétentions  de  Louis  XIV.  Lou- 
Tois  redoute  ce  pamphlétaire,  et  il  dit  que  «  ce  seroit  un  grand 
«  avantage  de  pouvoir  le  prendre,  et  même  il  n*y  auroit  pas 
«  grand  inconvénient  de  le  tuer*  « 
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rompt  ici  les  gens ,  c'est  l'intérêt  et  une  débauche 
ai&^use. 

10  Janvier  1718. 

J'ai  été  fortement  contrariée  lorsque  j'ai  dû  congé- 
dier mes  filles  d'honneur.  J'en  avais  quatre  ou  cinq 
avec  leur  gouvernante  et  sous^gouvernante  ;  elles  m'a- 
musaient, car  c'était  de  jeunes  personnes  fort  gaies*. 
La  vieille  guenipe  craignait  que  parmi  ces  demoiselles 
il  ne  pût  s'en  trouver  quelqu'une  qui  plût  au  roi  ;  elle 
avait  devant  elle  l'exemple  de  Ludre  et  de  Fontange. 
Je  n'ai  gardé  mes  filles  d'honneur  qu'un  an  après  la 
mort  de  Monsieur  ;  le  roi  a  toujours  aimé  les  femmes, 
si  la  vieille  ne  l'avait  pas  tenu  si  court,  il  lui  aurait 
échappé^  malgré  toute  sa  dévotion. 

Faris,  13  janvier  1718. 

Les  dernières  tempêtes  ont  amené  de  grands  mal- 
heurs en  Hollande  et  dans  la  Frise;  trois  villes  ont  été 
submergées,  et  vingt  mille  personnes  ont  péri  ;  c'est 
effroyable.  Je  suis  bien  affligée  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-James  et  je  crains  que  les  choses  n'aillent  de  mal 
en  pis;  personne  ne  saura  ce  que  vous  mandez  à  ce 
sujet.  Les  Anglais  ont  toujours  été  une  méchante  race  ; 
mai^i,  depuis  leur  roi  Guillaume,  ils  se  sont  encore  gâ- 
tés et  sont  tpmbés  dans  de  grands  vices;  on  a  observé 
que  tous  les  insulaires  étaient  constamment  plus  faux 
et  plus  méchants  que  les  habitants  de  la  terre-ferme. 

<  Les  flllee  d*honneur  attachées  à  la  cour  furent  souvent  un 
motif  de  scandale  ;  en  les  supprimant,  Louis  XIY  fit  acte  d'une 
sage  justice. 

81< 


0^  a  plua  que  jj^tmai»  beioiA  des  ^^ 
c'est  une  terrible  époque  que  la  nôtre;  on  n'ei^d^esd 
parler  que  de  querelles,  de  discussions,  de  vols,  de 
meurtres,  de  vices  de  tous  genres  ;  le  vieux  serpent,  le 
dnible,  a  élédélrnédeseselialnes  et  règne  dans  Fair; 
il  fimt  àomê  qo»  Ions  les  bons  dirétiens  se  Kvreiil  à  la 
priôre.  La  guérisen  de  Te^  de  non  fil»  ne  HMureiie  pas; 
il  ne  veut  te  ménage  em  rtea  et  il  me  fait  perdre  pa- 
tîenee.  La  prinoesse  de  Nassai^-Siegen  n'est  pas  h 
feoune  de  ce  pnnee  de  Nassau  qui  est  un  peu  fea  et 
qui  rôdeà  Paris,  où  i)  meurt  de  fûno.  Otoque  semaine 
je  reçcna  une  kttre  de  hiî  et  je  n*y  réponds  jamais,  ear 
je  ne  sois  nulleamit  en  mesure  d'aider  ce»  prime».  Je 
n*«i  juste  que  ce  qui  m'est  néeessaire^  et,  peur  ma 
situation,  je  suis  plutôt  pauvre  qae  riche.  FDurqnoi  le 
prince  de  Nassau  ne  retoume-t-il  pas  en  Allemagne? 
Ici  il  ne  feit  que  faire  rire  tout  le  monde  à  ses  dépens. 
Ce.  sont  de  siogidierapersQiuiaj^ea  qua  lui  et  sw  &àr«, 
celui  qui  a  épousé  la  sœur  du  marquis  d^  (iesU.  U 
voulait  à  toute  force  que  je  lui  disse  pourquoi  sa  femme 
ne  peut  pas  le  soujt&ir  ;  il  sent  horriblemeiit  mauvais 
de  la  bouche;  je  lui  ai  dit  que  je.  croyais  que  Q*4^i^  là 
le  motif  de  cette  aversion  '. 

Vous  ne  perdez  rien  à  ne  pas  voir  le  prince  de  Wal* 
deck;  il  est  fort  laid  et  parait  très-peu  iatçl^ge^t  ij/^ 

<  Nom  litoi»  dans  le  J&Hmmi  de  Danjreao,  4  mat  tTlo  : 
«  On  a  BUis  à  la  BaïUUe  ]|<m  de  Nassau,  mbut  du  maffnle  de 

«  Nesle.  C'est  sa  faxDlUe  qui  a  demanda  qu'on  Vy  mit.  Son  mari 
«  Taccuse  de  choses  effroyables,  et  a?oit  présenté  il  y  a  quelques 
«  jours  au  roi  un  p}acet  où  il  prioU  S,  M.  de  lui  pecoi^ttre  dts 
«  convaincre  sa  femme  d'adultère ,  et  de  pouvoir  aU.aquer  en 
«  justice  ceux  qui  Tavoient  commis  avec  elle.  • 
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ne  sais  cependant  pas  au  juste  ce  qui  en  est,*car  |e 
n'ai  pas  bciauooup  causé  avec  lui. 

Je  sui$  bien  ^îsé  que  vous  me  rendiez  un  aussi  bon 
témoignage  ai;  sujet  de  mon  cousin  le  prince  de  Hesse- 
Phitipsthal ,  car  on  m*avait  assuré  que  le  landgrave 
Philippe  avait  fait  élever  ses  fils  comme  des  paysans^ 
et  qu*it  vivait  lui-même  comme  un  bourgeois  hollan- 
dais. 

Je  craignais,  c^ue  1^  paix ,  dont  nous  avons  tant  be- 
soin, ne  fût  troublée,  car  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
pourraient  avoir  bien  des  choses  à  démêler  ensemble; 
mais  je  crois  que  nous  pourrons  maintenant  chanter, 
comme  dans  Fopéra  de  Thésée  : 

Que  la  guerre  sanglant  passe  en  d^autres  Estais, 
OJfinerve  savante^  o  guerrière  Pejas^  o  guerrière  Pabs  ''• 

Je  ne  serais  pas  fâchée  que  l'empereur  chagrinât  un 
peu  le  pape,  il  a  grand  besoin  que  son  orgueil  soit, 
humilié.  Je  ne  lis  jamais  ce  qui  concerne  le  pape;  j^ 
n'ai  donc  pas  vu  la  lettre  qu'il  a  adre^ée  à  l'électeur 
de  Saxe;  et  puis  d'ordinaire,  ces  lettres  sont  en  latin, 
dont  je.  ne  comprends  pas  un  mot. 

Je  ne  sais,  au  sujet  du  roi  de  Pologne  %  d'autre 

*  Autre  échantillon  de  Torthographe  de  la  princesse.  11  s'agit 
de  TiOpéra  de  QainanU,  musique  de  Lully,  représenté  pour  la 
première  fois  ie  12  janvier  1675,  et  qui  se  maintint  longtemps. 
sur  la  scène.  \\  a  été  retouché  par  Mondonville  en  1767,  et. par 
Gossecen  1782. 

*  Auguste  11,  électeur  de  Saxe,  nommé  roi  de  Pologne  ca 
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prophétie  que  celle  qui  annonce  qu'il  sera  le  dernier 
de  sa  race,  et  il  y  a  grande  apparence  qu*il  en  sera 
ainsi  ;  car  un  homme  aussi  débauché  que  lui  doit,  a 
cinquante  ans,  être  plus  tombé  qu'un  autre  à  soixante- 
dix.  Mon  cousin  le  landgrave  de  Gassel  m'a  écrit  lui- 
même  que  sa  belle-fille  était  enceinte.  Il  y  avait  ici,  il 
y  a  quelques  années,  un  noble  nommé  Boyer,  qui  s'oc- 
cupait de  la  découverte  du .  mouvement  perpétuel , 
mais  il  n'y  parvint  pas,  et  mon  fils  disait  que  la  chose 
était  impossible.  J'ai  appris  l'incendie  de  Neuburg; 
c'est  le  théâtre  qui  a  bnllé, 

Pari»,3féTrier  1718. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  l'assassin  de  l'abbé  de 
Bonnœil  et  de  son  laquais  s'était  poignardé  après  avoir 
été  arrêté;  l'abbé  lui-même  menait  une» vie  désor- 
donnée; non-seulement  il  jouait,  mais  encore  il  avait 
des  maîtresses  ;  le  gros  jeu  a  toujours  amené  avec  lui 
bien  des  malheurs;  c'est  une  affreuse  chose.  Le  petit 
jeu  a,  comme  vous  dites  fort  bien,  fait  plus  de  bien  que 
de  mal,  et  empêché  bien  des  médisances,  chose  qui 
est  plus  multipliée  ici  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 
mais  il  faut  dire  la  vérité,  les  femmes  sont  trop  effron- 
tées et  trop  étourdies,  surtout  celles  des  grandes  mai- 
sons; elles  sont  pires  que  celles  des  mauvais  lieux*. 
C'est  une  honte  que  ce  qu'on  raconte  qu'elles  <miI  fait 

1697  ;  il  était  fort  ami  du  luxe  et  des  plaisirs,  et  il  eut  de  ses^ 
maîtresses  une  multitude  d'enfants  naturels  (plps  de  trois  cents, 
dit-on),  entre  autres  le  célèbre  Maurice,  corqtp  ^q  gaze,  que  lui 
donnif  la  comtesse  de  Kœnlgsraarck.  11  mourut  en  173»,  âgé  de 
ioixante-trois ans.  *  ^-"? 

^U  die  in  4^n  huren  kaussern.  ""\ 

-•  *    ^  '■*^*^--^.-_^_^  *. 


^ 
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publiquement  au  bal  ;  on  devrait  les  enfermer  ;  on  ne 
peut  comprendre  la  patience  du  mari  ;  son  grand-père 
a,  pour  des  motifs  bien  moins  graves,  fait  enfermer  sa 
femme  dans  un  château  où  elle  est  morte  '.  11  y  a  de 
quoi  rougir  quand  on  voit  comment  se  conduit  cette 
maison  ;  la  belle-mère,  la  mère,  la  fille,  mènent  toutes 
une  vie  scandaleuse;  mais  c'est  leur  affaire  et  non  la 
miaine  ;  je  regrette  seulement  qu'elles  me  soient  alliées 
de  si  près,  et  qu'elles  aient  une  grand'mère  aussi  res- 
pectable, qui  meurt  de  chagrin  en  voyant  ce  qui  se 
passe. 

Mes  dernières  lettres  d'Angleterre  sont  du  16  jan- 
vier  ;  tout  n'y  était  dans  un  triste  état.  On  dit  à  Paris 
que  les  réfugiés  ont  fait  leur  possible  afin  d'exciter 
l'un  contre  l'autre  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  dans 
l'espoir  qu'un  régent  serait  désigné  par  le  parlement, 
et  qu'ils  échapperaient  ainsi  à  l'autorité  du  prince. 
Cela  parait  très-vraisemblable;  mais  il  me  semble  que 
le  père  et  le  fils  devraient  s^apercevoir  de  ce  calcul  et 
en  conclure  que  tout  doit  les  porter  à  se  réunir,  sinon 

'  Ceci  se  rapporte  à  des  scandales  survenus  dans  la  maison 
de  Condé.  Le  grand  Gondé  avait  épousé,  malgré  lui,  Claire  Cjé* 
mence  de  Maillé,  nièce  de  Richelieu,  morte  le  16  avril  (G94^ 
quoiqu'elle  fût  fort  belle,  il  la  négligea  ;  elle  vivait  retirée ,  pa- 
raissait peu  à  la  cour  ;  soupçonnée  d'intrigues  avec  des  gens  de 
sa  maison,  elle  fut  enfermée. 

Lord  Mahon,  dans  son  Histoire  du  prince  de  Condé,  a  soutenu 
que  la  princesse  était  innocente,  qu'elle  avait  été  calomniée  et 
indignement  persécutée  par  son  mari  et  par  son  fils.  M.  Walc- 
kenaér  a  combattu  cette  façon  de  voir  ;  il  pense  que  la  rigueur 
employée  contre  la  princesse  fut  motivée  par  la  nécessité  de 
pourvoir  à  Thonneur  et  aux  intérêts  de  la  maison  du  premier 
prince  du  sang  (  Mém,  sur  M^*  de  Sévigné,  t.  V,  p.  399}. 
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Ufieutenrésulief  degrandftnalbeunk  Up*t8Utt«Miide 
avcuQ  motif  qui  puisse  amener  im  fits  &  ne  pas  se  soi^ 
i^eUre  à  son  père,  brsque»  de  plus,  ce  pèro  est  son  loL  Je 
crois  qu'il  n'a  jamais  existé  eutre  eux  beaucoup  de 
tendresse  ;  notre  chère  électrice  disait  que  c'était  le  fils 
qui  avait  tort.  L'abbé  Dubois  est  tombé  malade  ea 
Angleterre»  ce  qui  Ta  empêché  de  voir  le  comte  d^  De- 
{[eufelt. 

Parii,tef6rffiert7ia. 

Le  roi  d'Angleterre,  si  j^ose  le  dire,  traite  trop  dure- 
ment la  princesse  de  Galles  ;  elle  n'a  rien  fait  qui  jus- 
tiiSe  la  défense  de  lui  laisser  voir  ses  enfants  qu'elle 
aime  avec  tant  de  tendresse.  Où  peuvent-ils  être  mieux 
élevés  qu'auprès  d'une  mère  si  raisonnable  et  si  ver- 
tueuse? Selon  moi^  c'est  tout  à  fait  blâmable.  Il  n'y^ 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  disent  les  journaux 
allemands  au  sujet  de  la  petite-fille  du  czar;  ce  ne  se-* 
rait  pas  d'ailleurs  la  première  princesse  moscovite  qui 
aurait  été  reine  de  France.  Henri  l®'*  épousa ,  il  y  a 
plusieurs  siècles,  la  fille  d'un  grand-duc  '. 

13  février  I7t8. 

Nous  espérons  que,  vendredi  prochain,  ma  fille  et  son 
mari  seront  arrivés  ici  ;  je  m'en  réjouis  fort»  mais  Dieu 

^  CoQsaltec  le  cui^ieux  ouvrage  du  prince  Alexandre  Labanaff : 
Recueil  de  pièces  hUtoriques  sur  la  reiae  Anne  eu  AgnèSt 
épouse  d^Uenri  l«r^  roi  de  France,  el  fklle  de  Jaraslqff  I*r, 
grand-duç  de  Russie^  Pari&«  1S25^  iD-8<>.  te  Journal  des  Sa- 
vants (avril  1826,  p.  2ki)i  (ait  de  cette  publication  robjetd'on 
article,  qui  a  été  reproduit  d^a  le  Bulletin  de  M*  d^Féri^i^aCa 
Science^  historiques ^  l^  Yl^  p.  17  2« 
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Teiâle  que  ttnil  cela  se  passe  sans  maléncontre^  Je 
crains  la  mauvaise  compagnie  que  ma  fille  aéra  forcée 
de  Toir,  et  qui  fera  son  pc^sible  pour  lagAl^;  il  pour- 
rait en  résulter  des  conséquences  (àcheufles,  car  le  d«e 
de  Lorraine  n*est  pas  aussi  indifférent  sur  rfaomieur, 
et  n'entendrait  pas  raillerie  si  IV^ii  venait  A  fiiire  quel^ 
que  historiette  sur  ma  fille.  Si  j'entreprenais  de  b  dt- 
riger  à  cet  égard,  je  passerais  pour  un  Irouble^fiMe^ 
pour  une  personne  de  mauvaise  humeur,  don  nem'eft 
aurait  nulle  reconnaissance.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut 
jamais  éprouver  une  satisfactien  eirtim^  et  eiempte 
d'inquiétudes.  Les  débauches  de  la  mMtm  de  CxnmU 
sont  par  trop  affreuses  et  puUiques.  Ce  quHl  y  a  d*é«- 
tonnant ,  c'est  qulls  ont  pour  graad'mère  la  fionmie  la 
plus  vertueuse  et  la  plus  estimable  qu'il  y  «t  d«is 
la  chrétienté;  les  médisants  les  plus  acharnés  n'cMit  pas 
trouvé  à  mordre  sur  le  conqite  de  U^^  la  Princesse  ; 
mais  tous  ses  r^etons»  mariés  ou  non,  ont  la  plus 
horrible  réputation  du  monde.  On  rougit  d'^itendre 
ce  qu'on  en  raconte  et  ce  qu'en  disent  les  chansons* 
Ma  fille  a  d'excellents  principes,  mais  elle  est  d'bumair 
légère  et  elle  est  complaisante  pour  sa  belle-sœur,  la- 
quelle, entre  nous,  tient  un  peu  de  la  fausseté  et  de  la 
malice  de  sa  mère  {M^^  de  Meniespan).  H  est  donc 
bien  naturel  que  ma  satisfaction  soit  troublée» 
'  le  comj^^ends  la  raison  pourquoi  W^  de  Degeafelt 
n'a  pas  reçu  le  nom  de  Caroline  ;  il  est  peu  de  maisons 
où  il  n'y  ait  pas  de  semblables  idées  sur  des  noms 
heureux  ou  malheureux.  Dans  la  maison  royale,  aucun 
des.  Henri  n'est  mort  de  mort  naturelle  ;  ils  ont  fini 
prématurément  et  misérablement. 
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18  février  17  f  t. 

Il  est  vrai  que  la  reine  d'Espagne  a  d'abord  extrê- 
mement aimé  la  princesse  des  Ursins,  et  qu'elle  a 
été  désespérée  quand  cette  dame  a  été  renvoyée  la 
première  fois;  ce  qu'on  raconte  au  sujet  du  confesseur 
est  également  vrai  ;  il  n'y  manque  qu'une  circonstance, 
c'est  que  le  duc  de  Grammont,  qui  était  jadis  ambas- 
sadeur {à  Madrid),  a  parlé  comme  le  confesseur  et  a 
été  congédié  pour  cette  raison.  La  reine  avait  un 
moyen  assuré  d'obtenir  du  roi  d'Espagne  tout  ce  qu'elle 
voulait  ;  le  bon  sire  est  terriblement  amateur  des  fem- 
mes *  ;  la  reine  faisait  ainsi  du  roi  tout  ce  qu'elle  vou- 
lait ;  elle  avait  dans  sa  chambre  un  lit  à  roulettes;  si  le 
roi  nevoulait  pas  faire  sa  volonté,  elle  éloignait  son  lit  du 
sien;  lorsqu'il  avait  consenti  à  en  passer  par  ce  qu'elle 
voulait,  elle  le  laissait  entrer  dans  son  lit,  ce  qui  était 
pour  le  roi  la  plus  grande  des  félicités.  Le  confessew 
du  roi  avait  été,  il  n'y  a  pas  longtemps,  renvoyé  d'Es- 
pagne, mais  aussitôt  que  M««  des  Ursins  a  été  congé- 
diée, le  roi  a  fait  revenir  de  Rome  le  confesseur,  et  il 
l'a  maintenant  auprès  de  lui. 

Paris,  20  février  1718. 

Mes  enfants  de  Lorraine  sont  arrivés;  ma  fille  était 
hors  d'elle-même  dans  l'excès  de  sa  joie;  je  ne  l'ai  pas 
trouvée  fort  changée;  mais  son  mari  l'est  horrible- 
ment. Il  avait  autrefois  les  plus  belles  couleurs  ;  il  a 

<  Greulich  erpicht  auf  dm  Beischlc^f, 

Philippe  V  perdit  sa  santé,  et  même  sa  raison,  en  s'abandon* 
nant  à  son  tempérament.  Voir  les  Mémoires  de  Duelos  et  sur- 
tout ceux  de  Louville. 
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aujourd'hui  le  teint  d'un  brun  rouge,  et  il  est  plus 
gros  que  mon  fils;  je  puis  dire  que  mes  enfants  sont 
aussi  gras  que  moi. 

Ma  fille  est  gaie  et  contente;  mais  son  mari  parait 
préoccupé.  Hier  elle  a  eu  un  fort  accès  de  fièvre  :  Dieu 
veuille  que  ce  ne  soit  pas  Tavant-coureur  de  la  petite- 
vérole;  car  ni  le  duc  de  Lorraine,  ni  mon  fils  ne  Tont 
eue,  et  le  duc  ne  manquerait  pas  de  venir  voir  sa 
femme;  trois  de  ses  frères  sont  déjà  morts  de  cette 
aflî-euse  maladie  ;  je  suis  donc  inquiète  à  cet  égard.  Je 
vous  écrirai  mercredi  ce  qui  en  sera. 

On  disait  hier  qu'une  religieuse  était  morte  à  Tâge 
de  cent  trente-cinq  ans  ;  elle  avait  donc  eu  une  bien 
longue  vieillesse  *  ;  je  ne  la  lui  envie  pas  ;  mais  si  Ton 
pouvait  toujours  rester  jeune,  ce  serait  autre  chose,  et 
il  y  aurait  de  quoi  faire  venir  Teau  à  la  bouche. 

23  février  1718. 

On  a  voulu  une  fois  me  marier  au  duc  de  Gourlande  ; 
matante,  Tabbesse  d'Hervord,  voulait  faire  ce  mariage. 
Il  était  amoureux  de  la  princesse'  Marianne,  fille  du 
duc  Ulrich  de  Wurtemberg.  Son  père  et  sa  mère  ne 
voulaient  pas  lui  permettre  d*épouser  la  princesse, 
parce  que  leur  intention  était  qu'il  m'épousât.  Lors- 
qu'il revint  de  France,  je  lui  parlai  de  telle  sorte ,  en 
lile  promenant  avec  lui  à  Heidelberg,  qu'il  ne  voulut 

^  Noas  n'avons  trouvé  la  circonstance  qu'indique  ici  Madame, 
ni  dans  la  Galerie  des  Centenaires  anciens  et  modernes,  par 
M.  Lejoneourt  (Paris,  1S42,  in-12),  ni  dans  VAlmanaeh  des^ 
Centenaires,  collection  assez  rare  dont  il  existe  douie  voliunes 
ln-24  (Paria,  1761-1773). 
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pltR  entendre  pàrter  àe  mariage,  mais  (Jtf^t  prît  la  rés6< 
hniofi  d*ftllèr  à  fainièe. . . 

La  vieille  guenipe  a  tout  fait  pour  qùë  la  Baaphine 
me  détestât;  ôelle-ci  me  disait  souvent  des  duretés, 
Sdirant  ainsi  le  conseil  de  la  vieille,  qui  espérait  que 
Je  m'emporterais  contre  la  Dauphiné,  et  que  celle-ci 
mrait  sujet  de  porter  an  roi  plainte  contré  moi,  et  d'at- 
tirer fidnsi  sur  moi  le  courroux  de  Sa  Majesté  ;  mais  je 
ne  suis  pas  tombée  dans  ce  piège,  et  je  ne  leur  ai  pas 
donné  sujet  de  me  jouer  un  vilain  tour  ;  j^ai  ri  de  tout 
ce  qu*on  me  disait  de  malhonnête.  La  Dauphine,  se- 
lon moi,  n'agissait  ainsi  que  par  enfantillage,  et  elle 
se  corrigerait  en  avançant  en  âge.  Qband  je  lui  parlais, 
elle  ne  répondait  pas,  et  elle  se  moquait  de  moi  avec 
ses  dames  :  <  Mesdames,  disait-elle,  entretenez-moi, 
je  m*ennuie,  »  et  elle  me  regardait  avec  dédain. 

Je  dis  en  riant  à  la  vieille  guenipe  :  <  M^^^  la  Dau- 
phine me  traite  mal  ;  je  ne  veux  avoir  aucune  querelle 
avec  elle,  mais  A  )a  diose  devient  trop  grosâère,  je 
pourrais  bi«n  aller  demiuider  au  roi  si  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté  est  qu'il  en  soit  ainsi.  »  La  vieille  eut  peur, 
car  elle  savait  bien  que  le  roi  donnerait  Tordre  d*agir 
avec  politesse  à  nKm  égard.  fiHe  me  pria  avec  insftance 
de  ne  pas  dire  au  roi  un  mot  de  tout  oda,  ^  que  je 
verrais  que  les  choses  changeraient.  Depuis,  il  y  eut 
etk  effet  du  changement,  e%  la  Dauphine  a  tsàeax  vécu 
avec  moi.  Si  j'avais  étéme  plaindre  au  roi,  le  roi  au- 
rait été  fort  irrité  et  aurait  témoigné  son  mécontente- 
ment; mais  la  Dauphine  m'en  am^l  détestée  bien 
davinta^;  elle  et  sa  vieille  tante  (comme  elle  Ynppe^ 
lait)  m'auraient  joué  les  plus  vilains  tours.* 
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A  M.  DB  iiARLIN&. 

24  févrittr  ITfg. 

La  pauvre  princesse  {de  Salies)  me  cause  une  peine 
réelle  ;  d'après  sa  lettre  du  3  de  ce  mois ,  son  mari  et 
elle  ont  trois  fois  demandé  pardon  au  roi  comme  Ton 
doBtttiKie  paidoa  à  Dieu,  idais.  ils  n'oBl  rien  pu  obtenir. 
Je  Bft  puis  comprendre  pareille  chose.  Je  crains  que  le 
prince  n*aît  pari  au  malheur  de  sa  mère  ;  il  me  sanble 
ee^peoàmi  qm  si  le  roi  recanaalt  ce  prince  peur  son 
fils,  il  doit  aussi  le  traiter  comme  son  fils,  et  ne  pa$ 
se  conduire  aussi  rigoureusement  avec  la  princesse  qui, 
dé  sa  ne,  n*a  rien  fail  contre  lui,  qui  Ta  toujours  ho- 
noré et  aimé  comme  son  père.  D'après  ce  que  je  vok, 
je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  de  tout  ceci  résulter  quel- 
que chose  de  bon,  l'irritation  est  trop  grande;  mais  le 
rpi  ferait  bien  de  mettre  fin  à  pareille  chose,  car  cela 
fail  dire  cent  impertinences,  et  cela  renouvelle  de 
vieilles  et  vilaines  histoires  qu'il  serait  mieux  de  lai&^ 
ser  entièrement  oublier.  Dieu  veuille  mener  tout  peur 
le  mieux. 

A  LÀ  COMTESSE  LOUISE. 

Paris,  24  férrier  tT18. 

J'ai  l'idée  que  le  roi  d'Angleterre  croit  que  le  prince 
de  Galles  n'est  pas  son  fils;  car  il  n'est  pas  possible 
qu'il  voulût  agir  avec  son  enfant  de  la  fagon  dont  il  se 
conduit. 

2h  ftvrUr  nis. 

J'ai  entendu  dire  qu'un  point  d*honneur  avait  poussé 
I^vaill^  à  assassiner  le  roi  Henri  lY,  parce  que  ce  ipi 
ayant  séduit  sa  s<nur  et  l'ayant  laissée  enoeinte,  îl 
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avait  fait  4e  serment  de  se  venger.  D'autres  accusent 
le  duc  d*£penion  :  il  était  assis  sur  le  devant  de  la 
voiture,  et  il  s*est  baissé  de  façon  que  l'assassin  pût 
faire  sm  coup  \ 

V  féfrier  17 IS. 

Je  ne  veux  pas  de  bien  à  Mercy  ;  il  a  joué  un  vilain 
tour  au  duc  de  Lorraine  son  maître  :  il  vint  à  Nancy, 
et  il  persuada  au  duc  de  lever  trois  régiments,  qui  de- 
vaient rester  sa  propriété.  Le  duc  les  recruta,  persuadé 
qu'il  en  serait  propriétaire;  mais  quand  ils  furent  le- 
vés, Mercy  pria  l'empereur  de  les  lui  donner;  il  les 
obtint  en  effet ,  et  il  n'a  pas  été  permis  au  duc  d'y 
placer  un  seul  officier. 

t«r  mars  1718. 

Le  voyage  que  le  due  de  Lorraine  a  fait  à  Paris  lui 
coûte  cent  mille  écus....  On  ne  peut  nier  que  sa  mal- 
tresse, la  Craon,  ne  soit  une  personne  fort  agréable; 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  beauté  accomplie,  elle  a  une 
belle  (aille,  une  belle  peau,  de  belles  couleurs,  elle  est 

^  11  existe  une  tradition  selon  laquelle,  ayant  d'être  attaché 
aax  chevaux  qui  Técartelèrent,  Bavaillac  fit  appeler  le  greffier 
du  parlement,  et  lui  dicta  une  déposition  que  cet  homme  aurait 
écrite  volontairement  d'une  manière  illisible.  Le  testament  de 
Ravaillac  n'aurait  point  été  annexé  aox  dossiers  du  procès,  et 
serait  tombé  par  diverses  circonstances  entre  les  mains  de  la 
famille  Joli  de  Fleuri.  Bf.  de  Fontanieu ,  dont  la  bibliothèque 
impériale  possède  les  précieux  portefeuilles  historiques,  rapporte 
qu'un  savant  distingué  et  digne  de  foi  lui  assura  avdir  vu  cette 
pièce  et  avoir  cru  reconnaître  parmi  des  mots  indéchliDrables  le 
nom  de  la  reine  et  celui  du  duc  d'Ëpernon  ;  il  se  croyait  sûr  au 
moins  du  dernier  nom  (Portefeuilles  de  Fontanieu,  n^  456-7). 

Cependant  tous  les  témoignages  contemporains  affirment  que 
Ravaillac  soutint  sans  cesse  qu'il  n'avait  eu  aucun  compUoe* 
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fort  blanche;  mais  ce  qu'elle  a  de  mieux,  c^est  la  bou- 
che et  les  dents.  Ses  yeux  ne  sont  pas  des  plus  beaux  ; 
elle  a  fort  bonne  mine  et  un  air  modeste  qui  plaît.  Elle 
traite  le  duc  de  haut  en  bas  comme  si  c'était  elle  qui 
fût  duchesse  de  Lorraine  et  lui  M.  de  Lunéyille;  elle 
rit  d'une  façon  charmante  et  elle  se  conduit  vis-à-vis 
de  ma  fille  avec  beaucoup  de  politesse  et  d'égards;  si  sa 
conduite  était  sous  les  autres  rapports  aussi  exempte 
de  blâme  que  sous  celui-là,  il  n'y  aurait  rien  à  dire 
contre  elle. 

4  mavs  171S. 

A  l'un  des  derniers  bals  de  cet  hiver,  qudqu'un  se 
fit  une  bosse,  s'habilla  comme  le  prince  de  Ck)nti  et 
s'assit  près  de  lui.  Le  prince  lui  demanda  :  «  Qui  ètes- 
vous,  masque?  »  Celui-ci  répondit  :  c  Je  suis  le  prince 
de  Gonti.  >  Le  prince,  sans  se  fâcher,  ôta  son  masque, 
se  mit  à  rire  et  dit  :  «Voilà  comme  on  se  trompe;  il  y 
a  plus  de  vingt  ans  que  je  crois  l'être.  »  Il  ne  se  mil 
pas  du  tout  en  colère,  ce  qui  est  rare. 

Paris,  6  mars  1718. 

Les  nouvelles  d'Angleterre  ne  sont  pas  meilleures; 
la  pauvre  bonne  princesse  est  bien  à  plaindre  :  il  faut 
qu'il  y  ait  au  fond  de  tout  cela  quelque  chose  que  l'on 
ne  sait  pas.  A  Paris,  où  Ton  fait  volontiers  des  romans, 
on  dit  que  le  motif  de  la  haine  du  roi  contre  son  fils  et 
contre  la  princesse  de  Galles,  c'est  qu'il  est  lui-même 
amoureux  de  la  princesse,  et  qu'elle  n'a  pas  voulu  l'é- 
couter. Je  n'en  crois  rien;  car  je  regarde  le  roi  comme 
n*étant  nullement  d'une  complexion  amoureuse.  11 
n'aime  que  sa  personiie  et  sa  grandeur.  Ces  dissen* 
sions  seront  la  cause  de  nouvelles  factions. 

33. 
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Paris»  10  nuin  17I8. 

Mes  enfans  de  Lorrttiie  parlmi  dans  Iras  joors;  j'eD 
ai  le  oœur  gros;  ma  fiUe  serait  v^ntieva  raatée  ici 
daTantage,  mais  le  duc  a  voulu  s*»  retourner.  Ma  flUa 
eal,  grftce  à  Dieu,  si  bien  afferoiie  daas  ^ea  bâps  HT  in* 
aipea,  qu'elle  peut  se  mèl^  à  toute  société  sans  oraînte 
de  s'y  gâter;  mais  jamais  rieu  de  pareil  ne  s'est  ¥u  à 
ee  qu'est  la  jeunesse  d'à  présent,  les  cbeveu^  en  dre&f 
seat  sur  la  tête.  U  y  a  une  fille  qui  favorise  les  débau- 
ches de  son  père;  elle  n'a  pas  honte  de  lui  procurer 
une  jolie  femme  de  chambre;  la  mère  voit  et  laisse 
fure,  afin  que  de  son  côté  on  la  laisse  tranquille  ^  En 
somme,  on  ne  voit  et  on  n'entend  que  d^horribles 
choses;  ma  fille  dit  que,  bien  que  je  lui  eusse  écrit 
tout  cela,  elle  ne  pouvait  le  croire,  jusqu'à  ce  que, 
chaque  jour,  elle  l'eût  vu  de  ses  yeux.  La  jeunesse  ne 
isnÂi  plus  à  Dieu  et  oublie  tout  exercice  de  piété,  aussi 
l^ieu  rabandonne.  il  est  triste  de  vivre  à  une  époque  où 
les  honnêtes  gens  ont  autour  d'eux  un  pareil  entou- 
rage; cela  inspire  un  dégoût  universel.  Je  rends  grâce 
à  Dieu  de  ce  que  ma  fille  sait  encore  ce  que  c'çst  que 
la  vertu,  et  qu'elle  a  une  juste  horreur  pour  la  vie  qu'on 
mène  ici;  c'est  pour  moi  une  grande  consolation. 
P'après  ce  que  vous  me  dites  du  Gis  de  ce  marchand, 

^  Allusion  très-claire  à  la  duchesse  de  Berri,  au  régeat  et  à 
l'apathie  de  la  duchesse  d'Orléans,  Malgré  les  vices  de  la  du- 
chesse de  Beril,  U  s'est  trouvé  des  écrivains  qui  op^eu  (e  cou- 
fas^  de  la  louer. 

«  On  doit  avouer  que  sa  vertu  et  sa  beauté  étaient  égales, 
«  et  J'avoue  que  je  ne  puis  foire  son  éloge,  tei  que  je  le  son* 
«  haiterois  et  loi  qu'U  devroit  être  •  (  ^émoirei  fur  la  S^é^e^ce, 
t.  U,  p.  81}. 
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je  ym  que  nos  Allemands  conunencent  à  adopter  la 
mode  anglaise,  de  mettre  fin  à  leur  vie;  c'est  ce  qu'ils 
pourraient  très-bien  se  passer  d'imiter;  les  parents 
sont  bien  à  plaindre,  surtout  s'ils  sont  de  braves  gens. 
La  princesse  de  Galles  m'a  raconté  l'histoire  de  ce 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  que  le  roi  d'Angleterre 
a  fait  assassiner  :  il  n'en  a  jamais  témoigné  le  moindre 
embarras  ;  mais  il  parait  croire  au  contraire  qu'il  a  fait 
le  la  plus  belle  chose  ^u  monde.  Je  crains  que  ce  roi  n'ait 
une  mauvaise  fin.  Sa  querelle  avec  son  fils  s'envenime 
chaque  jour  davantage.  Je  l'ai  toujours  trouvé  un  peu 
dur  lorsqu'il  était  en  Allemagne;  l'air  de  l'Angl^erre 
l'aura  endurci  encore  plus.  A  l'époque  où  il  était  ici, 
je  lui  ai  dit  en  face  qu'il  était  trop  réservé  et  trop  som- 
bre; je  ne  lui  ai,  de  ma  vie,  vu  un  air  amical;  il  était 
poli,  mais  avec  des  manières  très-froides;  tout  le  monde 
ici,  les  sages  comme  les  fous,  le  blâment  de  sa  conduite 
au  sujet  de  son  fils  unique. 

Rien  de  plus  vrai  que  l'adage  que  chacun  ici-bas  a 
ses  peines  :  M'^'^de  Ratzenhaussen  n'en  est  pas  exempte; 
son  malheur  vient  de  la  conduite  de  sa  fille,  Mn«da 
Bemholdt;  si  elle  n'était  que  débauchée,  ce  serait  au« 
jourd'hui  chose  fort  commune;  elle  ne  serait  que 
comme  cent  mille  autres;  mais  elle  fait  des  faux  et 
dès  escroqueries.  Je  vous  prie  de  ne  pas  en  parler,  mais 
elle  a  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change  sur  sa  mère, 
sur  sa  sœur  et  sur  le  comte  de  Mandersebeydt  :  afin 
que  la  chose  n'éclate  pas,  et  pour  éviter  que  la  fille  ne 
soit  mise  en  jugement,  il  faut  que  la  pauvre  dame 
trouve  de  l'argent  pour  payer  ces  lettres  de  change. 
Elle  est  vraiment  bien  à  plaindre.  En  ontre  de  cette 
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fille,  qui  est  Tainée,  elle  en  a  deux  autres  :  Wilhelmine, 
et  M*'  de  Reding  qui  est  veuve. 

12  mmrt  1718. 

L'affaire  de  Loube  *  n'est  qu'une  des  moindres  peines 
qu'on  m^a  données  ici. 

13  mare  1718. 

Le  mariage  de  la  princesse  de  Hombourg  avec  le 

i  mU«  de  Loube  était  une  des  filles  d'bonnear  de  Madame; 
nous  n'aTons  pu  trouver  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  con- 
snltés  de  détails  sur  l'affaire  dont  parle  Madame.  Voici  un  cou- 
plet que  les  reeueils  manuscrits  nous  offrent  à  l'égaré  de  cette 
demoiselle  : 

Lft  petite  Loabe  enrtfe 
D^ètre  tant  fille  d^honneor  ; 
Elle  Toodroit  «n  Yainquenr 
Qui  veuille  son  pucelage  ; 
Elle  veut  de  tout  son  cœur 
Ne  rétre  pas  daTantage, 
Elle  vent  de  tout  son  cosor. 
Cesser  d*étre  fille  d'honneur. 

Le  Journal  de  Dangeau  (25  octobre  1686)  contient  ceci  : 
«  La  petite  Loube,  qui  a  été  longtemps  ûlle  de  Madame,  s'est 
résolue  à  se  faire  religieuse  ;  elle  s'est  éprouvée  dans  le  couvent 
où  eUe  se  mit  en  sortant  de  la  chambre  des  filles.  » 

Nous  prenons  sans  choix  dans  ces  mêmes  recueils  deux  coa- 
plets  relatifs  aux  filles  d^honneur  de  la  Daupbine. 

Quelle  joie  surprenante. 

Pour  les  filles  d*bonneur, 

D'aller  sans  gouvemantey 

Faire  avec  Monseigneur, 
Flon,  flon,  flon,  lariradondaine. 
Pion,  flon»  flon,  lariradondon. 

lATai  attire  loul  les  yeux 

Avec  sa  bonne  mine, 
La  Biron  a  Pair  un  peu  vieux, 

Rambure  est  des  pins  fines^ 
II»  Tonnerre,  an  visage  long,  ..  i  ■ .     j 

AflTecte  on  air  fort  prude. 
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général  major  de  Schlieben  est  une  mésalliance  corn* 
plète;  je  croyais  d*abord  que  c'était  pire  encore  et 
qu'elle  avait  épousé  un  Schlieben  qui  se  trouve  main- 
tenant à  Berlin,  qui  s'est  marié  en  Gascogne  à  une 
vieille  dame,  et  qui  a,  de  plus,  à  ce  que  disent  les  mé- 
disants, quatre  femmes  à  la  fois  vivantes.  —  Il  paraît 
qu'on  laisse  maintenant  en  Allemagne  les  princesses 
aller,  venir  et  agir  tout  comme  en  France;  ce  n'était 
pas  l'usage  de  mon  temps.  On  a  bien  raison  à  Cassel 
d^être  mécontent  de  ce  mariage.  Le  temps  est  venu  où, 
comme  dit  la  sainte  Écriture,  sept  /emmes  courront 
ainrës  un  homme;  jamais  les  femmes  n'avaient  été 
comme  on  les  voit  à  présent;  elles  agissent  comme  si 
leur  bonheur  consistait  à  donnir  auprès  d'un  Iiomme. 
Ce  que  l'on  voit  et  ce  que  l'on  entend  chaque  jour 
ici,  et  au  sujet  des  personnages  les  plus  éminents,  ne 
peut  se  décrire.  Du  temps  de  ma  fille,  ce  n'était  pas 
l'usage;  aussi  s'cst-elle  trouvée  dans  un  étonnement 
qui  la  mettait  tout  hors  d'elle-même  et  qui,  plus  d'une 
fois,  m'a  fait  rire.  Elle  ne  peut  s'habituer  à  voir,  en 
plein  Opéra,  les  dames  qui  portent  les  plus  grands 
noms,  traiter  les  hommes  avec  une  familiarité  qui  in- 
dique tout  autre  chose  que  de  la  haine;  elle  me  dit*: 
«  Madame!  Madame!  »  Je  lui  réponds  :  «  Que  voulez- 
vous,  ma  fille,  que  j'y  fasse?  Ce  sont  les  manières  du 
temps.  —  Mais  ces  manières  sont  fort  vilaines,  »  ré- 
pltque-t-elle  avec  raijson  ' .  En  Allemagne,  on  a  la  ma- 

<  Les  écrits  du  temps  aUestent  que  le  tableau  tracé  par  la 
duchesse  est  fidèle  ;  citons  seulement  une  chanson  datée  de  1709 
{Recueil  Maurepas), . 

•  Ce  n*est  pas  la  mode  k  Paris, 
Que,  pour  avoir  pris  un  mari, 
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nie  d'imiter  la  France;  et  lorsqu'on  saura  eomBenk 
ment  les  princesses,  tout  sera  gâté  et  corrompu. 

Ceux  qui  sont  toujours  à  blàna(ar  ks  autres  tombent 
souvent  dans  les  mêmes  défauts  ;  la  prinoease  de  Hom- 
bourg»  qui  vient  de  se  niésallier  avec  ce  Schiieben» 
avait  autrefois  les  pins  grandes  prétentions  du  monde; 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  Tempire  n'aurait  point 
paru  assez  bon  pour  elle  ;  il  faut  qu'elle  se  soit  amou- 
rachée de  cet  homme  :  l'âge  ne  préserve  pas  de  la 

folie. 

15  pur»  nrs. 

Notre  bon  roi  {d'E^agne)  a  grand  h^sKÂa  d'avoir 
auprès  de  lui  des  gens  capables,  inais  il  a  de  bonnes 
intentions;  il  est  le  meilleur  sire  du  mcmde,  qiioiqu'un 
peu  opinifttre.  11  est  d'un  naturel  un  peu  mélanccdicpie, 
et  il  n'a  rien  trpqvé  en  Espagne  qui  ait  pu  lui  donner 
de  la  gaieté. 

Pftrift.  tl  ikuura  17 IS. 

Je  remercie  la  princesse  de  Siegen  de  son  bon  sou- 
venir» Lorsqu'elle  était  ici,  je  ne  l'ai  point  vue,  car 
elle  prétendait  être  saluée  et  pouvoir  s'asseoir;  cela  ne 
s'accorde  pas  aux  personnes  qui  ne  sont  point  de  mai- 
sons souveraines.  Je  ne  orois  pas  que  Paris  lui  ait  été 
favorable,  et  je  pense  qu'il  vaudrait  mi^ix  pour  elle 
qu'elle  n'y  eût  jamais  mis  les  pieds;  car  c'est  id  que 
la  jalousie  de  son  mari  a  éclaté,  et  il  s^est  donné  telle- 
mait  de  ridicule  que  personne  ne  veut  plus  avair  de 
rappcMTts  avec  lui.  Nous  n'avons  d'ailleurs  rien  de  neuf, 

A  lui  seul  on  s'engage  ; 
On  n*a  jainais  en  ce  pays 
Suivi  un  t«l  iisa^e.  • 
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Sk  €e  n*ia8l  qu'uiie  neille  femme,  âgée  de  cent  deux 
«as,  et  qui  eotttervaitenoore  toute  sa  I6te,  «  été  brûlée 
ayao$4iier  éass  la  niiit  aTec  son  chien  et  scm  diat. 

Toi^  ▼•  de  mal  en  pis  en  Angleterre;  on  n'oee  rien 
écrire  à  cet  égard  ;  tout  Plans  (fit  que  le  roi  Georges 
veut  déclarer  publiquement  que  le  prince  de  Galles 
n*esi  pas  aon  ils,  et,  pour  le  contrarier  encore  daraii- 
la^,  qu'il  ¥eot  épouser  la  SchuUenbcarg,  aujourd'hui 
duchesse  de  Ibwster.  J'ai  dit  tout  odm  à  tord  Stairs; 
il  m'a  réfKttdu  qu'il  n'arriverait  rien  de  pareil,  et  que 
le  n'avais  point  i  m'en  inquiéter.  Vous  amisz  vu  pak* 
une  de  mes  lettres  précédentes  que  je  savais  depuis 
longtemps  la  mort  du  petit  prince;  in  princesse  crail 
que  cette  mort  n'a  pas  été  naturaiié;  die  est  livrée  à 
la  plu6  grande  désolatioik» 

Lunati  et  sa  femme  ne  sont  pas  venus  ici;  elle  est 
une  franche  coquine '•  L'électeur  de  Trèiv^  en  était 
aussi  amoiveux  que  son  fràre,  notre  duc  de  Lorraine, 
l'est  de  la  Graon  ;  la  Lunati  lui  a  enlevé  jusqu'au  der- 
nier sou  et  l'a  complètement  ruiné.  Ha  tante  Félectrice 
regardait  la  Lunati  ccNume  une  véritable  foUe. 

19  mus  i7ia* 
Le  duc  de  Berri  '  s'est  lui-même  donné  la  mort  par 

^  Il  eit  gestion  dans  le  Jmtmai  de  Marafs  de  Hbm  Limati, 
et  d'ane  façon  qui  confinae  TassertioB  de  Madame.  EHeamurat 
de  la  petite-vérële,  ce  qui  donna  lieu  à  des  propos  pen  etari* 
tables  (Vttir  la  Mevus  rétrospective,  V  série,  t.  IX,  p.  }t6  et 
287). 

*  Fils  du  Grand-Dauphin,  né  le  SI  août  leSS,  mort  à  Xarlj 
le  4  mai  i  7 1 4.  U  avait  dissimulé  les  Inoommodités  qu'ti  ressea- 
tait  de  sa  cbute  de  cbeval,  aÛn  de  ne  pas  augmenter  les 
Uons  qui  accablaient  alors  Lonis  X1V« 


384  CORRESPONDANCE 

son  horrible  iniempàrance  dans  le  boire  et  le  manger; 
de  plus,  en  tombant  de  cheval  à  la  chasse»  il  s'était 
rompu  une  veine,  ce  qui  lui  faisait  perdre  beaucoup 
de  sang.  Il  avait  menacé  ses  valets  de  chambre  de 
chasser  celui  qui  parlerait  de  cet  accident  et  qui  dirait 
qu'il  rendait  du  sang.  Ai^rès  sa  mort  on  a  trouvé,  sous 
son  lit  et  sous  les  meubles,  des  assiettes  tontes  pleines 
de  sang.  Lorsqu'il  avoua  ce  mal  il  était  trop  «tard  pour 
qu'on  pût  y  porter  remède,  et  comme  personne  ne  sa- 
vait cette  chute,  les  médecins  ont  p^sé  qu'il  était 
malade  par  suite  de  ses  excès  de  table;  on  lui  a  fait 
prendre  force  prises  d'émétique,  ce  qui  a  encore  avancé 
sa  mort.  Il  a  dit  lui-même  à  son  confesseur,  le  père 
de  La  Rue  :  c  Ah!  mon  père,  je  suis  la  seule  cause  de 
ma  mort.  »  Il  s'en  est  repenti,  mais  il  était  trop  tard. 

34  mars  171  S. 

J'ai  fait  rire  une  fois  de  bon  cœur  la  comtesse  de 
Soissons  '  ;  elle  me  demanda  :  «  D'où  vient,  Madame, 

'  Olympe  Hancini,  comtesse  de  Soissons,  surintendante  du 
palais  de  la  reine.  Décrétée  d'accusation  en  France  lors  de  la 
célèbre  affaire  des  poisons  en  1680,  elle  se  réfugia  à  Bruxelles, 
puiif  alla  à  Madrid,  où  elle  obtint  la  confiance  de  la  jeune  reine 
contre  laquelle  elle  exerça,  si  l'on  en  croit  divers  auteurs,  cette 
science  funeste  qui  l'avait  forcée  de  sortir  de  France.  Elle  se  vit 
dans  ses  derniers  Jours  délaissée  et  méprisée  de  tous,  même  de 
son  fils»  le  célèbre  prince  Eugène.  Elle  avait  épousé  le  duc  de 
Soissons  le  19  février  1657.  «  Les  chansons  du  temps  ne  l'ont 
«  pas  épargnée,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  les  citer,  et  e^esl 
c  avec  plaisir  que  je  m*en  épargne  la  peine.  On  l'appelle  trop 
«  souvent  la  Bécasse  de  Soissons  pour  qu'au  contraire  de  ses 
«  sœurs  elle  ne  se  soit  pas  fait  une  réputation  d*esprit  borné  j» 
(M.  deLaborde).  Elle  était  laide  et  méchante  selon  Brienne. 
Elle  fut  fortement  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  son  mari  et 
la  reine  d'Espagne  (Saint-Simon,  t.  XU,p.  113), 


bE  MADAME  LA  DVCHESSB  D*OftLÉANS.  ^$5 

que  vous  ne  voiis  regardez  pas  en  passant  devant  un 
miroir  comme  tout  le  monde  le  fait  ici?  »  Je  répondis  : 
«  C'est  que  j'ai  trop  d'amour-propre  pour  aimer  à  me 
voir,  étant  laide  comme  je  suis.  » 

Paris,  24  mars  1718. 

La  princesse  de  Galles  m'annonce  que  la  duchesse 
de  Schoresburg  s'est  jetée  aux  genoux  du  roi  pour  lui 
demander  la  grâce  de  son  frère  qui  a  été  condamné  à 
être  pendu.  Le  roi  a  répondu  que  s'il  accordait  cette 
grâce  il  enflammerait  lacolère  de  tous  les  Anglais,  car 
on  dirait  que  le  coupable  est  épargné  parce  qu'il  est 
étranger,  tandis  que,  s'il  était  Anglais,  il  eût  été  pendu 
impitoyablement.  11  a  bien  mérité  un  châtiment  se* 
vère,  mais  c'est  sa  sœur  que  je  plains.  Le  présent  que 
M"**  de  Berri  a  fait  à  ma  fille  est  fort  joli  ;  elle  lui  a 
donné  une  c(»nmode,  c'est-à-dire  une  table  munie  de 
tiroirs  où  il  y  avait  toutes  sortes  d'étoffes,  des  écharpes, 
des  coiffures,  etc.,  le  tout  à  la  dernière  mode;  cette 
commode  est  décorée  d'om^nents  àocés  ;  il  y  en  a  pour 
un  millier  de  pistoles.  Mon  fils  a  donné  à  sa  sœur  un 
nécessaire,  c'est-à-dire  une  petite  caisse  carrée  où  se 
trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  prendre  du  thé^ 
du  café  ou  du  chocolat.  Les  tasses  sont  en  porcelaine 
blanche  avec  des  ornements  en  or  et  en  émail. 

37  mars  1718. 

Ma  fille  a  retardé  son  départ  jusqu'à  mercredi;  ce 
jour  viendra  bientôt,  car  ce  qui  nous  peine  arrive  plus 
sûrement  et  plus  vite  que  ce  qui  nous  réjouit.  Le  roi 
doit  beaucoup  d'argent  au  duc,  et,  à  valoir  sur  cette 

I.  33 
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dette,  oa  lai  a  donné  ceiit  mille  francs  pour  payer  les 
frais  de  so9  voyage. 

Le  prince  de  Galles  a  fait  une  belle  action,  et  si  cela 
ne  touche  pas  le  roi  d'Angleterre,  riôn  ne  pourra  réta- 
blir la  paix  entre  eux.  Des  gens  sont  venus  trouver  le 
prince  pour  rengager  à  se  mettre  à  la  tête  de  leur  parti  : 
il  a  r^p<mdu  que,  de  toute  sa  vie,  il  ne  se  mMtmi  d'au- 
cun parti  contre  son  pke  et  son  roi.  il  ne  faut  pas 
s*étonner  si  une  An^aise,  comme  M**  de  Bell^nont, 
fait  des  tracasseries;  cette  nation  ne  vaut  rien,  i9mt 
dit  entre  nous.  Le  roi  d*Anglelerre  est  un  méchant 
homme;  0  n'a  jamais  en  aueuoe  C(msidération  pour 
sa  mère,  qui  l'aime  si  tendrement,  et  sans  elle  il  n'au- 
rait cependant  pas  été  roi  d'Angleterre»  Tons  ses  en- 
fants, même  ïa  reine  de  Prusse  qu'elle  adoraH,  n'ont 
pas  vécu  avec  elle  comme  ils  le  devaient.  Il  est  heu- 
reux qiK  la  prineesse  d'Ussingen,  qui  est  veuve  dqmis 
peu,  ait  mis  au  monde  un  garçon  ;  j'espto  que  l'enfant 
ressemblera  à  son  grand-père  plutôt  qu'à  scm  père;  le 
grand-père  était  pcrii,  bien  élevé,  agréable  et  de  bonne 
mine;  le  père,  laîd  et  stupide. 

29  mars  1718. 

Je  me  souviens  que  feu  M.  le  Duc,  qui  était  horri- 
blement contrefait,  disait  à  feu  Monsieur  :  «  Étant  mas- 
qué, on  m*a  pris  pour  vous.  »  Monsieur  ne  fut  pas  flatté 
de  ce  compliment  et  trouva  mauvais  qu'on  l'eût  con- 
fondu avec  le  Duc;  aussi  répondit41  :  a  Je  mets  cela 
au  pied  du  crucifix.  » 

Paris,  31  mars  1718. 

Mes  enfants  de  Lorraine  sont  contents  de  moi  et  je 
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le  sois  d'euz.  Je  sois  aussi  satisfaite  de  ma  petite^fiUe, 
la  dodiease  de  Béai;  elle  s'est  bien  conduite  à  leur 
égard;  elle  a  du  jugemaiit  et  elle  manifeste  un  retour 
VGCS  la  religion  et  du  dégoût  pour  le  vice;  j'espère  que 
Dieu  aura  pitié  d'elle  et  qu'il  lui  fera  la  grâce  d'une 
(xmversioii  sincère  '•  Quant  à  la  troisième  fille  (Jf^^*  de 
Yaloi»\  je  n'en  ai  nullement  bonne  opipion,  wmÀ  ]e 
ne  {nie  pas  pour  sa  vie;  elle  n'a  aucoaa  bon  mouve* 
nient;  elle  ne  s'mquiète  nullement  de  sa  mère  et  trèfr- 
peu  de  son  p&re;  elle  me  déteste  plus  que  le  diatde» 
elle  hait  toutes  ses  sœur^  ;  elle  est  fausàe,  menteuse  et 
borriblemait  coquette;  en  somme,  elle  nous  dcmn^ra 
à  tous  bien  du  chagrin.  Je  voudrais  qu'elle  fût  déjà 
mariée  et  bien  loin  d'ici;  je  la  voudrais  mariée  dans 
une  eour  étrangère,  afin  que  l'on  n'en  entendit  plus 
parler.  Je  crains  aussi  que  nous  n'ayons  du  chagrin 
au  sujet  de  la  seconde,  qui  veut  à  toute  force  être  reli- 
gieuse ;  si  l'on  contrarie  sa  volonté  à  cet  égard,  elle 
menace  de  tomber  dans  le  désespoir,  et  elle  est  capable 
de  se  tuer  elle-même,  car  elle  a  du  courage  et  ne  craint 
pas  du  tout  la  mort*  Elle  est  fort  agréable  de  sa  per- 
sonne, grande,  bonne  tournure,  le  visage  gracieux,  la 
bouche  belle,  les  dents  comme  des  perles;  elle  danse 
bien,  elle  a  une  jolie  voix,  elle  cannait  bien  la  musique» 
chante  à  livre  ouvert  ce  qu'elle  veut,  sans  faire  de  gri- 
maces; elle  9  une  éloquence  naturdle,  et  le  naturel 

^  Oti  «apotar  ne  ftU  paa  de  ioagoe  durée.  On  iit  dans  les  Mé* 
moires  de  àhiurepas,  qiM  Louis  XIY  reprocha  un  jour  à  Ma- 
dame les  défauts  de  la  duchesse  de  Berrl ,  et  lui  dit  :  «  Quelle 
persotine  nous  avez-vous  donnée  P  »  Madame  répondit  qu'elle  ne 
la  cofiBaimit  pas  plut  que  S.  U.,  et  qu'elle  n^  s'était  Jamaig 
nattée  4iS  soa  fyimmiion» 
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fort  bon;  elle  aime  tout  ce  qu'elle  doit  aimer;  elle  dit 
à  tout  le  inonde  qu'elle  ne  regrettera  rien,  si  ce  n'est 
moi.  Je  la  chéris  tendrement  et  il  n'est  pas  difCcile  de 
Taimer,  car  elle  le  mMte  bien;  aussi  je  regrette  sin- 
cèrement qu'elle  se  fasse  religieuse.  La  quatrième  de 
mes  petiie»-fille8  est  une  bonne  ^fant»  mais  fort  laide 
et  désagréable.  La  cinquième  (M"*  de  Beaujolais)  est 
une  belle  enfant»  jolie,  vive,  amusante;  je  l'aime  beau- 
coup; eUe  ne  manquera  pas  d'esprit.  La  sixième  n'est 
pas  laide,  mais  elle  est  hargneuse  et  maussade;  sitôt 
qu'on  la  regarde,  elle  se  met  à  crier.  Le  duc  de  Char- 
tres est  un  joli  garçon  ;  il  a  des  moyens,  mais  il  est 
trop  sérieux  pour  son  âge,  et  il  est  si  terriblement  dé- 
licat que  sa  santé  est  bien  faite  pour  nous  donner  des 
inquiétudes  fort  sérieuses.  Je  crains  qu'il  ne  vive  pas 
l<mgtemps,  ce  qui  serait  pour  nous  un  terrible  mal- 
heur. Il  a  d'ailleurs  une  capacité  rare;  il  apprend  tout 
ce  qu'on  veut  lui  enseigner;  il  ressemble  plutôt  à  sa 
mère  qu'à  son  père,  et  il  a  des  dispositions  pour  toutes 
les  vertus.  J'ai  beaucoup  dWection  pour  lui.  Mais  en 
Toilà  assez  à  l'égard  de  mes  petits-enfants.  M"**  d'Or- 
léans avait  eu,  avant  la  duchesse  de  Berri,  une  fille 
qui  n'a  vécu  qu'un  an  ;  que  Dieu  me  le  pardonne,  mais 
la  mort  de  cette  enfant  ne  me  causa  pas  beaucoup  de 
diagrin. 

Les  historiens  disent  souvent  bien  des  mensonges. 
On  a  mis  dans  l'histoire  de  mon  grand«père,  le  roi  de 
Bohème,  que  ma  grand'mère,  la  reine  de  Bohème,  en- 
traînée par  son  ambition,  n'avait  jamais  laissé  un  seul 
instant  de  repos  à  son  mari  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  dé- 
claré roi.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vrai  là  dedans; 
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la  reine  ne  songeait  qu'à  voir  des  comédies  et  des  bal- 
lets et  à  lire  des  romans.  On  a  dit  aussi,  dans  Thistoire 
du  feu  roi,  que  c'était  par  générosité  qu*il  s'était  retiré 
de  la  Hollande  et  avait  consenti  à  faire  la  paix.  La 
vérité  est  que  W'  de  Montespan,  après  être  accouchée 
de  sa  fille  (aujourd'hui  M"**  la  Duchesse),  était  revenue 
à  Versailles  et  que  le  roi  voulait  la  revoir. 

On  attribue  la  première  guerre  de  Hollande  à  la 
grande  ambition  du  roi,  et  je  suis  positivement  sûre 
que  cette  guerre  ne  fut  entreprise  que  parce  que  M.  de 
Lionne,  alors  ministre,  était  jaloux  de  sa  femme,  au 
sujet  du  prince  Guillaume  de  Furstemberg.  Pour  le 
faire  sortir  de  France,  il  fit  entreprendre  la  guerre 
contre  la  Hollande  et  l'empereur.  Si  l'on  ment  de  la 
sorte  pour  des  choses  qui  se  sont  passées  devant  notre 
nez,  que  fauV-il  croire  de  ce  qui  est  loin  de  nous  et  de 
ee  qui  est  survenu  il  y  a  bien  des  années?  Je  crois  que 
les  histoires,  excepté  ce  qui  regarde  la  sainte  Écriture, 
sont  aussi  fausses  que  les  romans;  la  seule  diflérence, 
c'est  que  ces  derniers  sont  plus  amusants  ^. 

Rien  de  neuf  d'ailleurs.  On  m'a  dit  qu'un  homme, 
ici,  avant  de  battre  sa  femme  dont  il  était  mécontent, 
faisait  cette  prière  :  «  Mon  bon  Dieu,  faites  que  le  coup 

^  L'idée  qae  Hadtme  Indique  ici  a  été  développée  avec  quel* 
qoe  érudition  dans  un  ouvrage  de  l'abbé  Lancellotl  :  Farfalloni 
de  gli  antichi  Mstorici,  Venetia,  1736.  Ce  livre  a  été  traduit 
par  J.  Oliva  et  a  paru  en  1770  :  Les  Impostures  de  rhistoire 
ancienne  et  profane ,  2  vol.  in-12.  L^auteur  a  réuni,  pour  en 
montrer  l'absurdité,  toutes  les  fables ,  tous  ies  farfalloni  ra- 
contés par  les  historiens,  tel  que  remploi  du  vinaigre  dont  An- 
nibal  ût  usage  pour  faire  fondre  les  rochers  des  Alpes,  et  la  perlQ 
qu'avala  Giéopàtre. 

33. 
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que  je  vais  donner  à  votre  servante  la  cenrige  et  h 
rende  sage.  > 

8  avril  lits. 

1^  Fonlange  était  une  petite  bète,  mais  elle  savait 
lin  fort  bon  cœur  et  elle  était  belle  comme  un  ange. 
Lorsque  le  roi  fut  épris  d'elle,  il  me  fallut  rester  beau- 
coup auprès  de  lui,  car  elle  m'aimait  fort  *. 

SmTriUlia. 

Le  Grand-Duc  donne  peu  d'argent  à  sa  femme  ;  il  est 
toujours  en  arrière  de  quinze  mois  avec  elle,  et  la  pauvre 
Duchesse  a  grand  besoin  d'argent  [Kwr  sa  santé  et  pour 
pouvoir  retounier  prendre  les  bains  de  Bourbonne. 

P^ris,  lOa%rU  1718. 

Ma  fille  et  son  mari  sont'partis  avant*hier  à  neuf 
heures;  ma  fille  m'a  écritdeVillers-Coteretsoùilsont 
couché;  c'est  à  seize  lieues  de  Paris;  il  y  a  un  joli  châ* 
teau  qui  appartient  à  mon  fils;  j'y  ai  souvent  été  avee 
Monsieur;  H  est  au  milieu  d'une  belle  f(Hrêt;  le  seul 
inconvénient,  c'est  que  l'eau  n'y  vaut  rien*  Le  fea  roi 
y  vint  à  ma  rencontre  lorsque  j'arrivai  en  France. 

La  femme  de  mon  fils  est  avec  lui  aussi  bien  que 

^  On  peut  coQsulter  sur  M^e  de  Fontange  les  Lettres  de 
Mm«  de  Sévigné,  celles  de  Mme  de  Mainlenon,  t.  II,  p.  118-1 26, 
édition  de  1808,  les  Mémoires  de  Maintenons  par  La  Beau- 
inelte,  1755,  1.  VI,  p.  186,  201,  V Histoire  de  La  Fontaine, 
par  M.  Walckenaër,  1820,  p.  173  et  431,  etc.  On  sait  que  cette 
favorite  donna  son  nom  à  une  coiffure  nouvelle  qu'elle  inventa, 
et  qui  fil  rapidement  le  tour  de  l'Europe  ;  une  petite  comédie, 
pubSit'e  en  1696,  est  intitulée  :  la  Fontange  bernée  ou  les  Fa- 
fonnières. 
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aoa  bameiBr  le  hù  peraàel,  mais  si  elle  était  morte,  les 
chosesii'ea  iraient  pas  phis  mal,  et  les  filles  recevraient 
une  bonne  éducation.  C'est  chose  pénible  que  de  iroo- 
loir  faire  ici  son  devoir,  car  alors  on  n'a  plus  de  tran- 
quillité, et,  à  mon  âge,  la  repos  est  nécessaire.  La  troi- 
sième  de  mes  petite&fiUes  est  une  méchante  personne, 
qui  nous  donne  bien  du  chagrin;  elle  s'est  donné  tout 
le  mal  possible  pour  brouiller  sa  mère  et  sa  sœur  aînée 
avec  leur  père;  elle  est  fausse  comme  le  diable  et  elle 
me  déteste  ;  elle  remplirait  de  chagrin  le  temps  qui  me 
reste  à  vivre;  et  qui  sait  si  son  père  ne  consentiraH 
paa  à  quelque  mésalliance,  car  les  Français,  et  mon 
fils  surtout»  ne  se  tracassent  guère  à  cet  égard  ;  mais 
ce  serait  pour  oioi  une  telle  aJfflictioD  que  j'esi  mour* 
rais.  Vous  voyes  donc  bien  que  j*ai  eu  de  bonnes  rai* 
stms  pour  me  tracasser  de  la  malacUe  de  M"^  d'Orléans* 

Paris,  13  avril  1718. 

Je  d<Hs  convenir  que  ma  fille  n'est  pas  d*un  naturel 
ardent,  comme  les  femmes- d*ici;  elle  est  d'un  grand 
sang-froid  et  pas  du  tout  poiiée  à  la  débauche  ;  elle  a 
horreur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  honorable  et  ne  peut 
se  consoler  de  trouver  sa  patrie  tell^nent  changée.  J'ai 
souvent  p^sé  à  ce  que  ferait  l'Allemagne  en  présence 
de  l'horrible  dérèglement  qui  prévaut  maint^Eiant  en 
France;  l'imitera-t-dle,  ou  en  aura-t<eUe hoiteur]f  Je 
crois  que  le$  deux  suppositions  auront  heu  ;  les  uns 
suivront  ces  mauvais  exemples,  les  autres  les  repous- 
seront avec  dégoût.  Plaise  à  Dieu  que  cesderniers  soient 
les  plus  nombreux  !  Je  n'ai  aucun  espoir  de  voir  ici 
quelque  amélioration,  car  il  ne  peut  pas  en  survenir 
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jusqu'à  ce  qu6  le  roi  se  marie;  et  qu*une  reine  raison* 
nable  remette  tout  dans  le  droit  chemin.  Dites^moi  si 
la  princesse  de  Nassau-Siegen  n'est  pas  cette  demoiselle 
d'Hohenlohe  dont  l'électeur  palatin,  lorsqu'il  n'était 
^core  que  le  prince  Charles,  s'était  si  fort  épris  et 
qu'il  voulait  absolument  épousa,  ce  qu'il  aurait  fait 
si  l'impératrice  sa  sœur  ne  l'avait  empêché. 

Ils'est  passé  hier  une  chose  terrible.  Un  cocher  avait 
demandé  avec  insolence  ses  gages  à  son  maître;  le 
maître  lui  dit  :  c  Tu  es  ivre  aujourd'hui,  je  te  les  d<Hi« 
nerai  demain.  »  Le  cocher  s'emporte,  il  arrache  à  son 
maître  son  épée  et  veut  le  frapper;  le  maître  se  jette 
sur  lui  afin  de  le  désarmer;  le  cocher,  plus  robuste  que 
le  maître,  le  terrasse  et  le  traîne  par  les  cheveux  dans 
la  cour  en  le  rouant  de  coups;  il  se  rend  ensuite  chez 
un  procureur  et  intente  à  son  maître  un  procès  qu'il  a 
perdu;  il  a  été  condamné  à  être  mis  au  carcan.  Lors- 
qu'il y  est,  il  appelle  la  livrée  à  son  secours;  plus  de 
mille  laquais  s'assemblent,  l'arrachent  du  carcan,  se 
portent  sur  la  maison  du  maître,  la  prennent  d'assaut, 
pour  ainsi  dire,  et  la  saccagent  si  affreusement  qu'ils 
n'y  laisisent  pas  une  croisée  ou  un  miroir  sans  les  met- 
tre en  pièces.  Le  maître  s'était  caché  dans  sa  cave;  le 
guet  à  cheval  arrive  enfin  ;  les  laquais  l'attaquent  à 
coups  de  pierre,  le  guet  ies  charge  avec  vigueuc  Trois 
sont  restés  morts  sur  la  place;  il  y  a  eu  beaucoup  de 
blessés,  et  des  prisonniers  qui  seront  pendus;  ils  l'au- 
ront bien  mérité,  surtout  l'insolent  cocher,  cause  de 
tout  ce  tumulte'.  ' 

*  Le  Journal  de  Barbier,  1. 1, 12  mars  et  15  novembre  1721, 
raconte  des  eirconetance»  semblables. 
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16  avril  17 IS. 

La  reine-mère  avait  l'habitude  de  manger  énormé- 
ment quatre  fois  par  jour;  c'est  ce  qui  a  été  cause  du 
cancer  qui  lui  est  venu  au  sein  ;  elle  Ta  entretenu  avec 
les  forts  parfums  d'Espagne  dont  elle  se  servait»  et  elle 
en  est  morte. 

Parts,  17  afril  171S. 

Le  frère  de  la  duchesse  de  Schoresbourg  a  été  pendu» 
il  le  méritait  bien  ;  c'est  cependant  pour  des  nobles 
une  chose  affreuse  que  d'être  accroché  à  la  potence. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  ma  fllle,  qui  était  partie 
d*ici  il  y  a  dix  jours;  elle  et  son  mari  sont,  grâce  à 
IMeUy  de  retour  è  Lunéville  en  bonne  santé.  Elle  m*a 
envoyé  la  mesure  de  la  taille  de  son  fils  atné,  prise 
huit  jours  avant  qu'il  eût  accompli  sa  onzième  année; 
il  est  juste  aussi  grand  que  le  duc  de  Chartres  qui  aura 
quinze  ans  le  4  août  prochain.  Je  crains  que  mon  petit- 
fils  de  Lorraine  ne  soit  un  géant,  car  le  duc  de  Char- 
tres n'est  point  petit  pour  son  âge.  Tous  mes  enfants 
de  Lorraine  sont  robustes;  leur  mère  aussi  est  saine 
et  bien  pcnrtante,  ce  n'est  pas  une  bonne  à  rien  comme 
M"*  d'Orléans.  On  n'a  jamais  entendu  parler  d'une 
pareille  paresse.  Elle  s'est  fait  faire  un  canapé  sur  le- 
quel elle  reste  couchée  lorsqu'elle  joue  au  lansquenet; 
nous  nous  moquons  d'elle,  mais  cela  n'y  fait  rien.  Elle 
joue  couchée,  elle  mange  couchée,  elle  lit  couchée; 
bref,  presque  toute  sa  vie  se  passe  couchée.  Cela  doit 
être  mauvais  pour  la  santé,  aussi  est-elle  presque  tou- 
jours malade;  un  jour  elle  se  plaint  de  la  tète,  un  au- 
tre jour  de  l'estomac.  11  semble  qu'avec  cela  on  ne  peut 
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faire  des  enfants  robustes;  cependant  ses  trois  filles 
aînées  sont  fortes  et  bien  portantes;  la  première  et  la 
troisième  sont  grandes  et  grosses;  elles  ont  Tair  bâties 
comme  des  hommes,  M"*  de  Valois  surtout. 

Rien  de  neuf  d'Angleterre  ;  le  roi  est  méfiant  et  soup- 
çonneux. Les  Anglais  sont  rosés  et  ne  songent  qu'à 
leurs  propres  intérêts;  ils  voient  bien  qu'ils  peuvent 
pêcher  en  eau  trouble  et  que,  tant  qu'il  y  aura  mésin- 
telligence entré  le  père  et  son  fils,  le  roi  ne  manquera 
pas  de  besogne  et  ne  songera  point  à  raffeniik  sur  eux 
son  autorité;  ils  le  maintiennent  donc  dans  une  hu- 
meur qui  est  dans  sa  nature.  Je  ne  crois  pas  qu'il  re- 
tourne en  Hanovre  aussitôt  que  bien  des  gens  le  vau- 
draient. L'abbé  de  Buquoy  est  un  bon  geatilhomme 
d*une  ancienne  famille,  mais  eh  Flandre  tous  les  iidbles 
se  donnent  le  titre  de  comte;  eu  ce  pays,  obtcttn  est 
comte  ou  prince,  mais  cela  ne  leur  donne  auoua  rang. 
On  sera  bientôt  las  d'uA  fou  aussi  turbulent  que  cet 
abbé  ^  Jenem'ét(HUie  pas  quemon cousin  le  landgrave 
l'ait  renvoyé  en  Hanovre,  car  il  est  pauvre  et  il  cher- 
che tle  l'argent  de  tous  côtés.  Je  ne  croîs  pas  que  les 
remontrances  de  T^upereur  produisent  quelque  eSet 
à  Cassel;  de  n^m  temps,  taus  les  Bouveraiua  se  pi- 

}  11  existe  un  volume  assez  diificUe  à  rencontrer,  intitulé: 
Événement  des  plus  rares,  ou  Histoire  du  sieur  abbé  Jean- 
Albert  d'Archambat^,  comte  de  Buquoy ^  singulièrement  son 
ëvaâkm  du  For  VÉvêque  et  de  la  Bastille  (en  fran^fs  et  en 
allemancl),  avec  plusieurê  ouvrages,  vers  etpron^  etêpéda- 
.  lement  la  Game  des  femmes ,  se  vend  chez  Jean  de  la  Fran- 
chise, rue  de  laBéforme,  àBonncfoy,  1719.  11  est  question  de 
ce  personnage  dans  le  livre  de  H.  Gérard  de  Nenral ,  les  lllur 
mM* 
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qôàient  de  ne  dépendre  que  de  Dieu  et  de  ne  point 
t^connaitre  Fempereur  pour  maitre. 

Paris,  t9ë,Yri\  1T18. 

ledsic{de  Lorraine)  avait  autrefois  tme  grande  pas* 
skm  pour  la  chasse,  mais  aujourd'hui  Sîlrio  est  devenu 
un  amasi;  il  -reut  cacher  sa  passioû,  et  plus  il  veut 
qu^eSe  soit  %norée,  plus  on  la  remarque.  Lomqu^îm 
eroit  qtfil  doit  regard  devant  tai,  sa  lête  se  toimio- 
SHT  ms  épaules  et  ses  yeux  restent  fixés  sur  M^  de 
&aon;  t^est  érMe  i  voir,  le  ne  puis  campretàre  qm 
ma  flle  puisseafaner  son  mari  comme  eBe  le  fait>  et 
iju'dlle  ne  scwrt  pas  jalouse.  On  ne  peut  pas  être  ptus 
épris  d'une  femme  qu'il  ne  l'est  de  la  Graon. 

Paris,  24  avril  1718. 

La  p^sonne  que  j*«spère  voir  se  corriger  *  a  du  ja^ 

^  Sa  petite- fille  y  la  duchesse  de  Berri.  Personne  n'ignore 
quelles  accusations  pèsent  sur  la  mémoire  de  cette  princesse. 
D'après  ^a Hémoires  de  Maurepas  (t.  I,  p.  ht),  «  sa  condoite 
«  arrea  ton  père  éUAt  si  pnbikfue  que  le  âins  de  fierri,  touffiraat 
«  iBjpatiemmaBt  tous  les  discours  qui  se  tenaeient  à  ce  sajet,  fit 
OL  mettre  Tépée  à  la  main  au  duc  d'Orléans  sur  la  terrasse  de 
«  Harly,  où  il  le  trouva.  Us  furent  bientôt  sépatés  Tnn  de  Tau- 
«  tre,  et  Taffaire  fut  étouffée  de  façon  qu'on  a'en  a  presque 
«  p«int|Mirlé.  »  On  peut  eoosulter,  au  ei:^^^^^  <^6tte  priaoesèe 
trG|p  céUÏve,  lea  Mélanget  de  Boi^ourdain,  1. 1,  p.  231-253,  et 
le  Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  23.  «  Dans  ses  amours,  elle  sup- 
pléa à  Tadresse  par  l'effironterie.  Dan?  le  noaibre  de  ses  amants, 
elle  aima  du  Tivast  de  son  mari  vo  nommé  La  Haie,  homme  de 
cheval  qu'elle  fit  écoyer  du  duc  de  Berri.  Elle  voulut  se  faire  • 
enlever  par  lui ,  et  lui  proposa  de  fuir  en  Hollande.  Gelui-d 
effrayé  et  désespéré  de  cette  proposition ,  s'en  ouvrit  au  due 
d'Orléans,  qui  dit  :  «  Que  diable  ma  fille  veut-elle  faire  en  Hol« 
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gement  et  un  bon  cœur;  on  pourrait  se  flatter  de  son 
retour  au  bien  si  elle  n*était  pas  au  milieu  de  la  mau- 
vaise compagnie;  ses  tantes  et  cousines  du  côté  ma- 
ternel lui  donnent  aussi  de  mauvais  exemples,  car  elles 
mènent  une  vie  bien  irrégulière.  La  mère  n*agit  que 
par  caprice;  un  jour  elle  hait  sa  fille  sans  savoir  pour- 
quoi; un  autre  jour  elle  approuve  tout  qu'elle  fait, 
que  ce  soit  bien  ou  mal  :  cela  me  fait  craindre  que  les 
bonnes  résolutions  qu*on  a  prises  à  Pâques  n'aient  pas 
de  résultat  et  que  le  démon  ne  revienne  dans  la  maison 
qu'il  a  quittée,  accompagné  de  sept  autres  malins  es- 
prits encore  plus  méchants  que  lui,  comme  dit  la  sainte 
Ëcriture.  En  somme,  on  ne  voit  et  n'entond  que  des 
choses  fâcheuses;  je  ne  puis  rien  y  faire,  et  je  m'en 
afflige  sincèrement.  Ma  fille  n'est  pas  restée  ici  assez 
longtemps  pour  que  son  bon  exemple  ait  pu  amener 
quelque  effet.  On  m'a  demandé  comment  je  m*y  étais 
prise  pour  l'élever  aussi  bien  :  j'ai  répondu  que  c'était 
en  lui  parlant  toujours  raison,  en  lui  montrant  pour- 
quoi telle  ou  telle  chose  était  mal  ou  bien,  en  ne  lui 
passant  aucun  caprice,  en  cherchant  autant  que  pos- 
sible à  ce  qu'elle  ne  vît  aucun  mauvais  exemple,  en  ne 
la  rebutant  point  par  des  accès  de  mauvaise  humeur, 
en  louant  la  vertu  et  en  lui  inspirant  l'horreur  du  vice 
en  général.  C'est  ainsi  que  j'ai  élevé  ma  fille  qui,  grâce 
à  Dieu,  s'est  conciliée  l'estime  générale;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  puisse  élever  un  enfant  sans  se  donner 
du  mal  ;  la  vigilance  et  l'activité  sont  indispensables. 

lande  !  Il  me  semble  qu'elle  passe  fort  joliment  sa  vie  dans  ce 
pays,  a  It  empêcha  Texécution  de  ce  projet  »  {Vie  privée  de  Ri- 
ehelieu,  1791,  t.  i,  p.  95). 
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En  Allemagne  il  y  a  cela  de  bon  qu'on  méprise  les 
gens  qui  se  conduisent  sans  frein  :  ici  il  n'en  est  pas 
de  même  ;  aussi  la  jeunesse  s*imagine  que  les  sermons 
des  vieillards  sont  tout  simplement  le  résultat  de  Tai- 
greur  de  gens  qui  ont  agi  de  même  autrefois.  Les  per- 
sonnes dont  la  réputation  est  mauvaise  sont  aussi  bien 
traitées  que  celles  qui  ont  mené  une  bonne  conduite; 
cela  perd  la  jeunesse. 

Entre  nous,  les  deux  princes  de  Nassau  sont  de  sin- 
guliers personnages  et  ils  ont  des  aventures  désagréa- 
bles; le  plus  jeune  fit  mettre  sa  femme  à  la  Bastille; 
lorsqu'il  voulut  l'en  retirer  et  la  reprendre,  elle  déclara 
qu'elle  aimait  beaucoup  mieux  passer  sa  vie  en  prison 
que  se  trouver  avec  lui.  C'est  une  Mailly,  sœur  du 
marquis  de  Nesle.  Les  princes  allemands  qui  épousent 
des  Françaises  et  qui  sont  méprisés  de  leurs  femmes, 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

Je  ne  trouve  pas  que  la  reine  de  Prusse  écrive  mal; 
elle  écrit  ce  que  son  cœur  lui  inspire  et  elle  paraît 
avoir  de  très-bons  sentiments;  lorsque  cela  se  ren- 
contre, je  trouve  que  tout  est  bien.  Assurez-la  donc 
que  je  suis  contente  de  ses  lettres.  Lorsque  vous  dé- 
préciez votre  propre  correspondance,  ma  chère  Louise, 
c'est  par  eoquett^e,  et  afin  d'obtenir  des  éloges,  car 
vous  savez  que  vous  écrivez  bien. 

26  avril  1718. 

Lorsqu'on  vit  que  la  maréchale  de  Glérambault  m'é- 
tait attachée,  on  l'éloigna  de  moi  et  l'on  mit  ma  fille 
dans  les  mains  de  la  maréchale  de  Grancey  qui  était 
la  créature  du  chevalier  de  Lorraine,  le  plus  acharné 

1.  34 
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de  mes  ennemis,  et  dont  la  fille  cadette  était  la  mat- 
tresse  déclarée  de  ce  chevalier.  On  peut  croire  quel 
bel  exemple  c'était  là  pour  ma  fille;  mais  nî  mes  re- 
montrances, ni  mes  prières  n'eurent  aucun  effet. 

Parte,  2S  avril  1718. 

l'ai  reçu  hier  des  nouvelles  de  la  princesse  de  Galles  : 
elle  a  écrit  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  des  pltts  sou- 
mises; le  roi  lui  a  répondu  avec  dureté  et  en  loi  fai- 
sant des  reproches  sur  sa  conduite.  11  se  fera  moquer 
de  lui  en  agissant  de  la  sorte,  car  la  bomie  répntatiôli 
de  la  princesse  est  parfaitement  établie  :  je  ne  puis 
comprendre  la  conduite  du  roi. 

C'est  une  drôle  de  manière  de  vouloir  persuader  les 
gens  de  changer  de  religion,  que  de  les  mettre  à  ttaé 
diète  forcée;  si  l'on  avait  envoyé  des  dragons  pour  les 
convertir  de  force,  c'eût  été  exactement  semblable  â 
ce  que  M.  de  Louvois  a  fait  ici  *. 

Saint-Oloud,  i«  mal  1119. 

M"*«  deRatzétthausen  a  le  bonheur  d'avoir  été  aimée 
des  plus  grands  seigneurs  ;  le  roi  lui-même  la  voyait 

i  Les  eofnveraloQt  qui  rëtuhalcnt  des  drâgoanades  ne  pas- 
saient point  pour  sincèrea»  et  noua  trouyona  à  leur  ^r4,  ùwa» 
les  recueils  manuscrits,  répigramme  suivante  : 

Calfla  nrpris  de  Pédit  qu'on  publie, 

La  larme  à  IVil,  disoit  à  Lucifer  : 

Ah  !  e^tn  eti  Mt,  Ma  Kmt  éK  eoat «tfla^ 

U  faot  fonger  k  rétrécir  PenTer. 

—  n  ne  faut  pas  que  cela  te  chagrine, 

lâà  repartit  le  pénétrant  déann  ; 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  Pimaginf, 

Car  la  plupart  ne  le  sont  que  de  nom. 
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avec  plaisir;  elle  Id  faisait  rire;  elle  divertissait  aussi 
beaucoup  M»«  la  Dauphine.  M*"*  deBerri  avait  de  Taf- 
fection  pour  elle  et  la  faisait  souvent  venir.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  soyons  amies;  nous  sommes 
ensemble  depuis  Tenfance  et  nous  nous  connaissons 
depuis  que  je  n*avais  que  neuf  ans;  parmi  cent  vieilles 
femmes  on  n'en  trouverait  pas  une  qui  ait  conservé 
autant  de  gaieté  que  Lénore  *. 

SaiBt-Cloud,  5  mai  U18. 

J'avoue  que  je  ne  regrette  pas  plus  M"e  de  Ven- 
dôme' qu'elle  ne  m^eût  regrettée  si  c'était  moi  qui 
fusse  morte.  J'ai  d^ailleurs  deux  raisons  pour  ne  pas 
m'affliger  de  sa  perte  :  la  première,  c'est  qu'elle  était 
l'ennemie  de  mon  Gis,  et  qu'elle  n'aimait  pas  sa  mère, 
M""  la  Princesse,  dont  elle  était  cependant  tendre- 
ment chérie;  la  seconde,  c'est  qu'elle  menait  une  con- 
duite qui  ne  faisait  certes  pas  honneur  à  sa  famille; 
et,  quoiqu'il  ne  faille  damner  personne,  nous  lisons 
dans  la  sainte  Écriture,  que  Tarbre  tombe  du  côté  où 
il  penche  ;  avoir  mené  une  viç  dérégtée  et  mourir  sans 
penser  à  Dieu  et  sans  se  repentir  de  ses  péchés,  ce  n'est 

^  Éléonore  de  Ratzenhausen  avait  accompagné  Madame  lors- 
qu'elle vint  en  France,  et  elle  jouit  toujoars  auprès  d*a)le  d^une 
faveur  que  justiûait  wn  dévouement. 

'  Marie-Anne  de  Condé ,  neuvième  enfant  du  ÛU  du  grand 
Gondé,  née  en  1678,  mariée  en  1710  à  Louis-Joseph,  duc  de 
Vendôme,  morte  le  11  avril  1718.  Elle  mourut  d*apoplexie^  et, 
d'après  les  Mémoires  du  temps,  devenue  veuve,  elle  avait  con- 
tracté un  mariage  secret  avec  son  écuyer.  Elle  était  extrême* 
ment  laide,  et  selon  Saint-Simon,  elle  mourut  «  sans  testament, 
ni  sacrements,  de  s'être  blasée  surtout  de  liqueurs  fortes  dont 
elle  avoit  sou  cabinet  rempli  »  (t.  XXX,  p.  2), 
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pas  rassurant,  et  M">«  la  Princesse  a  certes  bien  raison 
de  s'inquiéter  du  sort  de  sa  fille  et  de  s'en  affliger  ; 
mais»  après  tout,  il  faut  nous  fier  à  la  miséricorde  di< 
vine. 

6  mai  1718. 

|[ne  lu  Princesse  (de  Conti)  aurait  volontiers  donné 
M"«  de  (k>ndé  à  feu  le  margrave,  frère  aîné  de  Votre 
Altesse;  W^^  de  Condé  était  incomparablement  plus 
belle  que  sa  sœur,  mais  il  me  semble  que  le  margrave 
avait  plus  d'inclination  pour  M°*^  de  Vendôme;  il  la 
trouva  plus  calme  et  plus  tranquille. . .  M°>^  la  Princesse 
a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  son  mari;  elle  le  regrette 
cependant  tous  les  jours.  11  avait  l'air  d'un  petit  singe. 
Feu  la  reine  avait  deux  perroquets  :  l'un  était  le  por- 
trait vivant  de  M.  le  Prince,  l'autre  ressemblait  comme 
deux  gouttes  d'eau  au  maréchal  de  Luxembourg. 

Saint-Gload,  6  mai  1718. 

Ma  fille  est  laide,  et  elle  Tétait  moins  autrefois,  car 
elle  a  eu  une  fort  belle  peau,  mais  elle  est  maintenant 
toute  brûlée  par  le  soleil  ;  cela  la  change  et  la  fait  pa- 
raître vieille;  elle  a  un  vilain  nez  camus;  ses  yeux  se 
sont  creusés,  mais  sa  taille  s'est  bien  conservée ,  et 
comme  elle  dansait  bien,  elle  a  encore  de  bonnes  fa- 
çons, et  Ton  voit  bien  qui  elle  est.  Je  connais  des  per- 
sonnes qui  se  piquent  d'avoir  de  bonnes  manières,  et 
qui  sont  fort  loin  d'en  avoir  d'aussi  bonnes  qu'elle. 
Telle  qu'elle  est,  j'en  suis  fort  contente,  et  j'aime  mieux 
qu'elle  soit  vertueuse  et  point  belle  que  si  elle  était 
belle  et  coquette  comme  tant  d'autres. 
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SaiDt-Cloud,  8  mai  1718. 

^  Je  vous  écris ,  le  cœur  bien  troublé ,  et  j*ai  pleuré 
hier  toute  la  matinée.  La  bonne  et  pieuse  reine  d'An- 
gleterre est  morte  hier  matin  à  Saint-Germain,  à  sept 
heures.  Assurément,  elle  doit  être  au  ciel.  Elle  ne 
gardait  pas  un  liard  pour  elle,  et  donnait  tout  aux 
pauvres;  elle  faisait  vivre  des  familles  entières;  elle 
n'a  jamais  tenu  un  propos  méchant  sur  qui  que  ce 
soit,  et  si  Ton  se  mettait  à  l'entretenir  sur  le  chapitre 
du  prochain,  elle  disait  :  «  Si  c'est  du  mal  de  quel- 
qu'un, je  vous  prie,  ne  le  dites  pas.  »  Elle  a  soutenu 
ses  malheurs  avec  une  résignation  parfaite;  elle  était 
,  polie  et  agréable,  quoique  bien  loin  d'être  belle  ;  elle 
était  toujours  gaie  et  faisait  constamment  Téloge  de 
notre  princesse  de  Galles.  Je  l'aimais  beaucoup;  sa 
mort  me  serre  le  cœur  \ 

Je  m'amuse  à  voir  danser  les  ours,  et  cela  me  rap- 
pelle une  histoire  fort  originale,  au  sujet  d'une  demoi- 
selle de  qualité  de  la  maison  de  La  Force,  qui  a  long- 
temps été  à  la  cour,  où  elle  était  fille  d'honneur  de 
M"»®  de  Guise.  Le  fils  d'un  conseiller,  qui  était  fort 
riche,  et  qui  s'appelait  M.  de  Briou,  lui  inspira  une 
vive  passion  et  l'épousa  malgré  la  volonté  de  son  père; 
c^i-ci  voulait  faire  rompre  le  mariage,  et  il  défendit 

'  Malgré  sa  piété,  cette  princesse  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  esprit  de  parti  exaspéré.  On  publia  contre  elle  un  pam- 
phlet aussi  calomnieux  qu'ordurier  :  Les  Amours  de  Messaline, 
cir-denant  reine  d'Albion,  qui  parut  en  1689,  et  qui  fut  bien- 
tôt réimprimé  quatre  ou  cinq  fois  avec  additions  de  nouveaux 
mensonges,  tels  que  :  Les  nouvelles  intrigues  de  Messaline 
avec  l'abbé  de,i.,,*;  la  vengeance  de  M^^  de  Maintenon,  etc. 

34. 
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à  son  fils  de  voir  la  dame  et  d'avoir  aucun  rapport 
avec  elle.  Elle  chargea  un  trompette  de  lui  dire  que 
lorsqu'il  entendrait  une  certaine  fanfare,  et  lorsqu'il 
verrait  des  ours  dans  sa  cour,  de  ne  pas  manquer  de 
descendre  ;  elle  se  fit  couvrir  d'une  peau  d^ours,  et 
M.  de  Briou,  sous  prétexte  de  voir  danser  cet  animal, 
d'admirer  sa  douceur  et  de  le  caresser,  trouva  moyen 
de  se  procurer  un  entretien  avec  sa  femme.  Je  n'ai 
rien  lu  de  pareil  dans  aucun  roman  '. 

10  nul  I7IS* 

La  maréchale  de  Grancey  était  la  femme  la  plus 
sotte  du  monde.  Feu  Monsieur  feignit  d'être  amoureux 
d'elle,  mais  si  elle  n'avait  pas  eu  d'autre  amant,  elle 
aurait  certes  conservé  toute  sa  bonne  réputation.  Il 
ne  s'est  jamais  rien  passé  de  mal  entre  eux  ;  elle-même 
disait  que  s'il  venait  à  se  trouver  seul  avec  elle,  il  se 
plaignait  aussitôt  d'être  malade,  il  disait  avoir  mal  de 
tête  ou  mal  de  dents.  Un  jour,  la  dame  lui  proposa  une 
liberté  singulière,  Monsieur  mit  vite  ses  gants;  j'ai  vu 

^  n  résulta  de  cette  afifoires  on  procès  dape  lequel  l'avocat 
général  Talon  porta  la  parole.  Le  mariage,  contracté  le  16  juin 
16S7,  fat  déclaré  nul.  H.  de  Laborde,  PaMs  Maiarin,  p.  376, 
parle  de  tfl*  Caumont  de  La  Force  :  «  Le  laisser  aller  de  sa 
«  morale,  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  tournare  romanemue 
«  de  son  imagination,  unie  à  beaucoup  de  charme  dans  les  ma- 
c  nières,  lui  attiraient  des  succès  partout  où  elle  se  présentait, 
«  et  la  rendaient  nécessaire  au  Temple  et  àThôtel  de  Bouillon,  » 
M.  Walckenaêr,  dans  son  Histoire  de  La  Fontaine,  3*  éditioo, 
p.  608-61 1,  raconte  en  détail  Tliistoire  de  W^^  de  La  Yvm  et 
du  Jeune  Briou,  dont  la  sœur,  devenue  veuve,  s'éprit  d'un  joueur 
de  flûte.  La  Bruyère  lui  a  donné  place  dans  ses  Caraclèi'es  sous 
le  nom  4e  Cé^otUe, 
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souTent  qu'oa  le  pivsantait  à  cet  égard,  et  j'en  ai  bien 
ri.  Cette  Grancey  avait  une  fort  belle  figure  et  une 
belle  t^le  lorsque  je  vins  en  France,  et  tout  le  monde 
n'avait  pas  pour  elle  le  même  dédain  que  Monsieur, 
car  avant  que  le  chevalier  de  Lorraine  ne  fût  son 
amant,  elle  avait  déjà  eu  un  enfant. 

ji»  munis. 

Le  grand-duc  est  adroit,  il  se  figure  que  sa  femme 
mourra  bientM,  et  qu'il  sera  ainsi  dispensé  de  lui 
payer  ce  qu'il  lui  doit  ;  aussi  est-il  toujours  en  retard 
pour  sa  pension.. •  Elle  m'a  juré  que  lorsqu'elle  avait 
fait  le  voyage  de  Florence,  elle  n'avait  eu  d'autre  idée 
que  celle  de  revoir  le  plus  tôt  possible,  et  c'est  ce 
qu'elle  a  exécuté  aussitôt  qu'elle  en  a  eu  le  moyen. 

16  mai  1718. 

Je  suis  allée  hier  à  Paris  voir  le  roi,  que  j'ai  trouvé 
fort  grandi. 

On  disait  hier  que  l'électeur  de  Trêves  voulait  re- 
noncer à  l'état  ecclésiastique  et  épouser  une  archidu- 
chesse, sa  petite-nièce;  ce  serait  un  mauvais  tour 
qu'il  jouerait  à  sa  nièce  et  à  ses  neveux  de  Sultzbach; 
écrivez-moi  si  ce  bruit  court  aussi  en  Allemagne.  11 
faut  que  le  prince  héréditaire  de  Darmstadt  ait  été 
bien  débauché,  puisqu'il  a  donné  à  sa  femme  une  ma- 
ladie honteuse  pour  présent  de  noces  ;  de  ]>flrcils  ca- 
deaux n'entretiennent  pas  l'amitié.  Le  landgrave  fera 
bien  de  se  remarier,  car  il  me  semble  qu'il  n'a  pas 
d'héritiers  à  attendre  de  son  fils.  C'est  un  sot  mariage 
pour  un  comte  de  Witlgenstein  que  d'épouser  une  i^er- 
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sonne  dont  le  père  a  été  maître  d^école.  Je  ne  puis 
souffrir  les  mésalliances. 

Saint-aond,  19  mai  1718. 

Je  fus  liier  à  Paris  pour  voir  mon  fils  et  sa  famille, 
et  pour  assister  à  la  représentation  d*une  pièce  nou- 
velle où  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire,  quoiqu'fl 
s'y  trouve  deux  beaux  morceaux  ;  elle  a  pour  titre  : 
ArtaxarU.  Au  moment  où  j'entrais  dans  la  loge,  on 
me  remit  votre  lettre  du  7.  Je  me  trouve  bien  à  Saint- 
Gloud,  où  je  suis  tranquille»  tandis  qu'à  Paris  on  ne 
me  laisse  jamais  un  instant  de  repos;  l'un  me  présente 
un  placet ,  l'autre  demande  que  je  m'intéresse  pour 
lui,  un  autre  sollicite  une  audience,  un  autre  réclame 
une  réponse  à  des  lettres  qu'il  a  écrites;  c'est  à  n'y  pas 
tenir.  On  a  l'air  ensuite  d'être  étonné  de  ce  que  je  ne 
suis  pas  charmée  de  mon  sort.  £n  ce  monde,  les 
grands  ont  leurs  peines  comme  les  petits,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant;  mais  ce  qui  est  le  plus  fâcheux  pour  les 
premiers,  c'est  qu'ils  sont  toujours  entourés  d'une 
foule  nombreuse,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  ni  cacher 
leurs  chagrins,  ni  s'y  livrer  dans  la  retraite  ;  ils  sont 
toujours  en  spectacle. 

21  mai  1718. 

La 'princesse  de  Conti'  est  maintenant  dans  une 
grande  dévotion;  ella,sait  fort  bien  vivre  et  elle  est 
très-polie.  Elle  est  celle  que  le  roi  a  le  plus  aimée  de 
ses  filles  du  côté  gauche. 

36  mai  1718. 

Hier  au  soir  j'étais  couchée  avant  dix  heures;  j'ai 
A  Fille  de  U  Vallière. 
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donc  eu  ce  matin  tout  le  temps  de  vous  écrire  ;  il  a 
fait  cette  nuit  une  chaleur  aussi  forte  que  dans  la  ca« 
nicule,  et  elle  dure  encore;  le  ciel  est  couvert  et  il 
pourrait  bien  y  avoir  de  l'orage.  Je  ne  crains  pas  du 
tout  le  tonnerre,  mais  il  épouvante  bien  des  personnes; 
la  duchesse  de  Berri  ne  Taime  pas;  je  le  considère 
comme  un  magnifique  spectacle,  et  il  me  fait  admirer 
la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  a  fait  dans  la  nature 
des  choses  si  admirables.  En  répondant  à  votre  der- 
nière lettre,  j'en  étais  restée  à  ce  que  vous  me  dites 
de  ma  saignée;  mou  fils  a  été  plus  maltraité  que  moi, 
car  on  lui  a  tiré  vingt  onces  de  sang  ;  mais  cela  ne 
l'a  pas  du  tout  incommodé  ;  au  contraire,  il  se  sent 
mieux  et  plus  robuste.  11  a  meilleure  mine  et  n'est  plus 
aussi  violet  qu'il  Tétait.  11  ne  voulait  pas  d'abord  en- 
tendre parler  de  saignée;  mais,  observant  qu'il  avait 
mal  à  la  tête  lorsqu'il  avait  travaillé,  il  s'y  est  décidé 
tout  d'un  coup,  et  a  fait  appeler  son  chirurgien.  Je  me 
promène  longtemps  sans  avoir  la  moindre  fatigue, 
mais  J'ai  beaucoup  de  peine  à  monter  les  escaliers. 

Ce  n'est  pas  une  chose  agréable  que  la  vieillesse,  et 
je  vais  avoir  mes  soixante-six  ans  accomplis.  Mon  fils 
ne  va  ni  mieux  ni  plus  mal  de  son  œil  ;  il  ne  se  mé- 
nage nullement;  il  lit  et  écrit  beaucoup.  Je  crois  que 
cela  ne  lui  nuirait  pas  s'il  voulait  régler  sa  vie  pour  le 
boire,  le  manger,  etc.;  mais  tout  conseil,  toute  re- 
montrance à  cet  égard  sont  inutiles;  quand  on  lui 
parle,  il  répond  :  c  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
la  nuit  je  suis  assujetti  à  un  travail  prolongé  et  fati- 
gant; si  je  ne  m'amusais  pas  un  peu  ensuite,  je  ne 
pourrais  pas  y  tenir,  je  mourrais  de  mélancolie.  »  — 
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Les  dégftto  causés  à  Paris  par  rincdndie  seront  bientôt 
réparés;  on  a  fait  des  quêtes  en  faveur  des  inoendiés; 
il  n*est  pas  vrai  que  THÔtel-Dieu  ait  été  brûlé;  le  feu 
n'est  pas  venu  jusque-là  ;  on  a  abattu  des  maisons 
pour  préserver  cet  hôpital ,  et  les  personnes  qui  sont 
mortes  ne  sont  mortes  que  de  peur,  comme  des  fem-* 
mes  en  couche  ou  enceintes, 

Saint-Cloud.  29  mai  1718. 

Je  fus  hier  aux  Carmélites  pour  remercier  les  bonnes 
sœurs,  car  elles  m'avaient  envoyé  de  leur  ouvrage; 
et»  comme  la  mode  est  à  présent  de  faire  des  nœuds, 
elles  m'ont  offert  un  sac  à  nœuds.  Dites-moi,  ma  chère 
Louise,  si  vous  en  faites  aussi.  M*"*  d'Orléans  ne  fait 
pas  autre  chose,  le  jour,  la  nuit,  à  la  comédie,  par- 
tout, 

La  reine  {d'Angleterre,  veuve  de  Joeqms  JI)  est 
morte  avec  une  satisfaction  sincère,  et  en  remerciant 
Dieu  de  la  délivrer  de  ce  monde  ^ .  Je  crois  bien,  comme 
vous,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  sainte,  plu- 
tôt que  son  mari;  mais  je  crois  quïl  est  aussi  au  ciel; 
il  a  souffert  avec  beaucoup  de  résignation  ;  la  reine 
avait  une  grande  fermeté  et  de  vraies  qualités  royales, 
beaucoup  de  générosité,  de  politesse,  de  jugement; 
elle  me  plaisantait  toujours  sur  la  passion  que  j'ai  d'al- 
ler à  la  comédie.  Elle  disait  en  riant  qu'il  y  avait  eu 
un  temps  où  elle  ne  pouvait  plus  sortir  parce  que  ses 
chevaux  étaient  morts,  et  qu'elle  n'avait  pas  d'argent 
pour  en  acheter  d'autres;  elle  ne  se  plaignait  jamais 

^  «  La  reine  d'Angleterre  faisoit  le  plus  saint  usage  de  ses 
malheurs  (  elle  étoit  contente  de  mourir  »  (Saint*Simon,  t.  XX). 
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de  ses  maUieiirs.  Elle  était  trcshinaigre,  mais  plotAt  de 
corps  que  de  visage  qn*elle  avait  long,  left  yeux  êpiiri^ 
tuels,  les  dents  blanehes  et  grandes,  le  teint  blafard, 
ce  qui  paraissait  d'autant  plus  qu'elle  avait  quitté  le 
rouge;  elle  avait  bonne  mine  et  était  toujonrd  fort 
propre.  Mon  iBls,  par  compassion  pour  ses  pauvres 
serviteurs,  laissera'  à  beaucoup  d'entre  eux  lecHrs  pett-^ 
sîons. 

Les  princes  de  Bavière  ne  sont  pas  beaux,  mais  ils 
ont  de  l'esprit;  8*ils  ressemblent  à  leur  père,  ils  cour- 
ront après  les  grisettes.  Il  est  fâcheux  que  la  maison 
de  Schomberg  soit  éteinte  '  ;  c'étaient  de  braves  giens. 
Je  trouve  que  c'est  beaucoup  que  le  comte  de  Degen^ 
leldt  soit  encore  épris  de  sa  femme;  peu  de  ménages 
résistent  à  une  année  d'épreuve,  et  il  y  a  id  un  pro- 
verbe qui  dit  que  :  Si  de  nouveaux  mariés  passent  un 
an  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  regrettent  de  s'être  ma- 
riés, ils  ont  droit  i  une  vigne  qui  appartient  à  l'arche- 
vêque de  Paris;  aussi,  lorsqu'on  voit  de  nouveaux 
époux  se  quereller,  on  dit  :  lis  n'aurcmt  pas  la  vigne 
de  M.  l'archevêque.  La  La  Force  est  une  personne 
fort  romanesque,  autrement  ^le  ne  se  serait  pas  dé- 
guisée en  ours  ;  elle  a  eu  beaucoup  d'aventures.  On 
veut  la  regarder  un  peu  comme  sorcière,  mais  je  n'en 
crois  rien.  On  m'a  raconté  qu'un  gentilhomme  de  la 

*  n  est  souvent  question,  dans  les  lettres  de  Madame,  d'Ar- 
mand-Frédéric de  Schomberg,  maréchal  de  France^  qui,  étant 
protestant,  passa  au  service  de  Fétranger  après  ta  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  et  fàt  tué  en  1690  à  la  bataille  de  la  Bo^ne. 
C'était  «  im  homme  aimable  au  dernier  point,  »  selon  Saint- 
Simon  (note  sur  le  Journal  de  Dangeau,  édit.  de  1854,  t.  HI , 
p.  181). 
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maison  de  Hailly,  qui  a  été  fort  de  mes  amis,  mais  qui 
est  mort  depuis  longtemps,  en  avait  été  éperdument 
amoureux,  et  qu'il  voulait  mourir  s*il  ne  Tépousait 
pas;  mais  comme  elle  n'était  pas  en  bonne  réputation, 
et  qu'elle  était  excessivement  pauvre,  son  père  ne  vou- 
lait pas  consentir  à  cette  union,  et  il  pria  M.  le  Prince 
de  lui  faire  entendre  raison.  On  lé  conduisit  à  Chan- 
tilly, et  toute  la  maison  de  Condé  et  de  Conti  se  mita 
l'exhorter  pour  qu'il  obéit  à  son  père  ;  il  s'enfuit  comme 
un  désespéré  dans  les  jardins,  et  il  voulut  se  noyer. 
En  arrachant  ses  habits  pour  se  jeter  à  Teau,  il  brisa 
un  ruban  où  était  attaché  un  sachet  que  la  La  Force 
lui  avait  remis  sous  prétexte  de  sa  santé,  et  en  lui  re- 
commandant de  ne  jamais  le  quitter;  aussitôt  qu'il  ne 
l'eut  plus  sur  lui,  il  se  trouva  tout  autre,  et  très-in- 
différent à  l'égard  de  la  La  Force;  il  alla  trouver  M.  le 
Prince,  et  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  en  disant 
qu'il  fallait  qu'il  eût  été  ensorcelé.  J'ai  bien  ri  de  cette 
histoire  \ 

Ma  petite-fille,  la  duchesse  de  Berri,  se  conduit -fort 
bien  avec  moi,  et  n'oublie  rien  pour  me  témoigner  son 
aiTection  ;  aussi  je  l'aime  sincèrement.  Mon  pauvre  fils 
se  donne  une  peine  mortelle  pour  tout  réparer  dans 
l'administration,  et  on  ne  lui  sait  pas  gré  de  ses  efforts  ; 
il  me  fait  souvent  tant  de  compassion,  que  j'en  pleu- 
rerais. Il  a  affaire  à  des  gens  avides  et  sans  honneur; 

• 

^  Charlotte-Rose  Caumont  de  La  Force,  morte  en  1724^  à 
rage  de  soixante-quatorze  ans ,  après  une  existence  agitée,  a 
laissé  divers  romans  soi-disaiit  historiques,  oubliés  aujourd'hui, 
tels  que  VBisloire  secrète  de  Bourgogne  et  VHisloire  de  Mar- 
guerite de  Valois,  ' 
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je  crains  que  sa  sanlc  n'y  tienne  pas,  et  qu'il  ne  suc- 
combe sous  ce  fardeau ,  mais  Dieu  Ta  soutenu  jusqu'à 
présent. 

ai  mai  ni8. 

Mon  fils  n'aime  nullement  la  campagne ,  il  n'aime 
que  la  vie  de  la  ville.  Il  lui  arrive  comme  à  M*"*  de 
Longueville,  qui  s'ennuyait  extrêmement  en  Norman- 
die où  était  son  mari.  Ceux  qui  étaient  auprès  d'elle 
lui  dirent  :  Mon  Dieu,  Madame,  l'ennui  vous  ronge; 
ne  voudriez-vous  pas  quelque  amusement?  il  y  a  des 
chiens  et  de  belles  forêts;  voudriez-vous  chasser?  Non, 
dit-elle,  je  n'aime  pas  la  chasse.  Voudriez-vous  de 
l'ouvrage?  non,  je  n'aime  pas  l'ouvrage.  Voudriez-vous 
vous  promener  ou  jouer  à  quelque  jeuj?  non,  je  n'aime 
ni  l'un  ni  l'autre.  Que  voudriez-vous  donc?  lui  de- 
manda-t-on.  Elle  répondit  :  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  je  n'aime  pas  les  plaisirs  innocents. 

Saint-Gloud,  2  juin  1718. 

Rien  de  neuf,  si  ce  n'est  que  mon  fils  est  venu  cette 
après-midi  et  nous  a  apporté  l'arrêt  qui  modifie  le 
cours  du  numéraire;  le  louis  d'or  vaut  désormais 
Irente-six  livres  ;  ceux  qui  ont  beaucoup  d'argent  ga- 
gneront joliment  ;  je  ne  suis  pas  du  nombre,  car  il  y 
a  longtemps  que  l'argent  et  moi  nous  ne  nous  tenons 
pas  compagnie. 

Vous  me  demandez  si  des  étrangers  professant  la 
religion  luthérienne  peuvent  obtenir  ici  des  emplois 
miiilaircs  :  on  ne  les  y  admet  jamais,  si  ce  n'est  dans 
le  régiment  d'Alsace  et  dans  les  corps  suisses. 

1*  36 
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SaiDt-Gloud,  9  juin  nid. 

Je  guis  revenue  hier  soir  à  dix  heures  de  Paris,  où 
j*avais  été  à  onze  heures  du  matin  pour  assister  à  une 
longue  et  ennuyeuse  cérémonie  dans  un  couvent  qu'on 
nomme  TAbbaye^ux-Bois.  Il  s'agissait  de  poser  la 
première  perre  d'une  église  que  l'on  construit.  On  est 
venu  à  ma  rencontre  avec  des  tambours,  des  fifres,  dés 
trompettes»  et  il  m'a  fiillu  suivre  une  longue  rue  ;  j'en 
avais  vraiment  perdu  contenÂnce.  Vous  pouvez  penser 
quelle  foule  s'était  réunie.  Après  la  messe ,  qui  fut 
accompagnée  d'une  lrès4»onlie  musique,  nous  allâmes 
à  l'enduit  où  étaient  i»iedsés  les  fondements  ;  les  prê- 
tres chantèrent  des  psaumes  et  récitèrent,  en  latin, 
des  prières  dont  je  ne  compris  pas  un  mot.  J'étais  soifs 
un  dais,  dans  un  endroit  couvert  de  tapis  et  dans  un 
fauteuil  ;  quand  je  fus  assise  on  m'apporta  la  pierre 
sur  laquelle  était  gravé  mon  nom  et  au  milieu  était 
ma  médaille;  on  jeta  dessus  de  la  chaux,  dont  je  fus 
tout  éclaboussée  ;  puis  on  plaça  dessus  une  autre  pierre, 
à  laquelle  je  dus  donner  ma  bénédiction;  j'avoue  que 
cette  idée  me  fit  rire.  J'envoyai  ensuite  le  premier  de 
ma  maison,  H.  de  Montagne,  mon  chevalier  d'hoil* 
neur,  placer  la  pierre,  car  je  ne  pouvais  mont^  et  dés^ 
cendi^e  les  écheUes;  cette  cérémonie  dura  une  heure 
et  demie  ;  il  y  eut  ensuite  beaucoup  de  musique,  et  le 
tout  se  termina  par  un  Te  Deum, 

J'allai  ensuite  au  Palais-Royal  ;  il  faisait  horrible^ 
ment  chaud  ;  je  dinai  avec  mon  fils  et  trois  de  ses  filles, 
puis  je  me  rendis  au  Luxembourg  pour  voir  M"*'  de 
Berri.  J'étais  si  fatiguée  qu'aussitôt  que  je  me  trouvai 
dans  un  appartement  frais,  je  m  Wdormis  comme  une 
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mftrnàoite;  j'eus  bien  honte  qu^nd  je  me  réveillai, 
mais  la  chose  était  faite.  A  cinq  heures  je  retournai 
an  Palais^Royal  et  je  fus,  avec  M"*  d'Orléans,  au  spec- 
tacle voir  un  nouvel  acteur  qui  faisait  ses  débuis.  Il 
jouait  Of^tç  dans  Andromaque;  mon  fils  nous  rejoi- 
gnit au  quatrième  acte  ;  pour  petite  pièce  on  donna 
le^  f^endanges  de  Suresne  *  ;  ce  serait  une  cpmédie 
amusante  si  on  ne  Tavait  vue  cent  fois.  La  chaleur 
était  si  forte  que  je  fondais  en  eau. 

On  a  pendu  hier  un  nègre  qui  avait  dit  qu'il  était 
las  de  la  vie  et  qu'il  tuerait  le  premier  individu  qu'il 
renoontrerait.  Il  sort  en  effet,  se  trouve  au  devant 
d'un  cordonnier,  et,  d'un  coup  de  son.  couteau,  il  tue 
le  pauvre  diable.  Il  s'est  laissé  pendre  sans  se  plaindre, 
et  il  est  mort  avec  joie.  La  chaleur  a  été  si  forte  cette 
nuit  que  je  n*ai  pu  m*endormir,  et  maintenant  le  som* 
meil  me  gagne  ;  vmi»  c'est  dimanche  et  je  vais  aller  i 
l'église.  J'y  vai^  tou»  les  jours,  car  la  règle  des  enfants 
de  France  ^st  d'aller  tous  les  jours  à  la  messe. 

V'  d'Orléans  est  tellement  indolente  qu'il  est  im^ 
ponsible  de  voir  une  personne  plus  paresseuse  ;  totti- 
jours  couchée  siu*  un  sofa,  elle  joue  couchée.  Je  sois 
persuadée  que  cela  nuit  fort  h  sa  sauté  ;  elle  a  l'air 
plus  vieille  qu'elle  ne  l'est  en  eiïet. 

ISjHlD  1718. 

Le  rot  a  bien  montré  à  sa  mort  qu'il  était  vcritable- 
n^ent  grand  ;  on  ne  saurait  mourir  avec  plus  de  fer- 

t  Cotte  comédie  de  Uanconrt,  en  un  acte  et  en  preee^  fat 
rfj^réflOfftfe  pour  la  priem^èrç  fois  le  16  octoliro  1696* 
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meté  et  de  courage  que  lui.  H  a  eu  pendant  huit  jours 
la  mort  devant  les  yeux  sans  manifesler  de  crainte  ni 
d*eflroi,  et  il  a  tout  ordonné  comme  s*il  s'agissait  d'un 
▼oyage. 

19  juin  1718. 

II  est  de  toute  fausseté  que  la  reine  d'Angleterre  (la 
veuve  de  Jacques  II)  ait  laissé  de  grosses  sommes.  Elle 
a  entretenu  son  fils  ainsi  que  tous  ses  gens,  elle  a 
donné  des  pensions  à  la  plupart  de  ses  dames,  elle  a 
soutenu  des  familles  entières  d'Anglais;  elle  se  privait 
dii  nécessaire  afin  de  secourir  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux.  Sous  le  rapport  de  la  cupidité,  elle  n'était 
nullement  Italienne,  car  elle  n'a  jamais  mis  un  liard 
de  côté.  On  peut  dire  qu'elle  avait  toutes  les  vertus 
royales.  Son  unique  défaut  (personne  n'est  parfait)  est 
d'avoir  poussé  la  dévotion  à  l'extrême;  mais  elle  l'a 
payé  cher,  car  c'est  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
Elle  ne  pouvait  ici  faire  des  économies,  car  elle  n'était 
pas  régulièrement  payée;  elle  a  été  forcée  d'emprun- 
ter de  l'argent  et  de  contracter  des  dettes;  il  n'est  pas 
vrai  que  ses  domestiques  aient  pillé  ses  meubles,  car 
elle  était  logée  à  Saint-Germain,  dans  les  meubles 
du  roi. 

On  a  vu  peu  de  reines  d'Angleterre  être  heureuses, 
et,  en  ce  pays-là,  les  rois  non  plus  n'ont  pas  beaucoup 
de  bonheur. 

21  juin  1718. 

M"'  de  Berri  a  gardé  sa  mère  pendant  sa  maladie 
avec  tout  le  zèle  d'une  sœur  grise.  Je  serais  fort  in- 
grate si  je  n'avais  pas  d'attachement  pour  elle,  car 
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elle  me  témoigne  toute  l'amitié  possible,  et  me  montre 
une  politesse  telle  que  je  me  sens  souvent  tout  atten- 
drie. La  Maintenon  avait  si  grand'peur  que  le  roi 
n'aimât  la  duchesse  de  Berri  et  ne  se  détachât  ainsi 
de  la  Dauphine,  qu'elle  lui  a  rendu  tous  les  mauvais 
services  qu'elle  a  pu;  mais,  après  la  mort  de  la  Dau- 
phine, elle  a  tout  raccommodé  ;  à  dire  vrai,  l'inclination 
du  roi  pour  la  duchesse  n'a  jamais  été  grande. 

Saint^load,  24  Juin  171  S. 

Je  suis  aujourd'hui  fort  abattue,  car  les  ennemis  de 
mon  fils  ont  excité  tout  le  parlement  contre  lui.  Jl  a 
beaucoup  d'ennemis ,  et  surtout  parmi  les  gens  aux- 
quels il  a  fait  le  plus  de  bien.  On  ne  saurait  croire 
combien  cette  nation  est  ingrate.  Il  peut  résulter  de 
tout  ceci  des  révoltes  et  des  guerres  civiles;  Dieu 
veuille  nous  en  préserver!  Vous  voyez  bien,  ma  chère 
Louise,  que  j'ai  lieu  d'avoir  bien  des  inquiétudes.  Je 
ne  peux  longtemps  causer  avec  vous  ce  matin,  car  il 
faut  que  j'aille  à  l'église  ;  c'est  aujourd'hui  une  grande 
fête,  et  je  n'ose  mander  par  la  poste  ce  que  je  pense 
là*dessus. 

La  princesse  de  Galles  ne  m'a  point  mandé  qu'elle 
ait  fait  une  fausse  couche,  mais  elle  m'avait  écrit  que 
la  foudre  était  tombée  sur  un  arbfe  non  loin  d'elle,  ce 
qui  lui  avait  causé  une  frayeur  très-vive.  Le  tonneiTC 
est  dangereux  pour  les  femmes  enceintes,  indépen- 
damment de  la  terreur  qu'il  peut  leur  causer  ;  il  est 
mauvais  pour  toute  la  nature  ;  il  m'a  tué  vingt-cinq 
serins.  Je  ne  sais  quand  les  choses  s'arrangeront  en 
Angleterre;  il  en  serait  bien  temps. 

85. 
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Plûl  à  Dieu  que  mon  fils  et  le  roi  fussent  riches, 
mais  le  fait  est  que  le  feu  roi  s*élait  grandement  en- 
detté, et  par^dessus  les  oreilles  ;  c'est  Touvrage  des 
ministres  et  de  la  Maintanon  ;  il  a  laissé  plu$  do  deux 
cents  millions  de  dettes  ;  il  faut  que  mon  fils  s*efforçe 
de  les  acquitter.  Il  n*est  pas  ici  sans  ^empl^  que, 
ofMMsm  k  Hombourg,  une  chatte  ait  mis  bas  un  chien 
et  des  petits  ehats;  une  chiepne  a  aussi  fait  une  souris. 
Gemment  est-il  possible  que  vous  haïssiez  les  chats? 
rélecteur  notre  père  les  aimait  tant  ;  notre  mère  avait 
une  frayeur  extrême  des  rats.  Les  chats  sont,  à  mpn 
ayiSf  1^  plus  jolies  bêles  qu*il  y  ait  au  monde. 

26Jain  1718. 

11  est  certain  que  M.  le  Duc  a  beaucoup  de  politesse; 
il  tient  cela  de  H"*'  sa  mère...  Il  a  des  qualités  solides, 
il  est  fort  nobli9  en  toutes  ses  actions,  et  il  n'a  pas  mau- 
vaise mine,  nuiis  l'œil  que  le  duc  de  Berri  lui  a  crevé 
le  déGgurç  fort. 

M  Jpin  17IS. 

Depuis  que  H**  de  La  Yallière  est  entrée  aux  Car* 
mélites,  elle  n'a  plus  aimé  que  Dieu  ;  et  elle  m'a  sou- 
vent dit  que,  si  le  roi  venait  dans  son  couvent,  elle  ne 
voudrait  pas  le  voir,  et  qu'elle  se  cadierait  si  bien 
qu'il  ne  pourrait  la  trouver;  mais  elle  n'a  pas  eu  be- 
soin de  prendre  cette  peine,  car  le  roi  n'y  est  jamais 
venu. 

38  juin  1718. 

La  cour  de  France  est  restée  fort  a^éable  jusqu'à  ce 
que  le  roi  a  eu  le  malheur  d'épousçr  la  vieille  sorcière; 
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elle  Ta  séquestré  de  tout  le  inonde  et  lui  a  inspiré  de 
ridicules  scrupules  au  sujet  des  spectacles,  lui  reprér 
sentant  que,  puisque  les  comédiens  étaient  excommu- 
niés, il  ne  devait  pas  les  voir;  mais  elle  a  fait  dresser 
dans  ses  appartements  un  joli  théâtre  où  Ton  jouait 
deux  fois  par  semaine  en  présence  du  roi;  elle  a  aussi 
fait  des  comédiens  de  la  Dauphine,  de  mon  fils,  du  duo 
de  Berri  et  de  sa  nièce,  et  elle  ne  laissait  pas  jouer  les 
€X>médiens  qui  avaient  été  congédiés.  C'était  bien  plus 
méritoire.  Le  roi  n*était  pas  à  sa  place  ordinaire,  mais 
derrière  moi,  dans  un  coin  auprès  de  la  Maintenon. 
Cela  a  tout  gâté»  car  il  en  est  résulté  que  le  roi  se 
laissait  voir  rarement,  et  la  cour  s'est  trouvée  toute 
dispersée. 

Salnt-Glond,  30  juin  171S. 

Le  temps  était  fort  beau  depuis  huit  jours,  mais  ce 
soir  il  y  a  eu  de  la  pluie  et  de  la  grêle.  A  propos  de 
grêle,  elle  a  ruiné  sept  villages  dans  la  Lorraine,  et  elle 
a  tout  détruit  en  bien  des  endroits  ;  il  y  avait  des  grê- 
lons qui  pesaient  deux  livres.  Ma  fille  me  dit  qu'on 
attribue  ces  désastres  à  des  sorciers  qui  ont  le  pouvoir 
de  faire  réunir  les  nuages  et  tomber  la  grêle  où  il  leur 
plaît.  A  Paris,  on  ne  croit  pas  aux  sorciers  et  on  n'en 
entend  pas  parler;  à  Rouen,  on  y  croit  fort,  et  on  en 
entend  parler  sans  cesse. 

Ma  fille  ne  ressemble  pas  à  M""'  de  Venigen;  elle  a 
bonne  mine  et  une  taille  bicqi  f$ûte,  mais  $a  figure  n'est 
pas  jolie;  elle  n'a  pas  ce  qu'on  appelle  ici  des  traits. 
Grâce  à  Dieu,  elle  a  des  penchapts  honnêtes  et  un  goût 
prononcé  pour  la  vertu,  ce  que  je  préfère  à  la  beauté. 
Elle  a  raison  d'être  contente  de  ne  pas  être  enceinte. 
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Je  crains  qu'elle  n'ait  que  trop  d*enfants,  car  il  y  a  déjà 
trois  princes  et  deux  princesses,  et  ce  n*est  pas  du 
tout  amusant  que  la  grossesse  et  tout  ce  qui  s*ensuit. 
Je  regarde  comme  heureux  de  pouvoir  maintenant 
parler  de  tout  cela  comme  un  aveugle  des  couleurs, 
car  c'est  de  tout  point,  du  commencement  jusqu'à  la 
fin,  une  vilaine,  dangereuse  et  sotte  chose,  qui  ne  m'a 
jamais  plu.  M"''  de  Ghasteautier  dit  que  si  l'on  veut 
dégoûter  les  gens  du  mariage,  il  faut  me  charger  de 
'leur  parler.  M"*'  de  Ratzenhaussen  répond  que  je  n'ai 
jamais  été  réellement  mariée,  et  qu'un  vrai  mariage 
est  celui  où  les  deux  époux  ont  l'un  pour  l'autre  un 
attachement  sincère,  et  qu'alors  les  choses  changent 
bien.  Je  Taccuse  de  faire  l'éloge  des  plaisirs  de  l'a^ 
mour  *  ;  elle  se  fâche,  et  je  me  ris  d'elle. 

Mon  fils  est  comme  une  âme  en  peine;  il  travaille 
tellement  qu'il  a  à  peine  le  temps  de  dormir  et  de  man- 
ger; cela  m'affecte  au  point  de  me  faire  venir  les  larmes 
aux  yeux.  11  fait  du  bien  à  des  centaines  de  gens  qui 
ne  lui  en  ont  aucune  reconnaissance;  tant  d'ingrati- 
tude me  révolte, 

1er  juillet  1718. 

11  faut  que  l'amabilité  de  la  Raisin  ait  été  bien  pé- 
nétrante, puisqu'elle  avait  pénétré  dans  le  cœur  épais 
de  notre  Dauphin  qui  Ta  beaucoup  aimée  ^ 

2  juillet  1718. 

La  jeune  princesse  de  Conti  est  sûre  de  se  faire  aimer 

*  Den  heyschlaff  zu  loben. 

*  La  Raisin  s'a|)pelait  Françoise  Pétel  Longchamp  ;  son  mari 
mourut,  en  1693,  d'excès  de  boisson,  âgé  de  moins  de  qua* 
rante  ans* 
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quand  elle  le  veut;  elle  a  des  manières  fort  agréables, 
die  est  douce  et  sans  humeur  ;  elle  dit  toujours  quelque 
chose  d'obligeant....  Elle  est  lasse  des  folies  de  son 
mari  ;  elle  a  mis  des  fusils  et  des  épées  auprès  de  son 
lit,  et  elle  l*a  assuré  que  dès  qu'il  viendrait  avec  ses 
pistolets  chargés  elle  lui  tirerait  un  coup  de  fusil,  et 
que  si  elle  le  manquait»  elle  l'attendrait  l'épée  à  la 
main.  Depuis  il  n'a  plus  eu  recours  à  ses  pistolets. 

3  juillet  1718. 

Je  trouve  l'intrigue  (de  Madame)  avec  le  duc  de  Mon- 
mouth  plus  coupable  que  celle  avec  le  comte  de  Guichc  ; 
quoiqu'il  fût  bâtard,  il  était  cependant  le  fils  de  son 
frère  {de  Charles  11).  M"*  de  Thiange,  sœur  de  M""  de 
Montespan,  a  conduit  cette  intrigue  avec  le  duc  de 
Monmouth*. 

4  juillet  1718. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  le  changement  do  re^ 
ligion  du  duc  Max;  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire 
de  tous  côtés  à  l'égard  de  sa  foi,  il  était  très-peu  dévot  ; 

^  L'abbé  de  Gboisy  (Mémoires,  1729,  t.  II,  p.  160)  parle  de 
cette  affaire  :  «  On  crut  qu*il  y  avoit  entre  Madame  et  le  prince 
une  sorte  de  jargon  dont  il  n'est  que  trop  aisé  de  soupçonner 
ceux  qui  sont  naturellement  galants.  »  M**®  de  Gaylus  représente 
dans  ses  Souvenirs  W^*  de  Thiange  comme  «  folle  sur  deux  cha- 
pitres, celui  de  sa  personne  et  celui  de  sa  naissance  ;  elle  étoit 
dénigrante  et  moqueuse,  et  avoit  pourtant  beaucoup  d'éloquence, 
et  rien  de  mauvais  dans  le  cœur.  »  Selon  les  Mémoires  de  La 
Fare,  le  chevalier  de  Roban»  décapité  en  1674,  avait  eu  ses 
bonnes  grâces,  et  on  prétendait  quUl  avait  aimé  Mme  de  Mon- 
tespan elle-même.  Voir  à  l'égard  de  M^o  de  Thiange,  une  lettre 
intéressante  publiée  par  M.  Cousin  dans  la  Revue  des  DeuX'- 
Mondes,  f  mars  1854,  p.  873, 
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U  n*a  IrooTé  aucun  avantage  temporel  dans  cette  oon- 
version,  et  aucun  de  ses  parents  ne  l'y  a  poussé;  ces 
trois  motifs  sont  ceux  qui  amènent  les  gens  à  changer 
de  religion  ;  ce  n'est  donc  certainement  point  la  foi 
qui  l'a  décidé,  l'intérêt  encore  moins,  puisque  par  là  il 
perd  une  principauté.  Je  ne  vois  nul  autre  motif,  si 
ce  n'est  qu'une  bouche  trop  aknée  l'a  persuadé  d'agir 
ainsi. 

.&  juillet  1718. 

Quand  je  pense  à  des  incendies ,  je  suis  tout  en 
frisson,  car  je  sais  combien  on  a  brûlé,  dan$  le  pauvre 
Palatinat  \  durant  plus  de  trois  mois,  Aussitôt  que  je 
voulais  m'endormir,  je  voyais  tout  Heidelberg  en 
flamme;  je  m'éveillais  pleine  d'effirpi,  si  bien  que  j'en 
ai  été  malade. 

Si  l'on  avait  pu  me  donner  encore  moins  qu'on  ne 
l'a  fait,  on  n'y  aurait  pas  manqué.  Monsieur  a  joui 
de  tout  ce  que  je  possédais;  je  n'ai  pas  au  delà  de 
quarante-cinq  mille  francs  {de  revenus)  ;  cela  mène 
à  peine  jusqu'au  bout  de  l'année. 

Saint-Çloud,  7  juillet  1718. 

J*ai  été  hier  au  Palais-Royal  rendre  visite  à  M™*  d'Or- 
léans; mon  fils  est  venu  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  pou- 
vait diner  avec  moi.  L'ainée  de  ses  filles  est  aussi 

^  La  dévastation  du  Palatinat,  en  1674,  fut  une  de  ees  me- 
eures  plus  que  rigoureuses  que  les  néites&ités  de  la  guerre  ne 
jusUûont  pas  toujours.  On  en  tira  parli  pour  rendre  Louis  XlV 
odieux.  Une  gravure  de  J.  Luyken  représente  les  Français  por- 
tant le  fer  et  le  feu  dans  les  provinces  rhénanes;  elle  eut  une 
grande  vogue. 
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paresseuse  que  sa  mère,  car,  à  une  heure  et  demie, 
elle  n'était  pas  encore  habillée;  sa  mère  souffre  qu'elle 
reste  toute  la  journée,  du  matin  jusqu'au  soir,  sans 
corps  d'habit,  ce  qu'elle  n'oserait  pas  faire  devant  moi. 
Son  corps  était  égaré;  on  fut  très«longtemp»  avant  de 
pouvoir  le  retrouver  ;  elle  ne  vint  qu'au  second  service. 
Mon  fils  revint  de  suite  après  le  dîner  ;  je  m'aeqaittai 
auprès  de  lui  de  quelques  commissions,  et,  à  Uvis  hei»- 
res  trois  quarts,  je  montais  en  vdture  avec  )è  duc  de 
Chartres,  M"*  de  Valois  et  mes  dames  de  oompagnie, 
pour  me  rendre  au  cdlége  des  Jésuites,  qui  est  assee 
loin  du  Palais-Royal.  Nous  y  vîmes  les  écdiers  jouer 
une  pièce  intitulée  ;  le  Point  d'honneur  \  Les  entants 
jouèrent  fort  bien  ;  mon  petit-oonan  de  La  TrémouîUe 
avait  un  rôle,  dont  il  s'acquitta  à  merveilleé  II  S'eâ  fUlut 
de  peu  cependant  que  la  diose  ne  finit  mal  pour  moi  : 
on  avait  placé  mon  fauteuil  sur  une  estrade;  quand 
je  fus  pour  m'en  aller,  j'oubliai  qu'il  y  avait  des  degrés 
qu'il  fallait  descendre  ;  je  fis  un  faux  pai,  et  je  tombais 
On  s'empressa  de  me  relever,  comme  vous  pouves  le 
croire,  et  je  ne  me  fis  pas  du  tout  de  mal;  séidément 
le  verre  d^une  de  mes  montres  fut  cassé.  Je  ne  fis 
qu'en  fyre  jusqu'à  mon  retour  au  Palais-Royal,  et  j'en 
ris  encore,  surtout  quand  je  pense  à  la  gravité  oilec 
laquelle  deux  grands  jésuites  vmrent  me  relever  ;  c*é* 

^  Celte  oomédte  est  du  père  Do  CerâMo;  d!e  <i*a  potet  été 
reproduite  dans  l'édition  dea  poéafet  de  <se  Jésuite  pnMiéé  à 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12,  ni  dans  son  Théâtre  à  Futoge  deê 
Collèges,  édité  par  le  père  Adry  (Paris,  1807),  qui  ne  put  la 
retrouver.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soloinne  (t.  Ul,  p«  270)  l'Indique  sotts  la  date  du  1 1  mai  17tS, 
mai!»  on  croit  qu'elle  Tut  représentée  avant  cette  date. 
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tait  un  tableau  à  faire.  Lorsque  je  fus  de  retour  au 
PaIai»-Royal,  il  sonnait  six  heures.  Je  fus  au  spectacle 
avec  mon  fils,  sa  femme  et  les  personnes  qui  étaient 
dans  ma  voiture.  On  donnait  Ariane  et  le  Sicilien. 
A  neuf  heures  trois  quarts,  je  remontais  en  voiture 
pour  revenir  ici  ;  mais  aux  Tuileries  nous  fûmes  arrêtés, 
car  le  beau  temps  avait  amené  tant  de  monde  pour  se 
}Nromener  dans  le  jardin,  qu'il  y  avait  devant  les  portes 
une  multitude  de  carrosses  ;  le  passage  était  intercepté  ; 
il  était  plus  de  dix  heures  quand  nous  fûmes  libres,  et 
je  ne  pus  me  mettre  au  Ut  qu'à  minuit  et  demi. 

Je  sais  positivement  que  M.  de  BemstorfT  excite  le 
roi  d'Angleterre  contre  le  prince  et  la  princesse  de 
Galles;  mon  fils  a  voulu  les  rapprodier,  mais  M.  de 
Bemstorff  est  venu  tout  en  colère  dire  à  l'abbé  Dubois 
qu'il  n'avait  pas  à  se  mêler  de  pareilles  affaires  et  qu'on 
ne  lui  saurait  nul  gré  de  son  intervention.  Mon  fils  m'a 
répété  que  c'était  Bernstorff  qui  animait  le  roi  contre 
ses  enfante  et  contre  son  parent  le  roi  de  Prusse.  11  faut 
que  cet  homme  soit  un  vrai  diable  et  un  méchant  dia- 
ble; il  a  là  dedans  un  intérêt  que  je  ne  m'explique  pas. 

8  jaillet  1718. 

Quoique  Versailles  ait  les  plus  belles  promenades 
du  monde,  personne  ne  s'y  promène,  si  ce  n'est  moi. 
Le  roi  avait  coutume  de  dire  :  «  Il  n'y  a  que  vous  qui 
jouissez  des  beautés  de  Versailles....  »  J'ai  toujours  eu 
ma  maison  à  moi,  mais  tant  que  Monsieur  a  vécu,  il 
ne  m'a  pas  laissée  maîtresse  d'y  nommer  qui  ce  fût; 
tous  ses  favoris  en  profitaient  et  il  ne  se  vendait  chez 
moi  aucune  charge  sans  qu'on  donnât  un  pot  de  vin 
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à  la  Graiieey,  au  chevalier  de  Lorraine,  à  Locarte  ou  à 
M.  Spiesou...  J*ai  été  souvent  voir  la  Maintenon  et  j'ai 
fait  de  mon  mieux  pour  gagner  son  amitié,  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir. 

8  juillet  1718. 

La  reine-mère  d'Angleterre  n'a  pas  bien  élevé  ses 
deux  filles;  elles  ont  été  élevées  par  des  femmes  de 
chambre  qui  leur  laissaient  faire  tout  ce  qui  leur  pas- 
sait par  la  tête  ;  elles  ont  ensuite  été  mariées  fort  jeunes, 
et  elles  ont  suivi  ensuite  le  mauvais  exemple  de  leur 
mère;  mais  toutes  deux  ont  eu  une  triste  fin  :  l'une  a 
été  empoisonnée  et  l'autre  est  morte  en  couches. 

Ce  qui  me  persuade  de  l'innocence  de  feue  Madame, 
c'est  que  lorsqu'elle  eut  reçu  le  viatique,  elle  demanda 
pardon  à  Monsieur  de  toutes  les  inquiétudes  qu'elle 
lui  avait  données  et  qu'elle  dit  qu'elle  espérait  aller 
au  ciel,  car  elle  ne  l'avait  pas  offensé  dans  le  fond  *. 

Saint-Gload,  8  juillet  1718. 

On  a  déchaîné  tout  le  parlement  contre  mon  fils;  il 
est  certainement  soutenu  par  l'aîné  des  bâtards  (le  duc 
du  Maine)  et  sa  femme.  Dès  que  quelqu'un  parle  mal 
de  mon  fils  et  se  montre  mécontent,  la  duchesse  le 
fait  venir  à  Sceaux,  le  caresse,  le  plaint  et  n'épargne 
rien  pour  l'exciter  contre  mon  fils.  Je  suis  étonnée  de 

*  «  Pour  B*6xpliquer  qu'au  milieu  des  piégea  et  des  périls  oà 
elle  se  jouait,  Madame  n'ait  point  failli  ;  pour  qu'elle  ait  pu  dire 
sincèrement  à  Monsieur,  à  l'article  de  la  mort.  Monsieur,  je  ne 
vùus  ai  jamais  manqué,  il  faut  se  rappeler  et  les  difficultés  de 
sa  situation  si  observée,  et  aussi  son  âge  avec  cette  sorte  d'in- 
nocence qui  accompagne  les  imprudences  de  la  première  jeu- 
nesse. »  (M.  Sainte-Beuve,  Caîtseties  du  lundi,  t.  VI,  p.  263), 

1.  36 
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sa  patience.  Il  a  du  courage,  ya  son  droit  diemin  et 
ne  se  tracasse  de  rien.  Le  parlem^it  de  Paris  a  fait 
une  adresse  à  tous  ceux  de  France  pour  les  engager  à 
se  joindre  à  lui,  mais  aucun  n*a  voulu  faire  une  pa- 
reille folie;  au  contraire,  ils  sont  tous  demeurés  fidèles 
à  mon  fils.  On  a  tout  fait  pour  soulever  le  peuple  par 
des  libelles  répandus  contre  mon  fils,  mais  la  chose 
est  restée  sans  effet;  je  crois  qu*elle  en  aurait  produit 
davantage  si  le  bâtard  et  sa  femme  ne  s*en  étaient 
pas  mêlés,  car  ils  sont  détestés  à  Paris. 

10  Juillet  Itl8. 

On  m'a  raconté  au  sujet  du  duc  Max  quelque  chose 
qui  m'ôte  toute  amitié  pour  lui.  On  m*a  assuré  qu*il 
avait  accusé,  auprès  de  l'empereur,  sa  mère,  qui  l'aime 
si  tendrement,  parce  qu'elle  ne  lui  envoie  pas  huit 
mille  éciis  qu'il  demande;  c'est  une  chose  horrible  et 
que  je  ne  saurais  endurer.  Il  ne  peut  avoir  de  bon- 
heur en  ce  monde  ni  en  l'autre  s'il  se  conduit  d'une 
façon  aussi  indigne  et  que  je  ne  puis  lui  pardonner, 
de  sorte  que  de  ma  vie  je  ne  veux  plus  avoir  nul  rap- 
port avec  lui.  Je  comprends  bien  où  ce  plat  a  été  ap- 
prêté; c'est  de  la  cervelle  du  père  Wolf  que  le  coup 
est  parti;  ce  qui  m'irrite  encore  contre  ce  maudit 
moine,  c'est  qu'il  ne  peut  souflnr  que  le  duc  Max  ait 
auprès  de  lui  un  seul  gentilhomme,  rien  que  de  plats 
manants,  comme  co  coc|uin  de  Wolf  lui-^méme. 

l2JaiU«l  1718. 

L'amant  tenant  de  M*"*  du  Maine  est  le  cardinal  de 
Polignac,  mais  elle  en  a  encore  beaucoup  d*autres,  le 
premier  [>résident9  et  même  dos  drdlcs  {Burschen). 
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12  Juillet  1718. 

Mon  fils  est  éloquent,  et,  lorsqu'il  veut,  il  parle  avec 
beaucoup  de  noblesse...  11  a  dit  que  le  parlement  ne 
devait  pas  se  mêler  des  affaires  de  la  monnaie,  et  qu'il 
maintiendrait  l'autorité  royale  pour  la  remettre  au  roi, 
dès  qu*U  serait  majeur,  telle  qu'il  l'avait  trouvée. 

12  Juillet  n  18. 

Je  crois  que  ce  qui  empêche  mon  fils  d*agir  de  ri- 
gueur avec  le  duc  du  Maine,  c'est  d'abord  parce  qu'il 
craint  les  pleurs  et  les  emportements  de  sa  femme,  et 
ensuite  parce  qu'il  aime  son  autre  beau-frère,  le  comte 
de  Toulouse. 

14  Juillet  1718. 

Le  feu  roi  prononçait  bien  nettement,  mais  tous  ses 
enfants  ont  grasseyé,  depuis  H,  le  Dauphin  jusqu'au 
comte  de  Toulouse;  au  lieu  de  dire  Paris,  ils  diraient 
Pahi. 

M.  le  Duc  {de  Bourbon)  est  fort  amoureux  de  H"**  de 
Prie  *  ;  elle  a  déjà  reçu  pour  cela  un  petit  ragoût  de 

'  Oo  trouYC  des  détails  curieux  sur  cette  dame  dans  les  Mé- 
$noires  du  président  ffénaut,  publiés  tout  récemment  :  «  Elle 
étoit  d'une  taille  déliée  et  au-dessus  de  la  commune;  une  figure, 
on  air  de  nymphe,  le  visage  délicat,  de  Jolies  joués,  le  nez  bien 
fait,  des  yeux  un  peu  chinois,  mais  vifs  et  gais,  «a  tout  une  phy- 
sionomie Une  et  distinguée.  »  On  peut  aussi  consulter  les  Mé^ 
moires  de  d'Argenson  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé 
créature  plus  céleste...  Elle  se  rendoit  incognito  diez  le  duc  de 
Bourbon  ;  leur  carrosse  gris  avoit  à  l'extérieur  tout  Tair  d'un 
fiacre,  et  étoit  au  dedans  d'une  magnificence  extrême...  Quand 
le  duc  fut  exilé,  quand  elle-même  parUt  pour  l'exil,  dans  son 
empressement  à  faire  ses  adieux  à  tout  autre  qu'au  ministre  dis- 
gracié, elle  oul)lia  de  fermer  ses  fenêtres,  et,  des  nuiisons  voi- 
sines^ chacun  put  mesurer  l'excès  de  sa  douleur.  » 
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coups  de  bAton  de  son  mari,  maïs  cela  ii*empèche 
rien.  On  dit  qu'elle  a  de  Tesprii.  Elle  règne  sur  M.  le 
Duc  d'une  manière  absolue,  et  celui-ci  n'est  occupé 
qu'à  faire  eu  M.  de  Prie.  Elle  a  consolé  M.  le  Duc 
du  congé  de  M"*'  de  Nesle,  mais  on  prétend  qu'elle  ne 
lui  est  pas  du  tout  fidèle  et  qu'elle  le  trompe  avec 
deux  autres  galants  :  l'un  est  le  prince  de  Garignan, 
et  l'autre  Livry,  le  premier  maître  d'hôtel  du  roi  ;  c'est 
le  plus  beau  des  trois. 

l4JuiUetl7f8. 

Je  ne  sais  pourquoi  la  poste  a  la  fantaisie,  de  ne 
faire  partir  les  lettres  que  deux  à  la  fois;  on  n'a  pas 
encore,  depuis  que  je  suis  en  France,  appris  à  res- 
pecter mon  cachet;  M.  de  Louvois  faisait  ouvrir  et 
lire  toutes  mes  lettres  '  ;  M.  de  Torcy  a  marché  sur  ses 
nobles  traces  et  ne  s'est  pas  mieux  conduit  ;  on  le  fai- 
sait jadis,  afin  de  trouver  dans  mes  lettres  quelque 
chose  qui  pût  me  nuire  ;  les  gens  de  M.  de  Torcy  con- 
tinuent par  la  force  de  l'habitude,  car,  grâce  à  Dieu, 
on  ne  trouvera  nul  moyen  de  me  brouiller  avec 
mon  fils. 

H  Juillet  1718. 

.  Nous  n'avons  ici  rien  de  neuf,  si  ce  n'est  le  mariage 
du  duc  d'Âlbret,  fils  aîué  du  duc  de  Bouillon,  qui  a 
épousé  la  fille  de  M.  de  Barbezieux  '  avec  le  consen- 
tement du  marquis  et  de  la  marquise  d'Allègre ,  son 

^  «  C'est  à  LouTois  qu'est  dû  le  fatal  décret  d'ouvrir  toutes 
les  lettres  à  la  poste,  qui  a  été  si  longtemps  caché,  qui  est  enfln 
devenu  si  public.  »  (Saint-Simon,  note  sur  le  Journal  de  Dan- 
geau,  1854,  t.  III,  p.  366. 

*  Le  marquis  de  Barbezieux,  fils  de  Louvois,  était  mort  jeune 
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grasd-père  et  sa  grand*inère  du  côté  maternel.  Tous 
les  LouYois  se  sont  prononcés  contre  ce  mariage;  ils 
lé  regardent  comme  une  mésalliance,  car  la  demoi- 
selle a  une  très-grande  fortune,  et  apporte  en  se  ma- 
riant cinq  cent  mille  livres.  Elle  aime  le  duc  d'Âlbret 
autant  qu'elle  en  est  aimée.  Mon  fils  a  consenti  au 
mariage;  le  prince  de  Conti  y  a  assisté  ;  il  s'est  célébré 
lundi  à  Saint-Sulpice.  Les  Louvois  voulaient  faire  un 
procès  au  curé,  mais  il  s'est  justifié  en  disant  que  le 
prince  de  Ck)nti  .lui  avait  remis  une  lettre  de  cachet 
de  la  part  du  roi ,  et  que  le  cardinal  de  Noailles  avait 
donné  son  autorisation.  Mon  fils  dit  que  la  lettre  de 
cachet  n'a  été  donnée  que  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  d'opposition  formée  ;  les  Louvois  affirment  qu'ils 
avaient  précédemment  remis  une  opposition  au  curé  ; 
celui-ci  déclare  qu'il  ne  l'a  jamais  vue  :  l'affaire  fait 
un  bruit  terrible.  Le  comte  d'Évreux,  mon  cousin,  le 
prince  de  Talmont  et  tous  les  Villerois  sont  contre  ce 
mariage  ;  mais  il  me  semble  que  puisqu'il  est  con- 
sommé, et  puisque  les  jeunes  époux  s'aiment  tant,  il 
n'y  a  plus  à  en  parler  '. 

encore,  à  la  suite  de  ses  excès  ;  nous  rencontrons  le  couplet  sol- 
vant dans  les  recueils  manuscrits  : 

Pour  avoir  aa  Dieu  de  l*amour 
Trop  su  marquer  son  zèle, 
,  Barbczieux  a  perdu  le  jour 

(  D'une  façon  cruelle  ; 

Si  le  clairvoyant  Pontchartrain 

TrouToit  quelque  Nanette 
Qui  le  menât  le  même  train, 
0  la  belle  défaite  ! 

<  Saint-Simon  parle  en  détail  de  ce  mariage,  t.  XXUI,  p*70. 
La  jeune  femme  mourut  en  couches  avant  la  iln  de  l'année 

96. 
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n  Q*e8l  que  trop  vrai  que  num  fib  a  dea  embams 
avec  le  parlement,  mais  il  est  faui  qn*il  ait  parlé  eonlie 
sa  grand'mère  au  sujet  du  cardinal  MaEarin  *  ;  il  m'a 
dit  que  les  gens  du  parlement  voulaient  se  mêler  de 
ce  qui  ne  les  regardait  pas,  et  que  tant  qu'il  serait 
dépositaire  de  l'autorité  royale,  il  la  maintiendrait 

'  Parmi  les  libelles  écrits  coptre  lu  mère  de  Louis  XIY,  U  faut 
placer  en  première  ligne  celui  qui  a  pour  titre  : 

Amour»  éfAwu  d^Autriehê^  épmuê  4é  louii  XilT,  avec 
M,leC.deB,,  le  véritable  père  de  Louie  XIV.  On  en  eomiatt 
aix  ou  sept  éditions.  Le  Manuel  du  libraire  (t.  I,  p.  80  )  donne 
à  leur  égard  des  détails  étendus.  Ce  quMl  y  a  de  piquant,  c*est 
que  les  dernières  donnent  tout  an  long,  sur  le  titre,  le  nom  du 
eardinal  de  Ricbelieu,  tandis  que  les  initiales  signiflenl  le  eomte 
de  Rivière.  Si  les  libraires  qui  réimprimèrent  cet  écrit  avaient 
pris  la  peine  de  le  lire,  ils  auraient  vu  que  le  cardinal  y  Joue  un 
f6Ie  tout  différent  de  celui  que  Tauteur  attribue  au  comte. 
.  Le  savant  auteur  du  Manuel  regarde  ce  livre  comme  sans 
lotér4t.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  H.  Leber  (Catologne,  1. 1, 
p.  334)  :  «  J'ose  dire  que  le  thème  de  cette  composition  est 
«  nn  des  plus  piquants,  ou,  si  Ton  veut,  des  plus  audacieux 
«  qn*ait  pu  concevoir  un  esprit  ennemi  du  grand  roi.  Il  n*a  rien 
«  d'aiUeurs  qui  blesse  absolument  la  vraisemblance  dramattque, 
«  et  s'il  était  vrai....  Mais  c'est  un  roman,  personne  n'en  peot 
«  douter.  » 

Quant  aux  liaisons  de  la  reine  avec  Masarin,  les  chansons  da 
temps  et  quelques-uns  des  innombrables  pamjAilets  connus  sons 
le  nom  de  Mazarinades  s'expriment  avec  une  crudité  cynique; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  des  autorités  historiques.  M.  H.  Martin, 
dans  son  Histoire  de  France,  apprécie  ainsi  cette  question  dé- 
licate :  «  La  correspondance  de  Masarin  et  de  la  reine,  publiée 
«  en  1836  par  M.  Ravenel,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pas- 
m  slon  qu'affectait  le  ministre  et  qu'il  Inspirait  à  la  reine,  quoi- 
«  qu'à  la  rigueur  des  esprits  très-bienveillants  puissent  encore 
«  admettre,  avec  M'''  de  Motteville  et  Henri  deBrienne,  i'inno* 
«  cence  de  leurs  relations.  » 

Les  recueils  de  chansons  manuscrites  renCernieot  bien  des 
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entière,  afin  de  la  remettre  au  roi,  à  sa  majorité,  telle 
qu'il  l'avait  reçue,  sans  soufifnr  qu'on  l'attaquât.  Il  n'y 
a  ici  rien  à  craindre  ;  la  populace  ne  s'est  pas  émue 
et  les  parlements  de  province  n'ont  pas  remué  ;  les 
plus  cruels  ennemis  de  mon  flls  sont  son  beau4rère  et 
sa  femme  {le  duc  et  la  duchesse  du  Maine)  ;  ce  sont 
eux  qui  ont  amené  tous  ces  embarras. 

Mon  fils  trouvera  bientôt  moyen  de  payer  les  dettes 
du  feu  roi,  car  Law  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle)  est  un 
Anglais  qui  a  beaucoup  de  talent  '.  Le  peuple  n'est 

couplets  contre  la  légitioiité  de  Louis  XIV,  mais  lis  sont,  pour 
la  plupart,  d'un  genre  qui  interdit  toute  citation.  En  voici  un 
des  QOiiM  vifs  c 

fioD  pèr»,  1«  roi  des  yraiif«ls« 
Toqs  les  jours  faisoit  des  soub^t» 
Pour  que  la  relue  fût  enceinte  ; 
Il  prioit  les  saints  et  les  sdatos  ; 
Le  cardinal  prioit  aussi  ; 
U  A  beaucop  mieiu  jréBssi. 

Nous  plaçons  dans  une  note^  à  la  fin  de  ce  volume^  quelques 
détails  sur  ce  sujet  scabreux. 

*  Menttonnons  parmi  les  ouvrages  spéciaux  relatifs  au  fameux 
système  : 

Bistoire  du  système  des  finances  sous  la  minorité  de  Louis  XV , 
(par  Marmont  du  Hautchamp) ;  La  Haye,  1739,  6  vol.  ln-12. 

Secret  du  système  de  Law;  La  Haye,  17)1. 

Mémoires  de  la  vie  et  du  caractère  de  LaWy  1721. 

Un  poème  manuscrit  sur  «  les  heureuses  opérations  de  M.  Law, 
le  bonheur  qu'elles  procurent  à  la  France  et  la  reconnaissance 
qu'elles  méritent,  »  est  indiqué  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque d^  un  amateur  (M.  Renouard),  1. 111,  p.  32. 

Les  opérations  de  Law  ont  trouvé  des  critiques  fort  Judicieux 
dans  Vorhonn&ls  {Recherches  et  Considérations  sur  les  finances 
de  France,  t.  II  ),  et  dans  M.  Daire  ^Notice  sur  Law,  dans  le  re- 
cueil  des  Économistes  financiers  du  dix^uitième  siècle,  Paris, 
1843].  En  revanche,  elles  sont  l'objet  d'un  panégyrique  élo* 
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pas  plus  pressé  qu*il  ne  l'était  du  temps  du  roi  ;  mais 
on  n*a  pu  le  soulager,  et  les  ennemis  de  mon  fils  pro- 
fitent de  ces  circonstances  malheureuses  pour  exciter 
contre  lui  la  haine  publique.  Il  est  faux  qu'il  entasse 
de  l'aident  ;  il  n'a  jamais  voulu  toucher  ce  qui  lui  re- 
vient comme  régent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au 
monde  un  être  plus  désintéressé  ;  il  Test  même  trop, 
et  il  fait  ainsi  de  ses  enfants  autant  de  mendiants. 
Presque  tout  ce  que  disent  les  gazettes  sont  des  men- 
songes. 

ISjafllet  1718. 

Feu  Monsieur  s^est  trouvé  mal  à  dix  heures  du  soii^; 
il  n'est  mort  que  le  lendemain  à  minuit.  Je  ne  puis 
penser  à  cette  nuit  sans  frémir  ;  je  suis  restée  avec  lui 
depuis  dix  heures  jusqu'à  cinq  heures  du  matin,  qu'il 
a  perdu  toute  connaissance. 

quent  dans  V Histoire  de  la  Révolution  française^  par  Louis 
Blanc  (t.  I,  Uv.  U,  cb.  vu).  On  consultera  d'ailleurs  avec  profit 
M.  deTocqueville,  Histoire  philosophique  du  règne  de  Louis XV, 
1. 1,  p.  U0*t60  ;  de  Sismondi^  Histoire  des  Français,  4.  XXVII, 
p.  389;  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XXVII,  p.  173. 

De  curieux  détails  sur  Law  se  rencontrent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Laborde  sur  le  Palais-Ma&arin,  p.  394-398.  11  fait  re- 
marquer que  le  travail  de  M.  Tbiers  {Law  et  son  sytèmejumn- 
cier)  dans  la  Eevue  progressive,  1836,  p.  1-45,  dispense  de 
toutes  les  autres  recbercbes,  tant  la  netteté  des  idées  et  la  justesse 
des  appréciations  s'y  trouvent  exposées  avec  métbode.  Il  n*a  paru 
de  cette  Revue  que  ce  remarquable  numéro,  aujourd'bui  recher- 
cbé  et  rare.  On  peut  citer  aussi  Law  et  les  chemins  de  fer  (par 
M.  Baatbiler  de  Vlsle),  l)^45,  in-18  :  résumé  assez  exact  des  faits 
connus,  et  une  notice  dans  VHistorischer  Taschenbuch  de 
M.  Raumer,  septième  année,  1845.  Il  a  été  publié  récemment  des 
Recherches  philosophiques  sur  le  système  de  Law,  par  M.  Â,  te* 
Yasseur,  1854,  in-8^ 
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Feu  Monsieur  était  tellement  importuné  de  l'atta- 
chement que  j'avais  pour  Votre  Altesse  et  du  plaisir 
que  j'avais  à  me  trouver  avec  elle ,  qu'il  m'a  priée , 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'avoir  moins  d'affection  pour 
elle. 

16  juillet  1718. 

Mon  fils  est  éloquent,  et  quand  il  veut  il  parle  avec 
noblesse.  11  a  pour  confesseur  im  jésuite,  mais  il  ne  se 
laisse  pas  gouverner  par  lui  '• 

20  juillet  1718. 

Mon  fils  est  allé  hier  à  Chelles,  et  a  fait  venir  le 
cardinal  de  Noailles  afin  de  faire  un  dernier  effort  pour 
arracher  sa  fille  au  couvent. 

21  juillet  1718. 

Si  les  prêtres  de  tous  les  côtés  étaient  ce  qu'on  ap- 
pelle de  bonne  foi,  les  trois  religions  chrétiennes  se- 
raient bientôt  réunies ,  mais  le  diable  se  foure  trop 
dans  tous  les  prêtres  pour  qu'on  puisse  voir  l'unité 
dans  la  religion;  leur  intérêt  et  leur  ambition  passent 
par  dessus  tout. 

La  noblesse  s'acquiert  facilement  en  France;  qu'un 
riche  paysan  ou  un  bourgeois  achète  une  charge  de 

*  Nous  n'avons  pn  découvrir  le  nom  de  ce  confesseur  du  Ré- 
gent; ses  fonctions  se  réduisaient  à  la  plus  insignifiante  des 
sinécures,  et  il  n'a  laissé  nulle  trace  dans  les  écrits  du  temps. 
Un  autre  personnage,  placé  dans  une  situation  à  peu  près  sem- 
blable, nous  est  du  moins  connu  de  nom  ;  le  père  Parotet,  jé- 
suite, était  chargé  de  la  conscience  de  Louis  XV.  Duclos  (Mé' 
moires,  t.  I,'p.  252)  parle  d'un  certain  pèreReiglet,  complaisant 
commensal  des  sociétés  de  la  ducbesse  de  Berri,  et  soi-disant 
confesseur. 
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secrétaire  du  roi,  et  elles  sont  très-multipliées,  9oa 
fils  devient  un  gentilhomme;  si  le  fils  d*un  bourgeois 
entre  dans  le  service  personnel  du  roi  par  quartier, 
au  bout  de  vingt  ans  d'exercice,  il  reçoit  des  lettres 
de  noblesse.  Je  ne  peux  me  faire  à  de  telles  choses  '. 

Saint-Gloud,  24  Juillet  1718. 

J*ai  été  hier  au  couvent  des  Carmélites;  mais  la 
princesse  de  Nassau  n'est  pas  venue  au  rendez-vous 
que  je  lui  avais  donné.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  la  pré- 
tention de  venir  demeurer  avec  moi;  mais  je  ne  me 
charge  point  de  pareils  objets»  Dieu  m*en  préserve! 
Je  n'ai  pas  voulu  me  charger  de  mes  petites^filles; 
jugez  si  je  le  ferais  pour  une  étrangère  qui  ne  m*est 
rien  du  tout;  je  me  suis  nettement  expliquée  à  cet 
égard.  Le  père  du  prince  ne  voit  personne  de  la  cour; 
il  passe  pour  un  cerveau  détraqué  :  je  crois  qu'on  n'a 
pas  en  tort  de  le  regarder  comme  tel;  personne  ne 
veut  avoir  de  relations  avec  lui,  à  cause  de  la  mau- 
vaise société  à  laquelle  il  se  livre.  H  ne  joue  pas,  il  ne 
va  à  auoun  spectacle,  personne  ne  sait  ce  qu'il  a  fait 
de  toute  la  journée;  il  a  beaucoup  de  dettes,  et  il  tient 
chaque  jour  une  table  de  quatorze  ou  quinze  couverts, 
où  il  est  seul  avec  ses  gens. 

Nos  Carmélites,  où  H°>®  de  Berri  et  moi  avons  été 
si  souvent,  ne  sont  point  des  bigotes,  mais  des  per- 
sonnes fort  raisonnables.  Si  l'on  ne  voyait  pas  leur 

*  Madame  était  très-sévère  sur  la  noblesse  et  l'éUqaette.  Saint- 
Simon  raconte  asseï  plaisamment  comme  quoi  elle  refusa  de  se 
laiiier  embrasser  par  la  flUe  de  l'ambassadeur  de  Hollande,  et 
se.reeula  brusquement  au  moment  où  celle-ci  approchait  son 
minois  (t.  111,  p.  130). 
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habit,  on  les  prendrait  pour  des  personnes  du  monde, 
car  elles  parlent  et  raisonnent  de  tout  sans  façon.  On 
ne  m'a  pas  positivement  proposé,  de  la  part  dti  prince 
de  Siegen ,  d'entretenir  la  prin(»s$e;  mais  on  m*a  dit 
que  c*était  une  honte  qu'une  jeune  princesse  comme 
elle  fût  en  dé  si  mauvaises  mains ,  qu'elle  pouvait  se 
perdre,  et  que  si  quelqu'un  s'en  chargeait,  ce  serait 
uli  acte  trè*-recommandable  de  charité.  Là-dcssus  j'ai 
répondu  trèd-calégorîquèment  ;  et ,  pour  couper  court 
à  toute  espérance,  j'ai  dit  que  je  n'avais  ni  les  moyens 
ni  la  Tolcmté  de  me  chsu'ger  d'ime  jeune  fille;  que 
j'étais  vieille,  et  que  je  voulais  me  procurer  tout  te 
repos  que  je  pourrais. 

C'est  la  faute  de  la  princesM  palatine  lâ  je  suis  ainsi 
gênée;  elle  a  fait  rédiger  mon  contrat  de  mariage  plus 
désavantageusement  que  celui  de  la  fille  d'un  bour- 
geois. 11  ne  me  sert  de  rien  que  mon  fils  soit  régent; 
l'argent  du  roi  n'est  pas  le  sien,  et  je  ne  voudrais  pas 
en  toucher  un  seul  liard  ;  lors  même  que  mon  fils  en 
serait  capable,  ma  conscience  ne  le  souffrirait  pas; 
qu'importe  l'argent  si  Ton  n'a  pas  l'esprit  tranquille? 
—  L'altération  des  monnaies  n'a  pas  jusqu'ici  amené 
de  désordres;  le  temps  apprendra  ce  qui  en  résultera 
plus  tard.  Mon  Sis  aurait  déjà  gagné  Ift  faveur  pu* 
blique,  s'il  n'avait  pas  des  ennemis  cachés,  qui  répan- 
dent sans  cesse  des  libelles  contre  lui. 

L'électeur  ferait  bien  de  faire  rebâtir  là  pauvre  ville 
de  Manheim  et  d'y  habiter,  car  c'est  un  endroit  fort 
agréable,  et  je  m'y  plaisais  beaucoup  ainsi  qu'à  Hei- 
delberg;  mais  je  ne  pouvais  souffrir  le  couvent  de 
Neubourg. 
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26JaiUetl718. 

11  est  fâcheux ,  mais  il  est  trop  vrai,  que  M™*  d'Or- 
léans n*est  pas  du  tout  jalouse  de  la  personne  de  mon 
fils,  mais  seulement  de  Tautorité  ;  elle  est  vexée  de 
ridée  qu*une  autre  qu'elle  pourrait  le  gouverner... 
Elle  est  désagréable ,  mais  elle  croit  ne  pas  avoir  sa 
pareille. 

Le  maréchal  d'Uxelles  *  a  détesté  mon  fils  toute  sa 
vie,  mais,  depuis  la  mort  du  roi,  il  fait  le  chi^i  cou- 

^  Ce  maréchal  est  asseï  souvent  maltraité  dans  les  chanson^ 
niert.  Yoicl  quelques  couplets  qui  le  regardent  et  que  nous 
croyons  Inédits  ; 

Cenieor  pablie  du  minittère, 

Bu  Mcret  flatteur  nereaiaire, 

HépriMDt  la  guerre  et  la  cour, 

Par  la  Chouin  ou  par  la  table 

Prétends- tu  devenir  un  jour 

Surintendant  ou  eonnétaUe  î 

D'Uxelles  doit  être  content 

D*avoir  rendu  Mayenoe  ; 
n  en  a  sauvé  son  argent. 

C'est  là  la  récompense. 
Mais  pour  l'honneur  il  en  fait  cas 
Moins  que  n'en  faisoient  les  govyali  ^ 
De  Jean  de  Tert. 

Pour  nettoyer  l>eaucoup  de  plats, 

Et  bien  vider  les  verres, 
D'Uielles  est  un  dieu  des  combats  ; 

C'est  un  fondre  de  guerre, 
Miûs  on  ne  l'eût  pas  pris  du  temps 
De  Jean  de  Vert. 

D'Uxelles,  écoutes  ma  leçon 

Et  mon  conseil  fidèle  : 
A!lex-vous-cn  de  Haintenon 

Reprendre  la  nielle  ;  „ 

Vous  y  aurez  bien  plus  d*honneur, 
Et  de  la  vous  ferez  grand'peur 
Â  Jean  de  Vert. 
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chant,  afin  que  mon  fils  lui  pardonne  et  lui  rende  ses 
l>onnes  grâces.  Cette  fois,  il  a  voulu  encore  agir  un 
peu  à  sa  tête  ;  mon  fils  a  montré  quUl  ne  s'en  soudait' 
nullement,  et  il  a  dit  :  «  Qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  ;  à 
lui  permis.  »  Quand  le  maréchal  a  vu  que  mon  fils 
prenait  ainsi  la  chose,  et  ne  se  préoccupait  du  tout  de 
lui,  cela  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin,  et  il  a  fait  tout 
ce  que  mon  fils  voulait. 

Quand  je  suis  venue  en  France,  on  m'a  foit  tenir 
des  conférences  avec  trois  évêques  sur  la  religion.  Ils 
avaient  tous  trois  des  opinions  différentes;  j'ai  tiré  de 
ces  trois  opinions  et  de  la  Sainte  Écriture  de  quoi  for- 
mer ma  religion. 

Parif,  28Jam«t  1718. 

H*"*  de  Berri  vint  dtner  hier  avec  moi  et  resta  toute 
la  soirée.  J'ai  à  remercier  M.  Harling  pour  deux  excel- 
lents boudins  qu'il  m'avait  envoyés.  M""*  de  Berri  les 
a  trouvés  si  bons,  qu'elle  a  emporté  ce  qui  en  restait. 
Je  n'ai  de  ma  vie  entendu  parler  du  comté  de  Wurm- 
brandt;  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  nouvelle 
fabrique,  ou  que  ce  soit  autrichien  ;  à  coup  sûr,  cela 
n'appartient  pas  à  l'Empire. 

L'électeur  de  Trêves,,  à  ce  que  je  crois,  n'est  pas  un 
ecclésiastique  farouche.  Nous  avons  ici  un  évêque  *  qui 

1  C'était  rëvéqae  de  BeaoTais,  frète  da  doc  de  Beanvlllien. 
U  fût  d*abord  un  ange  de  piété;  maiheureusement  une  Jeune 
créature  se  mit  en  tête  d'aller  se  confesser  à  lui  pour  le  séduire, 
et  n'y  réussit  que  trop.  Sa  famille,  le  cardinal  de  NoaiUes,  tons 
vinrent  à  son  secours  pour  le  'cacher  et  le  conTcrtir.  Lui-même 
fit  tout  l'éclat,  et  la  tête  lui  tourna  si  entièrement,  qu'après  de 
longs  scaddales  avec  différentes  maîtresses  qui  le  ruinèrent,  il 
projeta  de  passer  en  Angleterre.  U  falut  enfin  le  rciéguer  à  Ci- 

I.  37 
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ayait  commencé  par  donner  dans  raustérîté  la  pins 
rigoureuse;  il  ne  Toulaît  arrêter  la  vue  sur  aucune 
femmei  11  est  encore  jeune  ;  il  a,  je  croîs,  trente^eux 
ans;  Je  ne  sais  comtnent  cela  s'est  fait,  toaîs  le  diable, 
qù\  rôde  partout,  comme  un  lion  cherchant  une  proie 
à  dévorer,  a  voulu  détruire  toute  cette  dévotion  ;  il  a 
mié  en  jeu  une  de  ses  inventions  les  plus  subtiles,  et 
il  a  inspiré  à  une  jeune  fille,  qui  avait  même  une  con- 
duite fort  légère,  l'idée  d'aller  se  confesser  au  pauvre 
jeune  évêque  5  elle  est  belle  comme  un  ange  et  extrê- 
mement adroite;  elle  a  si  bien  parlé  au  bon  évoque, 
qu'il  tt'a  plus  voulu  vivre  sans  elle.  11  a  congédié  tous 
ses  vieux  serviteurs;  il  s'est  mis  à  faire  friser  ses  che- 
veux, qu'il  jHJrtaîl  courts  et  plats  ;  il  s'est  mis  à  se  pro- 
mener tous  les  jours  avec  la  demoiselle,  ce  qui  a  si 
fort  ému  le  peuple  qu'on  a  poursuivi  sa  voiture  à 
coups  de  pierre.  Ses  ecclésiastiques  sont  venus  lui 
adresser  des  remontrances;  il  les  a  mis  à  la  porter  ses 

teaux,  oùTabbé  n'oublia  rien  pour  se  faire  décharger  d*un  tiareil 
hôte.  U  resta  enfermé  et  presque  gardé  à  vue  le  reste  de  ses  Jours. 
La  donzelle  avait  été  mise  aux  Madelonnettes.  Dangeau  raconte 
toute  cette  affaire,  sur  laquelie  on  trouve  aussi  des  détails  dans 
les  Mémoirei  de  Maurepas(t.  1,  p.  333,  et  dans  Saint-Simon, 
t.  XX,  p*  15,  t.  XXI,  p.  286)8  la  dame  s'appelait  Delacroix  et 
était  fille  d'un  exempt  des  gardes  du  corps  qui,  accablé  de  dettes 
et  de  laauTalses  aifaires,  s'était  noyé.  Lorsqu'elle  eut  été  mise  en 
prison,  l'évéque  fut  demander  sa  liberté  au  Régent,  qui  la  refusa 
en  disant  :  «  M*""  de  BeauviUiers  ne  me  paidonnerait  jamais  1 
mais  il  y  a  tant  d'autres  filles  à  Paris  sans  celle*là  !  »  On  trouve 
dans  le  piquant  ouvrage  de  M.  barrière»  la  Cour  ei  la  Ville, 
p»  76)  une  lettre  du  Père  Senes,  bénédictin,  sur  la  conduite  de 
ce  prélat  :  «  Deux  peUtes  créatures  qui  le  volaient,  et  pour  les- 
quelles il  se  ruinait»  furent  succeasiTement  enfermées.  » 
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parents  se  sont  réunis  pour  lui  parler,  il  a  renvoyé 
9e»  parents  sans  les  voir ,  et  il  n^a  voulu  recevoir 
que  sa  mère.  Il  lui  a  dit  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi 
on  faisait  tant  de  vacarme  parce  qu*il  se  promenait 
avec  M""*  de  JUckart  (ainsi  se  nomme  li|  dame)  ;  qu'il 
ne  l'avait  près  de  lui  qu'aiin  d'étudier  la  musique, 
qu'elle  connaît  parfaitement.  Lorsque  les  parents  ont 
vu  qu'ils  ^'obtenaient  rien,  ils  se  sont  adressés  à  mon 
Ois,  et  l'ont  prié  de  faire  enfermer  la  dame  dans  une 
maison  de  correction.  Quand  cela  a  été  fait,  l'évèque 
a  juré  que,  de  sa  vie,  il  ne  reverrait  aucun  de  sas  pa- 
rents. Ainsi  finit  l'histoire  ;  elle  in'a  fait  plaisir  i  car 
Je  ne  puis  souffrir  les  gens  rigides  qui  ne  veulent  voir 
personne  et  qui  affectent  une  sainteté  extraordinaire; 
ce  sont  ordinairement  des  fourbes,  et  quand  la  four- 
berie est  dévoilée,  je  m'en  réjouis. 

Mon  Dieu  !  que  la  conduite  du  roi  d'Angleterre  est 
extraordinaire!  Je  suis  tout  à  fait  en  disgrâce  auprès 
de  lui  ;  mais  comme  je  n'ai  rien  fait  à  son  égard  qui 
mérite  un  reproche,  et  comme  je  ne  suis  pas  dans  sa 
dépendance,  c'est  un  malheur  dont  je  me  console  fa- 
cilement, et  je  prie  Dieu  qu'il  dissipe  l'aveuglement 
de  ce  prince.  Il  ne  veut  voir  ses  petits-enfants  qu'une 
fois  tous  les  trois  mois;  cela  n'indique  pas  beaucoup 
de  tendresse. 

29  juillet  ni 8. 

Si  M"'  de  Valois  était  de  ces  gens  qui  né  se  soucient 
pas  de  plaire,  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'elle  se  négli- 
geât tellement  dans  ses  façons  d'agir;  mais  elle  aime 
qu'on  la  trouve  jolie,  elle  a  du  goût  [)Our  la  toilette, 
et  elle  ne  peut  pourtant  pas  comprendre  que  la  meil« 
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leure  toilette  c'est  la  bonne  mine  et  la  bonne  grâce, 
et  que,  l<Mrsque  cela  manque,  nulle  toilette  ne  peut  en 
tenir  lieu. 

SOjallletniS. 

C'est  une  fâcheuse  destinée  pour  mon  fils  d'avoir 
une  femme  qui  veut  se  mêler  des  affaires  et  qui  le 
contrarie.  On  dit  que  l'homme  est  ordinairement  puni 
par  où  il  a  péché;  c'est  ce  qui  arrive  à  mon  fils  à 
l'égard  de  sa  femme  et  de  son  beau-frère,  car  s'il 
n'avait  pas  consenti  à  son  mariage,  et  s'il  ne  s'était 
pas  fourré  dans  cette  canaille,  il  pourrait  maintenant 
avoir  les  mains  libres. 

Saint-Cloud,  81  JoUlet  17 iS. 

Nous  savons  que  la  paix  est  faite  avec  la  Turquie; 
le  courrier  qui  en  apportait  la  nouvelle  au  comte  Koe- 
nigseck  est  tombé  malade  à  Lunéville,  et  un  courrier 
du  duc  a  apporté  ses  dépêches;  ma  fille  m*a  mandé 
cette  nouvelle  par  cette  occasion.  On  ne  paile  aujour- 
d'hui que  de  la  flotte  espagnole  qui  a  envahi  la  Sicile 
et  qui  a  pris  possession  de  Palerme.  La  reine  de  Sicile 
m'écrit  qu'Albéroni  a  trompé  le  roi  d'une  manière 
affreuse,  mais  bien  des  gens  pensent  qu'ils  sont  d*ac- 
cord  entre  eux;  le  temps  montrera  ce  qui  en  est.  Gela 
me  rappelle  ce  qu'il  y  a  dans  la  Mort  de  Pompée  : 

Le  destia  se  déclare,  et  nous  Tenons  d'entendre 
Ce  qu*il  a  décidé  du  beau  père  et  du  gendre. 

Mon  fils  ne  se  fâche  jamais  que  lorsqu*on  parle 
contre  ses  plaisirs.  Je  ne  prétends  plus  à  être  heureuse 
en  ce  monde  ;  que  pieu  me  préserve  seulement  de 
survivre  à  quelque  malheur  arrivé  à  mon  fils!  Mais 
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lorsque  je  reçois  des  lettres  comme  on  m'cu  écrit  sou- 
vent, qui  me  préviennent  que  Ton  veut  assassiner  mon 
fils,  ou  mettre  le  feu  au  Palais-Royal ,  ou  semblables 
gentillesses,  alors  je  ne  puis  rester  tranquille.  Lui  ne 
fait  qu'en  rire. 

M.  de  BernstoriFa  demandé  avec  tant  de  chaleur  à 
Tabbé  Dubois  de  ne  pas  se  mêler  de  la  querelle  du  roi 
et  du  prince  de  Galles,  qu'il  n'y  pas  de  doute  que  les 
choses  ne  pussent  s'arranger.  C'est  un  misérable  in- 
grat; après  avoir  reçu  tant  de  faveur  du  dut  Georges- 
Guillaume  ,  comment  peut-il  ainsi  s'acharner  contre 
son  petit-fils? 

SalDtr^loQd,  2  août  1718. 

M*"'  de  Verrue  avait,  je  crois,  quarante-huit  ans  ' .  J'ai 
profité  du  vol  qu'elle  a  fait  au  roi  de  Sicile,  car  elle 

<  Il  s'agit  ici  d'une  dame  célèbre  par  sa  beaaté,  son  esprit, 
son  goût  délicat  et  ses  aventures  «  Jeanne-Baptiste  d'Albert  de 
Luynes,  petite-fllle  du  connétable  et  femme  du  comte  de  Verrue, 
Piémontais.  Sa  vie  fut  un  étrange  roman.  M.  Paulin  Paris  en  a 
tracé  une  fidèle  esquisse,  que  nous  reproduisons  volontiers  : 

«  W^  de  Verrue  avait  d*abord  subi  les  persécutions  d'un  beau- 
«  frère  amoureux  fou  de  sa  beauté,  puis  devenue  à  son  corps 
«  défendant  Tobjetdes  hommages  du  duc  de  Savoie,  elle  avait 
«  fini  par  envoyer  promener  amant ,  mari ,  parents,  et  s^était 
n  elle-même  réfugiée  dans  un  couvent  de  Paris.  Elle  attendait 
«  dans  cette  pieuse  retraite  la  mort  de  son  mari ,  qui  eut  la 
«  bonté  de  se  faire  tuer  à  Hochstedt,  en  1704.  Après  le  temps 
«  convenable  accordé  au  deuil,  l'aimable  veuve  acheta  un  hôtel 
«  qu'elle  consacra  bientôt  par  le  culte  des  bel  les -lettres  et  des 
«  beaux-arts.  Ses  nombreux  admirateurs  la  désignaient  sous  le 
«  nom  de  la  dame  de  volupté^  mais  de  cette  volupté  chaste  et 
«  gracieuse,  qui  n'exclut  la  vivacité  d'aucun  plaisir  permis.  » 
Saint-Simon  en  a  tracé  un  charmant  portrait.  Elle  rassembla 

37. 
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in*a  vendu  cent  soixante  médailles  d'or  qu'elle  a  déro- 
bées à  ce  prince.  Je  n'ai  eu  cependant  que  la  moitié 
des  médailles  qu'elle  avait  volées  au  roi.  Elle  avait 
aussi  des  passettes pleines  de  médailles  d'argent;  tout 
cela  a  été  vendu  en  Angleterre. 

Saint-Cloud,  4  août  1718. 

Je  regrette  que  vous  ayez  à  aller  cet  automne  en 
AngleteiTe;  c'est  une  chose  périlleuse  et  désagréable 
qu'un  voyage  par  mer.  On  prétend  ici  que  le  prince 
de  Nassau  ne  possède  pas  un  liard  et  qu'il  n'a  que  des 
dettes.  S'il  avait  de  l'argent,  ce  serait  une  chose  af« 
freuse  de  sa  part  quç  de  laisser  sa  fille  mourir  de  faim. 
11  est  difficile  de  vivre  dans  le  monde  ou  à  la  cour  avec 
un  millier  de  florins,  mais  avec  cette  somme  elle  peut 
fort  bien  subsister  dans  un  couvent  d'une  manière 
confor(ne  à  son  rang. 

J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  la  princesse  de 
Galles;  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  de  la  conspiration. 
A  propos  de  conspirations,  il  n'est  hors  de  propos  de 
vous  dire  qu'hier,  au  spectacle,  mon  fils  a  dit  que  le 
czar  avait  réuni  un  grand  Conseil  où  assistaient  tous 
les  évoques  et  les  conseillers  d'État.  Il  a  fait  venir  son 
fils  en  leur  présence,  Ta  embrassé  et  lui  a  dit  :  c  Est-il 
possible  qu'après  que  j'ai  épargné  ta  vie,  tu  veuilles 
m'assassîner?  »  Le  prince  a  tout  nié  ;  alors  le  czar  a 

chez  elle  un  excellent  choix  de  livres  que  la  reapectahle  tribu 
des  bibliophiles  recherche  et  reconnaît  encore  aujourd'hiii. 

Elle  mourut  en  1 7 1 5,  à  peine  âgée  de  quarante-sept  ans.  Selon 
Saint-Simon ,  t.  V,  p.  32,  elle  avait  été  empoisonnée  en  Pié* 
mont  i  un  contre-poison  exquis  la  sauva. 
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remis  an  Ck)nseil  des  lettres  qui  avaient  été  saisies  et 
il  a  dit  :  «  Je  ne  puis  juger  mon  fils;  jugez-le  afin  qu-il 
éprouve  de  la  clémence  et  pour  qu'il  ne  soit  pas  pro- 
cédé contre  lui  selon  toute  la  rigueur  de  la.loi.  »  Il  s'est 
retiré  ensuite.  Le  Conseil  a,  d'une  voix  unanime,  con- 
damné le  prince  à  perdre  la  vie.  Lorsque  le  czarewitz 
a  entendu  cette  sentence,  il  a  été  en  proi^  à  l'émotion 
la  plus  vive;  il  est  resté  quelques  heures  sans  pouvoir 
parler.  Il  a  ensuite  demandé  à  voir  son  père  enoore 
une  fois  avant  de  mourir  ;  il  lui  a  tout  avoué  et  il  a  solli- 
cité son  pardon  en  versant  des  larmes;  il  si  encore 
vécu  deux  jours,  et  il  est  mort  ^vec  de  grands  sentir 
n^ents  de  repentir.  Entre  nous,  je  crois  qu*on  l'a  em- 
poisonné, afin  de  ne  pas  avoir  la  honte  de  le  voir  dans 
les  mains  du  bourreau.  C'est  une  afl'reuse  histoire,  elle 
a  l'air  d'une  ù'agédie  et  ressemble  beaucoup  à  Aur 
dronic*. 

Je  croyais  que  M.  Law  était  Anglais,  il  est  Écossais; 
il  est  de  fait  qu'il. est  horriblement  laid;  il  me  paraît 
un  brave  homme  et  il  a  beaucoup  de  talent;  avant-hier 
il  a  failli  mourir  d'une  attaque  de  colique.  Le  parle- 
ment n'est  pas  encore  tranquille;  il  fait  toujours  des 
renjontrances.  Tout  est  si  horriblement  gâté  dans  ca 

<  Tragédie  de  Campistron.  Le  sujet  eat  ii^térf  ssant,  ipais  l^ 
poète  n'a  su  tirer  que  fort  peu  de  chose  d*un  fond  aussi  riche. 
La  mort  d'Alexis  a  d'ailleurs  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  k 
Carrion  de  Nisas.  Consulter,  sur  cette  catastrophe  :  Lévesque, 
ffisioir^  de  Russie,  t.  V,  p.  1-70;  Leclerc,  fjist.  ^ela  Russie^ 
t.  111,  p.  419;  Van  Halem,  Lehen  Pelers  des  Grossen^  t.  H, 
p.  205  ;  Bûhle,  article  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber, 
t.  111,  p.  64-72;  Ë.  Totze,  Don  Carlos  und  Alexis  PetrowiHi, 
GmUyuM,  1776,  iu-S, 
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royaume  que  mon  fils  ne  pourra  de  toute  sa  vie  avoir 
ni  repos  ni  satisfaction. 

On  n*a  jamais  mis  du  vin  du  Rhin  dans  le  grand 
tonneau  d*HeideIberg ,  mais  seulement  du  vin  du 
Necker.  L'électeur  actuel  passe  pour  ne  pas  haïr  le 
vin.  Quant  à  moi,  le  vin  du  Rhin  est  celui  que  je  pré- 
fère; je  ne  puis  souffrir  le  Bourgogne  :  son  goût  me 
semble  désagréable;  et  puis  ce  vin  me  fait  mal  à 
Testomac. 

5  août  17 IS. 

Le  roi  a  toujours  ha!  ou  aimé  suivant  la  volonté  de 
la  Maintenon  ;  il  n*est  donc  pas  étonnant  qu*il  n'ait 
plus  voulu  souffrir  la  Montespan;  la  vieille  lui  a  dé- 
couvert toute  la  malice  de  la  Montespan,  et  son  fils 
aîné,  le  duc  du  Maine,  Ta  fortemmit  aidée  en  ceci.... 
Dans  ses  dernières  années,  la  vieille  a  fait  plus  grande 
figure  que,  de  toute  sa  vie,  elle  n'avait  pu  le  prévoir. 
La  cour  la  regardait  comme  une  divinité. 

6  août  1718. 

Par  suite  de  la  régence  en  France  de  la  reine-mère 
(Anne  d'Auirieke)^  toutes  les  femmes  sont  devenues 
intrigantes  jusqu'aux  femmes  de  chambre.  On  dit 
qu'il  était  très-singulier  de  voir  comment  toutes  les 
femmes  se  mêlaient  des  affaires  à  l'époque  de  la  régence 
de  la  reine-mère.  Au  commencement,  la  reine  ne  sa- 
vait rien  de  rien.  Elle  donna  un  jour  à  sa  première 
femme  de  chambre  les  cinq  grandes  fermes  dont  le 
produit  fait  vivre  toute  la  cour;  lorsqu'elle  vint  au 
c<Hiseii  et  proposa  la  chose,  tout  le  inonde  se  mit  à 
rire  et  on  demanda  à  la  reine  avec  quoi  elle  comptait 
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vivre.  Lorsqu'on  lui  eût  expliqué  le  fut,  elle  fut  tout 
étonnée  ;  elle  croyait  n'avoir  donné  qu'une  petite  ferme 
qui  s'appelait  les  cinq  fermes.  Cette  anecdote  est  très- 
vraie;  le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  qui  assistait  à  la 
séance  du  conseil  où  la  reine  fit  cette  proposition»  me 
l'a  racontée;  elle-même  en  a  souvent  ri  depuis  et  re- 
connu son  ignorance.  On  a  sur  la  régence  bien  d'au- 
tres historiettes  du  même  g^nre  *  • 

On  ne  peut  croire  à  quel  point  l'abbesse  de  Mau- 
huisson'  était  agréable  et  divertissante;  je  la  voyais 
toujours  avec  plaisir;  le  temps  ne  me  semblait  pas 
long  avec  elle.  J'étais  mieux  dans  ses  bonnes  grâces 
que  toutes  ses  autres  nièces,  car  je  pouvais  lui  parler 
de  tout  ce  qu'elle  avait  connu  dans  sa  vie»  et  c'est  ce 
que  les  autres  ne  pouvaient  faire.  Elle  parlait  souvent 
allemand  avec  moi  ;  elle  connaissait  bien  cette  langue. 
Elle  m'a  raconté  ses  aventures;  je  lui  demandai  com- 
ment elle  avait  pu  s'habituer  à  la  sotte  vie  du  couvent. 
Elle  me  répondait  en  riant  :  «  Je  ne  parle  à  mes  reli- 
gieuses que  pour  leur  donner  mes  ordres.  »  Elle  avait 
dans  sa  chambre  une  religieuse  muette,  afin  d'être 
dispensée  de  lui  parler.  Elle  disait  qu'elle  avait  tou- 
jours aimé  la  vie  de  la  campagne  et  qu'elle  se  figurait 
maintenant  être  une  demoiselle  vivant  à  la  campagne, 
c  Mais,  lui  dis-je,  se  lever  la  nuit  et  aller  à  l'égliseT  » 

*  Un  homme  d'esprit  disait  alors  que  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue française  se  réduisaient  à  ceux-ci  :  ia  reine  est  si  bonne. 
On  donna  à  un  solliciteur  importun  un  impôt  sur  ies  messes. 

*  Louise-Holiandine,  abbesse  de  Haubuisson.  près  Pontoise. 
Elle  mourut  à  quatre-vingt-six  ans  fort  regrettée.  Saint-Simon 
Tante  son  esprit,  son  savoir,  ses  bonnes  qualités,  t.  XII,  p.  196. 
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Elle  répondit  en  riant  que  je  ne  savais  pas  comment 
faisaient  les  peintres  qui  rehaussaient  Téclat  du  Jour 
par  les  ombres  mises  à  o6té.  En  général,  elle  savait 
peindre  toutes  choses  de  manière  à  leur  6ter  ce  qu'elles 
avaient  d'absurde. 

7  août  1718. 

La  vieille  guenipe  a,  en  toute  occasion,  montré  sa 
haine  contre  mon  flls,  et  elle  n'y  ^  jamais  manqiié, 
soit  de  près,  soit  de  loin.  Elle  n'aimait  pas  plus  mon 
piari  que  mon  fils  et  que  moi.  Elle  hait  de  même  ma 
fille  et  son  mari.  Elle  a  une  fois  dit  à  une  d^me  que 
le  plus  grand  défaut  qu'elle  lui  connaissait  était  de 
m'ètre  attachée.  Ni  moi,  ni  mon  fils,  nous  n'avons  ja- 
mais de  notre  vie  rien  fait  pour  la  fâcher;  car  nous 
n'avons  pas  pu  empêcher  que  Monsieur  n'ait  raconté 
à  la  duchesse  de  Bourgogne  une  partie  de  la  vie  de  la 
Haintenon;  Monsieur  le  fit  parce  qu'il  était  piqué  de 
ce  que  la  dame  lui  enlevait  son  neveu,  et  de  ce  qu'elle 
ne  pouvait  souffrir  que  la  Dauphine  {la  duchesse  de 
Bourgogne)  témoignât  quelque  attachement  à  son 
grand-père;  elle  était  jalouse  de  la  Dauphine  comme 
un  galant  l'est  de  sa  maîtresse. 

s  août  1618. 

I|me  d'Orléans  aime  ses  enfants  et  surtout  son  flls, 
mais  pas  autant  que  ses  frères,  ni  que  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  famille  Mortemart. 

9  août  1718. 

Je  dois  être  fort  laide;  je  n'ai  aucuns  traits,  de  petits 
yeux,  un  nez  court  et  gros,  les  lèvres  longues  et  plates, 
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tout  cela  ne  peut  former  une  jolie  figuré  ;  j'ai  dâgtandçs 
joues  pendantes  et  une  Icmgue  figure;  je  suis  très- 
petite»  grosse  et  épaisse,  le  corps  et  les  jambes  courtes  ; 
en  sonutte,  je  dois  être  une  vilaine  petite  laideron.  Si 
je  n'avais  un  assez  bon  caractère»  personne  n'aurait 
pu  me  souffrir.  Pour  voir  si  j'ai  de  l'esprit  dans  les 
yeux»  U  faudrait  qu'on  les  regardât  avec  un  microscope 
ou  tout  au  moins  avec  une  lorgnette,  ou  plutôt  il  fau- 
drait être  sorcier  pour  le  dèviiler. 

Le  roi  ne  pouvait  d'abord  souffrir  M"*'  de  Montespan  ; 
il  reprochait  à  Monsieur  et  à  la  reine  de  la  gardei*  dans 
leur  société»  et  il  en  devint  ensuite  éperdumait  amou- 
reux.... Il  s'est  ensuite  aussi  peu  tracassé  d'elle  que  de 
la  Fôntarlge....  Elle  était  encore  plus  ambitieuse  que 
débauchée,  mais  méchante  comme  le  diable.... 

M"""  de  Hontespan  a  inventé  les  robes  battantes  pour 
cacher  ses  grossesses,  parce  que  ces  robes-là  ne  lais- 
getlt  pas  voir  la  taille,  mais  lorsqu'elle  les  prenait, 
c'était  comme  si  elle  eût  écrit  sur  son  front  ce  qu'elle 
voulait  cacher  ;  tout  le  monde  disait  à  la  cour  :  «  M*"*  de 
Montespan  a  pris  sa  robe  battante,  donc  elle  est  grosse.  » 
Je  crois  qu^elle  le  faisait  à  dessein  et  dans  l'idée  que 
cela  lui  donnerait  plus  de  considération  à  la  cour; 
c'était  ce  qui  arrivait  en  effet. 

it  août  171S. 

On  avait  placé  des  gardes  du  corps  chez  M*"*  de  Mon- 
tespan et  c'était  raisonnable,  car  le  roi  était  nuit  et 
jour  dans  ses  appartements;  il  y  travaillait  avec  ses 
ministres.  Mais  comme  l'appartement  était  fort  grand 
et  se  composait  de  beaucoup  de  chambres»  la  dadde 


444  GORRESPONDAMCB 

pouTÛt  bien  faire  ce  qu'elle  voulait,  et  le  maré- 
chal de  Noatlles,  pour  être  dévot,  n'en  était  pas  moins 
homme...  Quand  elle  sortait  en  voiture,  elle  avait  des 
gardes ,  de  peur  que  son  mari  '  ne  lui  Ot  quelque  af<- 
front;  il  l'en  avait  toujours  menacée....  Elle  a  causé 
beaucoup  de  chagrins  à  la  reine....  Elle,  La  Yallière 
et  Foutange  ont  eu  toutes  trois  leur  tabouret  chez  la 
reine. 

La  maréchale  de  la  Ferté  voulut  un  jour  montrer  à 
un  de  ses  amants  combien  elle  l'aimait  ;  je  ne  sais  le- 
quel c'était,  car  elle  en  a  eu  autant  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année  ^  Si  je  ne  me  trompe,  c'était  le  petit 

^  Henrî-Loals  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Mon- 
tespan.  Les  écrivains  du  temps  assurent  qu'il  aurait  d'abord  pu 
éloigner  sa  femme  sans  que  le  roi,  faiblement  amoureux,  s'y  fût 
oppoâé  ;  il  se  flatta  de  tirer  de  cette  faveur  des  avantages  qui 
lui  échappèrent  ;  de  là  vinrent  son  dépit  et  ses  éclats.  11  reçut 
l'ordre  d'aller  vivre  dans  ses  terres,  d'où  il  ne  sortit  plus  jus- 
qu'à sa  mort.  Un  arrêt  du  Châtelet  de  Paris  prononça  en  1676 
sa  séparation  d'avec  sa  femme  *,  lorsque  celle-ci  se  fut  convertie, 
elle  écrivit  au  marquis  dans  les  termes  les  plus  humbles,  lui 
offrant  de  se  remettre  dans  ses  mains,  et  de  se  retirer  dans  le 
lieu  qu'il  indiquerait.  11  répondit  qu'il  ne  voulait  ni  la  recevoir, 
ni  entendre  parler  d'elle,  et  il  mourut  sans  lui  avoir  pardonné. 
Selon  des  écrits  du  temps,  il  avait  cherché  à  gâter  sa  santé  pour 
altérer  celle  de  sa  femme,  avant  leur  séparation. 

*  Madeleine  d'Ângennes,  femme  du  maréchal  de  La  Ferté; 
elle  mourut  en  1714,  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Elle 
était  sœur  de  la  comtesse  d'Olonne,  fameuse  par  son  incon- 
duite, et  elle  ne  valut  pas  mieux.  «  Le  débordement  de  leur  vie 
«  fit  grand  bruit,  dit  Saint-Simon.  Aucune  des  femmes,  même 
«  des  plus  décrieras  pour  la  galanterie,  n'osoit  les  voir,  ni  pa> 
«  roitre  avec  elles.  On  en  étoit  là  alors,  la  mode  a  bien  changé 
«  depuis.  Quelque  Impétueux  que  fût  le  maréchal  de  La  Ferté, 
«  il  fut  dupe  de  sa  femme  toute  sa  vie,  ou  le  voulut  bien  pa- 
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oomte  de  Marsan  »  frère  du  chevalier  de  Lorraine.  Il 
lui  avait  une  fois  reproché  de  ne  pas  l'aimer  assez. 
Elle  dit  :  «  Je  vous  donnerai  une  preuve  du  contraire. 
Quand  je  vous  sais  seulement  dans  le  même  lieu  où  je 
suis,  je  me  sens  une  agitation  comme  si  j*avais  la 
fièvre.  1  II  ne  voulait  pas  la  croire;  et  elle  lui  donna  un 
rendez-vous  pour  la  nuit.  Quand  il  était  au  lit  avec 
elle»  elle  lui  tire  la  couverture  par  dessus  la  tête,  et  lui 
dit  :  «  Ne  parlez  pas,  ou  vous  êtes  perdu  !  i  En  même 
temps  elle  appelle  ses  gens,  et  fait  venir  son  médecin. 
Pendant  que  celui-ci  lui  tâtait  le  pouls,  elle  dit  :  «  Eh 
bien  !  que  trouvez-vous?  i  Madame,  répondit  le  docteur, 
vous  avez  une  grande  agitation  et  une  fièvre  très-vio- 
lente; vous  devriez  vous  faire  saigner.  «  Une  autre  fois; 
répliqua-t-elle;  je  n'en  ai  pas  le  temps  présentement.  » 
Quand  le  docteur  et  la  femme  de  chambre  furent 
partis,  la  maréchale  dit  :  «  Eh  bien  !  êtes- vous  content? 
je  vous  ai  tenu  parole.  —  Oui,  répondit-il,  mais  vous 
m'avez  fait  grande  peur.  » 

18  août  1718. 

J'aimais  mieux,  dans  mon  enfance,  m'amuser  avec 
des  fusils  et  des  sabres  qu'avec  des  poupées;  j'aurais 
bien  voulu  être  un  garçon,  et  cela  faillit  me  coûter 
la  vie,  (^r  ayant  entendu  dire  que  Marie  Germain  était 

«  roitre.  Vers  la  fin  de  ses  jours,  la  maréchale  de  La  Ferté  de- 
«  vint  dévote.  »  On  pense  que  La  Bruyère  avait  en  vue  ces  deux 
sœurs  dans  les  portraits  de  Claudine  et  de  Messaline,  qu'il  fit 
1  paraître  pour  la  première  fois  dans  la  septième  édition  des  Ca- 
■  racièrcs.  L'hiotoisc  si  peu  édifiante  de  la  maréchale  de  La  Ferté 
fait  partie  des  diverses  éditions  de  V Histoire  amoureuse  des 
Gaules  et  de  la  France  galante,  recueils  de  libelles  du  temps. 

1.  38 
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devetiu  un  homme  en  sautant  %  je  me  mis  à  sauter 
d'tme  façon  si  effh)yahle  que  c'est  un  miracle  si  je  ne 
me  suis  pas  cassé  le  cou  cent  fois. 

19  août  17 18. 

J*ai  fait  répondre  par  la  chancellerie  au  prince  de 
Wurtemberg  qui  m'avait  demandé  d'être  la  marraine 
de  son  fils.  Mon  fils  est  si  peu  intéressé  qu'on  n'a 
jamais  pu  lui  persuader  de  prendre  ce  qui  lui  revient 
de  droit  :  il  dit  quMl  est  régent  afin  d'épargner  pour 
le  roi  et  non  pour  lui  occasionner  de  la  dépense.  Les 
dettes  du  feu  roi  sont  énormes  et  donnent  lieu  aux 
plus  grands  embarras.  Mon  revenu  ne  peut  en  rien 
être  augmenté. 

Pour  que  la  princesse  de  Siegen  entre  dans  un  cou- 
vent, il  faut  y  payer  une  pension,  et  c'est  ce  que  je  ne 
puis  faire,  lors  même  que  je  le  voudrais.  11  est  difficile 
de  trouver  aiqourd'hui  un  couvent  où  les  enfants 
soient  bien  élevés;  les  Carmélites  ne  reçoivent  pas  de 
pensionnaires,  et  tous  les  autres  couvents  qui  en  pren- 
nent sont  tellement  remplis  de  débauche  et  de  vices 
qu'on  frémit  rien  que  d'y  penser.  La  princesse  n'est 
pas  assez  riche  pour  faire  un  bon  mariage  en  France, 

^  Montaigne,  dand  son  Voyage  en  Italie  et  dans  ses  Sssais, 
(liT.  1,  ch.  jx\  parle  de  Marie  Germain  qui  habitait  aux  envi- 
rons de  Vitry-ie-Français.  «  Est  encores  en  usage  entre  les  fliles 
delà  une  chanson  pa^r  laquelle  elles  s'adveriissent  de  ne  point 
faire  de  grandes  enjambées,  de  peur  de  devenir  garçon  comme 
MarieGermain.  »  Joubert,  Ambr.  Paré,  Scfaurig  et  d'autres  auteurs 
relatent  des  faits  du  genre  de  celui  dont  parle  l'immortel  philo- 
sophe përigourdin.  11  en  est  aussi  question  dans  des  écrivains 
arabes  qu'a  cités  M.  Quatrcmère  {Journal  des  Savants,  1845, 
p.  417). 
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et  je  ne  lui  conseillerai  pas  dVn  faire  un  mauvais.  Il 
y  a  en  Lorraine  des  chanoinesses,  mais  il  n'y  en  a  pas 
en  France. 

20  août  1718. 

Ja  ^uifl  to^jou^s  fcurt  inquiète  ^u  suj^t  do  mon  Qls, 
il  a  in^lb^ureusement  beaucoup  d^equemis  et  encore 
plus  d6  faux  amis;  on  peut  tout  craindre  de  l^ur  part. 
IJae  de  me^  petites-filles  yeiit  être  religieux,  malgré 
ipa  volonté  et  celle  de  son  père,  La  mère  élève  ses  en- 
fants d'uiie  façon  qui  est  \j\n  objet  de  dérision  et  de 
honte  ;  il  faut  que  j'assiste  à  cela  toute  la  journée,  et 
fput  ce  que  je  peux  dire  pe  sert  k  rien, 

23  aoat  1718. 

l'ai  le  coBur  tout  troublé  aujourd'hui  quand  je  pense 
que  c^est  ea  ce  jour  que  notre  pauvre  H"**  d'Orléans 
fait  sa  profession.  Je  lui  ai  représenté  tout  ce  que  j'ai 
pu  imaginer  afin  de  la  détourner  de  cette  maudite  ré- 
solution, mais  cela  a  été  sans  résultat  '• 

La  femme  du  bossu  a  voulu  avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  mon  fils;  elle  a  parlé  avec  emphase  comme 
lorsqu'elle  joue  la  comédie,  et  elle  a  dit  qu'il  ne  pou- 

<  Noas  ne  reTiendrons  pas  8uf  les  détaUs  que  nous  avons 
dqfinés  coRcernapt  cette  princesse.  Quant  à  sa  résolution  d'en- 
trer en  religion,  elle  est  expliquée  dan9  les  Smivet^rs  de  la 
baronne  d'Obetkirch  (chap.  xxvi],  par  un  récit  du  chevalier 
de  Momay,  qui  avait  été  témoin  de  la  scène  émouvante  qu'il 
faeonta. 
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▼ait  croire  assurément  que  la  réponse  au  livre  de  Fits- 
Moris  émanât  d'elle;  qu'une  princesse  du  sang  conmie 
elle  ne  descendait  pas  à  écrire  des  libelles;  que  le  car- 
dinal de  Polignac  avait  été  employé  dans  de  trop 
grandes  affaires  pour  se  mêler  de  pareilles  bagatelles, 
et  que  M.  de  Malezieux  était  un  trop  grand  philosophe 
pour  songer  à  autre  chose  qu'à  la  science  ;  qu'elle  ne 
s'occupait  de  rien,  si  ce  n'est  d'élever  ses  enfants  et 
de  les  rendre  dignes  du  rang  de  princes  du  sang,  rang 
dont  on  les  avait  dépouillés  avec  tant  d'injustice.  Mon 
fils  s'est  borné  à  répondre  :  «  J'ai  lieu  de  croire  que 
ces  libelles  ont  été  faits  chez  vous  et  pour  vous  ;  des 
gens  qui  ont  été  à  votre  service  attestent  qu'ils  les  ont 
vu  faire  ;  du  reste,  on  ne  me  fait  rien  croire  ni  dé- 
croire. »  Quant  au  dernier  article,  il  n'a  rien  répondu, 
et  il  s'en  est  allé.  La  dame  s'est  vantée  pautout  de  l'é- 
nergie et  de  la  fermeté  avec  laquelle  elle  avait  parlé  à 
mon  fils. 

SainUGIoud,  25  «oùt  niS. 

Le  parlement  tracasse  mon  fils  et  eicite  plus  que 
jamais  contre  lui  les  bourgeois  et  le  peuple  de  Paris; 
il  peut  en  résulter  de  grandes  calamités.  Le  soir ,  en 
me  couchant,  je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  n'est  pas 
survenu  quelque  malheur  dans  la  journée.  Beaucoup 
de  gens  voudraient  avoir  ici  pour  roi  le  roi  d'Espagne  ; 
c'est  un  personnage  faible  et  qui  se  laisserait  mener 
plus  facilement  que  mon  fils.  Chacun  ne  songe  qu'à 
son  intérêt.  On  prétend  que  le  i^oi  d'Espagne  a  des 
droits  réels  au  trône  de  France  et  qu'on  lui  a  fait  tort 
en  le  faisant  renoncer  à  sa  patiie.  Gela  se  combine 
dans  la  prévision  de  la  mort  du  petit  roi  ;  s'il  venait  à 
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mourir,  mon  fils  se  trouverait  roi;  mais  il  ne  serait 
pas  plus  en  sûreté  qu'à  présent,  et  cette  mort  serait 
un  grand  malheur  pour  lui. 

Je  n*ai  jamais  vu  un  été  tel  que  celui-ci.  Il  n'a  pas 
plu  depuis  trois  semaines,  et  la  chaleur  augmente 
chaque  jour;  les  feuilles  sur  les  arbres  sont  desséchées 
coniQie  si  le  feu  y  avait  passé.  Il  y  a  des  prophéties  qui 
disent  que  la  pluie  commencera  à  tomber  mercredi. 
Dieu  le  veuille  !  mais  jusqu'à  ce  qu'il  pleuve,  on  ne  me 
verra  certainement  pas  à  Paris.  Nous  trouvons  ici  qu'il 
fait  chaud,  mais  tous  ceux  qui  reviennent  de  Paris 
s'écrient  :  Ali  !  que  Saint-Cloud  est  frais  !  Paris  est  un 
endroit  hoiTible,  puant  et  très-chaud  ;  les  rues  y  ont 
une  si  mauvaise  odeur  qu'on  ne  peut  y  tenir;  Tex- 
trême  chaleur  y  fait  pourrir  beaucoup  de  viande  et  de 
poisson,  et  cela,  joint  à  la  foule  de  gens  qui  pissent 
dans  les  rues  \  cause  une  odeur  si  détestable  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  tenir. 

^  ^  In  den  gassen  pissen.  Ce  mot,  qu'un  écrivain  sérieux  n'o- 
serait tracer  aujourd'hui,  Saint-Simon  le  plaçait  dans  ses  Mé^ 
moires  (yolt  les  anecdotes  racontées,  t.  \U,  p.  159  et  t.  XX, 
p.  4}.  On  le  retrouve  dans  les  lettres  spirituelles  que  le  cheva- 
lier de  Lille  écrivait  au  prince  de  Ligne  (voir  les  Tableaux  de 
genre  et  d'histoire  pul)lié8  par  F*  Barrière,  Paris,  1 S28,  p.  24 1  ), 
et  des  plaisanteries  de  ce  genre  se  produisaient  à  la  table  du 
grand  Frédéric  (p.  343).  On  joua  à  Fontainebleau  un  mauvais 
tour  à  Mlle  de  La  Fayette,  en  versant  sur  le  parquet  du  jus  d'o- 
range, ce  qui  donna  lieu  à  un  couplet  de  Louis  XIII,  transcrit 
dans  le  Jtecueil  Maurepas,  1. 1,  f»  445,  et  que  M.  L.  de  Laborde 
a  inséré  duns  les  Notes  de  son  ouvrage  sur  le  Palais^Mazarin 
(  p.  353  ;  voir  aussi  p.  291  ].  U  ne  faut  pas  oublier,  à  cet  égard, 
les  récits  de  Taliemant,  Historiettes,  t.  VII,  p.  146,  et  t.  X, 
p.  7  3.  Quant  à  la  saleté  des  rues  dont  se  plaint  Madame,  elle  est 

38, 
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Je  ne  peux  comprendre  la  conduite  du  roi  d'Angle- 
terre; tant  qu'il  a  été  électeur,  il  a  passé  pour  un 
prince  équitable  ;  maintenant  on  n*entend  parler  que 
de  sa  dureté  et  de  son  injustice. 

La  comtesse  de  Portland  n'a  point  eu  d'attaques 
d'apoplexie,  comme  le  bruit  en  a  couru  ;  c'est  une  mé- 
phante  femme  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  cha- 
griner le  prince  et  la  princesse  de  Galles. 

Saint-Cloud,  il  août  1718. 

Plus  je  vais,  plus  j'ai  lieu  de  regretter  ma  tante 
l'électrice  et  de  respecter  sa  mémoire  ;  vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  dans  bien  des  siècles  on  ne  reverra 
pas  une  personne  comme  elle.  Il  s'en  faut  malheu- 
reusement de  beaucoup  que  j'aie  son  jugement  et  sa 
vivacité  ;  ce  qu'on  peut  louer  en  moi,  c'est  de  la  bonne 
volonté  et  de  la  franchise,  et,  grâce  à  Dieu,  je  ne  suis 
pasdébauchée,  comme  c'est  maintenant  la  mode  parmi 

attestée  par  divers  écrivains  du  di\-sepUème  siècle.  Berthod, 
dans  son  Paris  burlesque,  apostrophe  ainsi  la  capitale  : 

Tille  toujours  pleine  de  boue, 
Faite  d*ordttre  et  de  pissat» 

Et  plus  loin  : 

Tiens,  tiens,  vois-tu  pas  un  qui  pisse 
Contre  on  pilier?  Ha  !  par  ma  foi  ! 
Tout  droit  sous  ISmage  du  roi. 

Oo  Ut  dans  le  Furetiériana  :  «  Ce  n*est  pas  une  chose  fort 
extraordinaire  de  voir  pisser  un  homme  contre  une  maison  dans 
les  rues.  »  Suivent  des  anecdotes  à  cet  égard,  entre  autres  la  dis- 
traction du  comte  de  Brancas,  qui  quitte  la  main  delà  reine  pouc 
pisser  contre  la  tapisserie  (p.  263  de  l'édition  de  1696).  Ce  dé- 
testable ana  a  des  exemplaires  qui  portent  pour  titre  :  F....ana; 
U  a  été  réimprimé  dans  la  collection  des  Àna  (1789|  tû  vol.|  1. 1}. 
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les  personnes  princières  de  la  maison  royale  de  France. 
Je  suis  persuadée  qu*Albéroni  ',  qui  est  un  méchant 
coquin,  a  trahi  le  pauvre  roi  de  Sicile;  ce  roi  n'est  pas 
le  premier  que  ce  cardinal  ait  trompé;  il  a  trahi  son 
premiM*  maître  ^  pour  plaire  à  M.  de  Vendôme;  il  a 
samflé  celui-ci  à  la  princesse  des  Ursins ,  et  encniite 
la  princesse  à  la  nouvelle  reine.  Le  temps  nous  mon- 
trera ce  dont  11  est  encore  capable.  Il  y  a  longtemps. 
Dieu  merci,  que  je  n*ai  pas  reçu  de  lettres  anonymes  ; 
on  sait  aujourd'hui  de  quelle  boutique  elles  partaient  ; 
elles  venaient  de  la  duchesse  du  Maine  '.  Je  ne  puis 

1  «  Albëronl  était  on  esprit  éminent,  un  caractère  habile  et 
fort.  Tout  ce  qu*on  9.  éprit  8ur  lui  est  faux  et  emprunté  à  aoii 
prétendu  Testament  politique,  ouvrage  de  Rousset,  et  à  sa  Vie 
aAocryphe,  1719.  Ces  livres  ont  été  le  principe  des  nombreuses 
erreurs  biographiques  sur  le  Masarin  de  l'Espagne  »>  (Gapeflgue  ). 
Lemontey  [Histoire  de  la  Régence,  1. 1,  p.  278-386)  ne  semble 
pas  avoir  apprécié  Aibéroni  avec  sa  sagacité  habituelle.  Ck)xe 
{l'Espagne  sous  les  Bourbons ^  t.  II,  ch.  xxx;  a  mieux  Jugé  ce 
ministre  célèbre.  La  Nouvelle  Biographie  universelle,  publiée 
par  MM.  Firmin  Didot,  lui  a  consacré  un  article  remarquable. 

s  Le  duc  de  Parole, 

*  Consulter,  sur  la  duchesse  du  Maine,  une  bien  judicieuse 
notice  de  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  III,  p.  160. 
I^  caractère  et  l'existence  de  cette  femme  hardie,  impérieuse  et 
fantasque,  sont  tracés  de  main  de  maître.  «  Gomme  toutes  lea 
«  femmes  irritées,  elle  se  laissait  aller  à  la  légèreté  de  certains 
«  propos,  cruels  seulement  dans  l'expression  ;  la  pauvre  prin- 
«  cesse,  qui  s'évanouissait  à  la  vue  d*on  peu  de  sang,  voulait, 
ir  comme  Judith,  couper  la  tête  de  sa  propre  main  à  un  nouvel 
«  Qolopheme,  ou  lui  planter  le  clou  sanglant  de  Jaei  ;  c'était 
«  propos  de  femme  colère,  dont  le  Régent  aimait  à  rire  avec  ce 
<t  cynisme  de  paroles  qui  caractérisait  sa  causerie  intime  »  Ca- 
pefigue).  Saint-Simon  la  montre  courageuse  A  l'excès,  entre- 
prenante! fnrleaa6(t«  X,  p.  tlSJ. 
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comprendre  comment  Madame  la  Princesse*  qui  est 
une  exc^ellente  femme,  a  pu  avoir  une  fille  aussi  mé- 
chante ;  M"*  du  Maine  n'a  pas  dans  les  veines  une 
goutte  de  sang  allemand;  l'ambition  et  la  manie  de 
l'intrigue  lui  mettent  le  diable  au  corps.  Son  mari  et 
la  Maintenon  et  d'autres  mauvais  conseillers  la  sou- 
tiennent; ils  prétendent  qu'on  a  fait  au  duc  du  Maine 
la  plus  grande  injustice  en  le  privant  de  la  régence, 
et  qu'il  devrait  être  roi  si  le  petit  roi  venait  à  mourir; 
cela  leur  inspire  envers  mon  fils  une  haine  eflroyable; 
lui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  il  ne  saurait  haïr 
personne. 

Il  me  semble  que  le  monde  est  pire  qu'il  n'a  jamais 
été  ;  dans  toutes  les  familles  je  ne  vois  que  dissen- 
sions ;  je  crois  que  Ton  a  prédit  à  Francfort  que  la  fin 
du  monde  arriverait  Fan  prochain. 

29  août  1718. 

Les  dames  qu'on  appelle  enfants  de  France  ont 
toutes  le  titre  de  Madame;  voilà  pourquoi  il  y  a  dans 
nos  brevets  Madame,  duchesse  de  Berri,  Madame,  du- 
chesse d'Orléans;  mais  dans  les  conversations,  on  dit 
la  duchesse  de  Berri,  la  duchesse  d'Orléans;  de  fait, 
on  devrait  dii^  comme  M"'  de  Berri  l'exige  à  son  égard. 
Le  titre  de  duchesse  d'Orléans  appartient  à  M"«  la  du- 
chesse d'Orléans,  comme  petite-fille.  Telle  est  la  règle 
ici.  Il  est  d  usage  que  le  frère  et  la  belle-sœur  du  roi 
s'appellent  Monsieur  et  Madame  tout  court,  et  ces 
titres  se  trouvent  aussi  dans  nos  brevets;  mais  je  ne 
me  suis  jamais  inquiétée  d'être  appelée  Madame  la 
duchesse  d'Orléans.  M"""  de  Berri,  de  son  côté,  se  fait 
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appeler  Madame,  duchesse  de  Berri,  attendu  qu^étant 
enfant  de  France  en  troisième  ligne,  il  faut  qu'elle 
fasse  ressortir  cette  descendance  par  son  titre.  A  cela 
il  n*y  a  rien  à  dire;  si  le  feu  roi  avait  eu  des  filles  non 
mariées,  on  appellerait  chacune  Madame,  en  ajoutant 
le  nom  de  baptême. 

Saint-Cloud,  30  aoai  H 18. 

Le  parlement  avait  formé  le  beau  projet,  si  mon  fils 
avait  encore  différé  vingtrquatre  heures ,  de  faire  le 
duc  du  Maine  roi  de  France,  en  déclarant  le  roi  ma* 
jeur,  et  en  rendant  le  duc  maître  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires;  mais  mon  fils  les  a  déconcertés,  il 
a  éloigné  le  duc  du  Maine  du  roi,  et  il  Ta  dégradé 
de  son  rang.  On  dit  que  le  premier  président  a  res* 
senti  une  telle  crainte  qu*il  est  resté  pétrifié  comme 
s'il  avait  vu  la  tête  de  Méduse;  mais  Méduse  elle* 
même  ne  pouvait  être  plus  en  furie  que  la  duchesse 
du  Maine  ;  elle  s'emporte  en  menaces  horribles,  et  on 
lui  a  entendu  dire  publiquement  chez  elle  qu'on  trou* 
verait  bientôt  moyen  de  donner  au  régent  une  croqui- 
gnole  telle  qu'il  mordrait  la  poussière.  On  croit  que 
la  vieille  guenipe  intrigue  sous  main  avec  son  élève, 

Saint^Ioud,  31  août  1718. 

Je  vais  ce  matin  à  Paris  où  il  y  a  bien  du  tapage; 
mon  fils  a  fait  tenir  par  le  roi  un  lit  de  justice;  il  a 
mandé  tout  le  parlement,  et  lui  a  formellement  en- 
joint, au  nom  du  roi,  de  ne  pas  se  mêler  du  gouverne- 
ment, mais  de  se  renfermer  dans  ses  attributions,  de 
rendre  la  justice  et  juger  les  procès.  On  a  installé  le 
nouveau  garde  des  sceaux  dans  sa  charge,  et  comme 
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Ton  sait  posititemafit  que  le  duc  du  Maine  et  sa  fenune 
e](eitent  le  parlement  contre  le  roi  et  contre  mon  fils, 
on  |iii  a  ôté  la  surveillance  de  la  personne  du  roi  ',  et 
on  l'a  donnée  à  M.  le  Duc;  on  Ta  privé,  lui  et  ses  en- 
fants, du  droit  d'être  traités  en  princes  du  sang,  mais 
l'on  maintient  dans  tous  ses  privilèges  son  frère  cadet, 
qui  s'est  toujours  bien  et  honorablement  conduit; 
lés  geiis  du  parlement  et  la  duchesse  du  Maine  spnt 
tellement  furieux  contre  mon  fils,  que  j'ai  toujours 
peur  qu'ils  ne  le  fassent  assassiner;  la  duchpsse  tient 
les  propos  les  plus  révoltants  *  elle  a  dit  à  table  :  c  On 
dit  que  je  pousse  le  parlement  à  la  révolte  contre  1q 
duc  d'Orléans,  mais  je  le  méprise  trop  pour  prendre 
une  si  noble  vengeance  de  lui;  je  saurai  bien  me  ven- 
ger autrement.  »  Vous  voyez  quelle  furie  est  cette 
femme,  et  si  je  n'ai  pas  raison  d'être  dans  des  an- 
goisses continuelles. 

Je  crains  que  nous  ne  conservions  pas  le  duc  de 
Chartres;  il  est  trop  délicat;  il  est  petit  et  mince 
pour  son  âge  ;  il  n'a,  l'année  dernière,  rien  ^'agné  en 
force  ni  en  croissance,  et  il  a  pourtant  quinze  ans  ac- 
complis. C'est  dommage,  car  il  est  bon  et  honnête;  il 
a  des  moyens  et  il  n'a  aucun  vice-.  Il  est  bien  élevé; 
plût  à  Dieu  que  ses  sœurs  l'eussent  été  comme  lui! 
mais  je  ne  yeux  pas  parler  d'elles;  elles  sont  oomme 
des  colosses,  tant  elles  sont  grandes  et  fortea. 

*  Saint-Simon  exagère  fort  et  la  portée  e(  Iji  qoirf^m  ^n  duo 
du  Maine  -,  il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  au  rôle  que 
sa  femme  lui  imposait. 

*  Le  régent  s'apcrcnt  bien  vite  que  son  fils  o^était  bon  à  ri60 
{J^emoire^  de  BénaultJ, 
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Je  connais  très-bien  la  trdgicpié  aventure  du  czare- 
^itz  ^  ;  des  gens  de  là-bas  en  ont  rendu  à  mon  fils  un 
compte  exaet.  On  a  mis  beaucoup  de  mensonges  dans 
les  journaux;  le  czar  n*est  pas  aussi  barbare  qu'il 
l'était  avaiit  d'avoir  voyagé  ici  et  en  d'autres  cours. 
Lé  czareWitz  avait  pris  part  à  un  complot,  dont  le  but 
était  de  tuet*  son  père;  c*est  d'après  les  pièces  écrites 
de  sa  main  qu'il  a  été  condamné  à  mort.  Il  avait  com- 
mencé par  tout  nier,  et  on  n'aurait  pu  le  convaincre, 
si  sa  maîtresse  ne  l'avait  trahi  et  n'avait  livré  ses  pa- 
piersè 

i  septembre  ITtS» 

Le  parleihent  a  demandé  pardon  à  mon  fîls,  ce  qui 

1  Cette  catastrophe  est  loin  d*étre  racontée  éé  la  tttèttié  ktia- 
nière  par  les  divers  historiens.  «  On  sait  qu'Aiexia  fut  cobdamné 
à  mort,  et  que  son  arrêt  et  sa  grâce,  qui  lui  furent  annoncés 
presque  en  àiéme  tempA,  lui  causèrent  une  révolution  si  vio- 
lente, qu'il  mourut  le  jour  suivant  »  (  Dudos,  t.  Il,  p.  33&}.  Le 
czar  manda  à  ses  ministres,  dans  les  cours  étrangères,  que  son 
ûls  était  mort  d*dne  attaque*  d'apoplexie.  Quelques  personnes 
prétendent  que  le  czar  dit  an  chirurgien  qui  Ait  appelé  pour 
saigner  le  prince  :  «  Comme  la  révolution  a  été  terrible,  ouvres 
les  quatre  veines.  »  Ainsi  le  remède  serait  devenu  TexécuUon 
de  Tarrftt.  Voltaire  n'a  pas  dissimuié  toute  sofa  horreuf  en  rap- 
portant les  détails  de  ce  terrible  procès  ;  mais^  iijoote  M*  Mi^ 
chaud  (BtopropAie  universelle,  t.  XXXI V,  p.  356),  «lecom- 
«  plaisant  historien  n*a  pas  dit  que  Pierre  fut  présent  ài^  iA- 
«  terrogaloires,  aux  tortures  de  la  quesUon  qu'il  fit  subir  à  son 
«  fils  pour  lui  arracherun  aveu  de  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis, 
a  que  le  confesseur  de  ce  malheureux  fut  ansei  mis  à  la  question, 
«  puis  décapité  pour  n'avoir  pas  révélé  les  secrets  du  confes- 
«  sionnal.  Voltaire  n'a  pas  dit  non  plus  qu'il  est  resté  constant 
«  qu'Alexis  eut  la  tête  tranchée  par  Tordre,  et  ttéme,  si  Ton 
«  en  croit  l'historien  LamberU^  par  la  main  du  esar  lui-même,  a 
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montre  bieu  que  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  étaient 
l'âme  de  ce  grand  corps. 

1  fleptembre  1718. 

le  comte  d*Albert  était  ici  l'an  passé  ;  il  s'attacha  à 
M"*  d|i  Haine.  Le  cardinal  de  Polignacen  fut  jaloux; 
il  la  suivit  masqué  à  un  bal,  mais  lorsqu'il  vit  le  comte 
avec  la  duchesse,  il  ne  put  se  retenir  et  il  s'emporta. 
On  découvrit  aiiksi  qu'il  s'était  rendu  masqué  au  bal, 
et  on  en  a  bien  ri. 

2  septembre  1718. 

La  reine  Marie  d'Angleterre  a  été  un  peu  coquette 
en  Hollande.  L'ambassadeur  de  France,  le  comte  d'A- 
vanz,  m'a  raconté  à  moi-même  qu'ils  se  voyaient  en 
secret  chez  une  de  ses  dames  d'honneur,  M"*'  de  Tres- 
laine.  Le  prince  d'Orange  le  sut  et  chassa  la  dame 
d'honneur  sous  un  autre  prétexte;  il  ne  se  souciait 
pas  que  l'affaire  transpirât. 

2  septembre  1718. 

Dès  le  temps  du  marquis  d'Ancre  on  avait  commencé 
à  dire  bien  des  impertinences;  quand  la  reine  fut 
grosse,  on  dit  à  Paris  :  «  L'enfant  de  la  reine  ne  saurait 
être  blanc,  car  il  est  à'ettere^  » 

^  Ce  jea  de  mots  se  trouve  dans  les  couplets  du  temps  : 

Si  la  reine  alloît  aroir 
Ua  enfant  dans  le  rentre. 

Il  teroit  bien  noir. 

Car  il  seroit  d*encre. 

La  reine,  étant  un  Jour  au  moment  de  sortir,  demanda  son 
voile;  le  comte  de  Lude  dit  à  demi-voix  :  «  11  ne  faut  pas  de 
voile  à  un  vaisseau  qui  est  à  l'ancre*  » 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D*ORI.ÉANS.  457 

3  septembre  1718. 

M*"*  de  Ludre,  qui  a  été  la  maîtresse  du  roi ,  était 
une  fort  belle  femme;  elle  était  fille  d'honneur  de  ma 
devancière  {Henriette  d'Angleterre),  et,  après  sa  mort, 
elle  le  fut  de  la  reine  ;  lorsque  la  chambre  des  filles 
fut  cassée.  Monsieur  reprit  les  deux  demoiselles  qui 
avaient  passé  de  chez  lui  chez  le  roi,  W^^^  de  Ludre  et 
de  Dampierre.  W^^  de  Ludre  avait  le  titre  de  Madame, 
parce  qu'elle  était  chanoinesse  en  Lorraine.  Le  roi  ne 
s*étaii  pas  soucié  de  cette  belle  tant  qu'elle  fut  auprès 
de  la  reine,  il  en  devint  épris  lorsqu'elle  fut  près  de 
moi  '.  Son  règne  a  duré  deux  ans.  La  Montespan  fit 
prévenir  le  roi  que  Ludre  avait  des  dartres  sur  le  corps 
qui  étaient  la  suite  du  poison  que  M>°^  de  Cantecroix 
lui  avait  fait  prendre  dans  sa  première  jeunesse,  lors** 
qu'elle  n'avait  que  douze  à  treize  ans ,  parce  que  le 
vieux  duc  de  Lorraine^  était  si  fort  amoureux  de  cette 
enfant  qu'il  voulait  l'épouser.  Le  poison  fit  éruption 
et  la  couvrit  de  taches  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 
Le  mariage  fut  ainsi  empêché.  Elle  fut  assez  bien  soi- 

*  Elle  semblait ,  par  le  bruit  qu'elle  faisait,  songer  plus  à 
passer  pour  maîtresse  qu*à  l'être  (Bossy-RabutlnJ.  Parmi  ceux 
qui  se  disputaient  ses  bonnes  grftces,  on  cite  Yilleroi,  Vendôme 
et  le  chevaiier  de  Sévigné.  Saint-Simon  en  parle,  t.  XXIV, 
p.  161. 

*  Charles  IV,  né  en  1604,  mort  en  1675.  Sa  ?ie  fut  des  plus 
agitées  ;  iq^rès  avoir  répudié  sa  femme,  la  duchesse  Nicole,  sous 
prétexte  que  son  mariage  était  nul,  il  épousa  en  1687  Béatrix 
de  Casane,  princesse  de  Cantecroix,  qui  joignait  Tesprit  à  la 
beauté.  La  cour  de  Rome  déclara  cette  union  illégitime,  mais  en 
1663,  quelques  heures  avant  la  mort  de  la  princesse,  le  duc 
l'épousa  derechef.  11  en  avait  eu  deux  enfants. 

I.  39 
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gnée  pour  sauver  sa  flgure,  mais  de  temps  en  temps 
elle  a  encore  des  attaques  de  son  mal.  Elle  a  mainte- 
nant soixante-dix  ans  et  elle  est  encore  belle.  Elle  a 
les  ylus  beaux  traits  qu'on  puisse  voir,  mais  une  voix 
désagréable,  elle  grasseyé  horriblement.  C'est  une 
bonne  personne  qui  s'est  convertie,  ne  pense  qu'à  bien 
élever  ses  nièces  et  s'ôte  le  pain  de  la  bouche  pour  les 
enfants  de  son  frère...  Elle  est  à  Nancy,  dans  un  cou- 
vent d'où  elle  sort  quand  elle  veut.  Elle  a  une  pension 
du  roi  et  ses  nièces  aussi. 

4  MpteAibre  1T18. 

La  maison  d^Àutriche  ne  montre  guère  de  recon* 
naissance  pour  le  duc  de  Lorraine,  quoiqu'elle  ait  été 
bien  servie  par  le  père  du  duc.  Le  Montferrat  revient 
de  droit  aux  princes  de  Lorraine  après  la  mort  du  duc 
de  Mantolie,  et  cependant  l'empereur  veut  le  donner 
au  duc  de  Savoie. 

On  né  peut  être  plus  jolie  ni  plus  agréable  que  la 
jeune  princesse  de  Conti  :  elle  connaît  tous  mes  goûts; 
elle  ne  prend  de  mol  Hen  en  mauvaise  part ,  car  elle 
est  bien  sûre  que  je  ne  veux  pas  la  fâcher»  mais  que  je 
veux  seulement  plaisanter.  Le  pauvre  prince  Ragotiki 
s'est  bien  aperçu  qu'elle  est  charmante,  mais,  malgré 
toute  sa  bonne  miike,  il  n'a  pu  lui  plaire;  tl  &st  grand 
et  bien  fait;  sa  figure,  sans  être  belle»  n'est  point 
laide;  il  nW  pas  vieux»  il  a  maintenant  quarante- 
quatre  ans.  11  est  fort  à  plaindre;  je  crois  que  nous 
le  reverrons  ici.  Il  est  fort  dévot,  mais  il  ne  fait  pas  de 
sermons;  il  est  de  bonne  humeur,  rit  et  plaisante  vo- 
lontiers. Il  réside  à  la  cam[>agne,  à  cinq  ou  six  lieues 
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de  Paris,  dans  un  couvent  de  moines  qu'on  appelle 
Camaldules,  et  qui  ont  une  règle  aussi  austère  que  les 
Chartreux.  H  est  parmi  ces  moines  comme  s'il  était 
l'un  d'eux,  assiste  à  leurs  prières  et  à  leurs  veOles, 
jeâne  souvent.  Je  ne  sais  comment,  avec  tous  ses  mal- 
heurs, il  peut  être  aussi  gai.  Il  faut  toutefois  qu'inté* 
rieurement  il  oit  beaucoup  souffert,  car  il  est  très* 
changé;  il  est  devenu  maigre  et  pâle,  et,  lorsquUl 
arriva  en  France,  ii  était  gros,  fort  et  frais. 

6  septembre  1718. 

La  vieille  guenipe  et  le  précédent  chancelier  doivent 
avoir  sous  main  trempé  dans  toutes  ces  affaires.  Ce 
chancelier,  qui  a  indignement  trahi  mon  fils,  lui  a  les 
plus  grandes  obligations  du  monde. 

6  septembre  1718. 

Pans  les  couvents  on  prend  des  noms  de  saints  ;  ma 
petite-flUe  prend  celui  de  sœur  Batilde...  Personne  n'a 
envie  de  s'affliger  au  point  de  pleurer,  et  c'est  ce  qui 
me  serait  nrrivé  si  j'avais  assisté  à  sa  profession.  Mon 
fils  n'a  pas  voulu  non  plus  en  être  témoin.  Je  ne  con- 
nais pas  les  niotifs  qui  ont  déterminé  Mademoiselle; 
elle  a  dit  seulement  qu'elle  se  trouvait  fort  capable  de 
supporter  cette  vie. 

M^e  de  Valois  n'est  pas  bien  avec  sa  mare,  qui  a 
voulu  lui  persuader  d'épouser  le  prince  de  Dombes, 
fils  aine  du  duc  du  Maine.  La  mère  reproche  constam- 
ment à  sa  fille  que,  si  elle  avait  épousé  son  neveu,  le 
malheur  qui  a  frappé  son  frère  et  son  fils  ne  serait  pas 
iirrivâ  ;  ^Uo  m  peut  avoir  sa  fille  devant  les  yeux,  et 
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elle  m'a  priée  de  la  garder  quelque  temps  auprès  de 
moi. 

Le  duc  du  Maine  et  le  parlement  ont  résolu  de  tenir 
un  lit  de  justice  où  la  maison  du  roi  se  trouverait  sous 
les  armes;  on  devait  déposer  mon  fils  et  donner  toute 
la  régence  au  duc  du  Maine.  M.  le  Duc  et  le  prince  de 
Conti  ont  soutenu  mon  iils  sans  tout  savoir.  Le  duc  du 
Maine  n*est  pas  relégué  à  la  campagne;  il  est  libre 
d*allcr  où  il  voudra  avec  sa  famille  ;  mais  il  ne  veut 
pas  être  à  Paris,  parce  qu'il  n*y  a  plus  le  rang  dont  il 
jouissait;  il  habite  Sceaux,  où  il  a  un  hôtel  magnifique, 
admirablement  meublé  et  avec  de  beaux  jardins. 

Mi°«  de  Sforce  est  une  fille  de  M°>®  de  Thiangc; 
elle  et  M<"b  de  Montespan  étaient  sœurs  ;  elle  se  trouve 
ainsi  cousine  germaine  de  M""^  d*Orléans;  celle-ci  hait 
sa  sœur  et  son  neveu  plus  que  le  diable...  Sa  maison 
est  bien  réglée;  mon  fils  ne  s*en  est  jamais  mêlé  et  Ta 
laissée  libre  de  choisir  qui  elle  a  voulu...  Elle  a  peu 
d'inclination  pour  ses  enfants,  et  il  me  semble  qu'elle 
s'en  cache  trop  peu,  car  les  enfants  remarquent  bien 
que  leur  mère  ne  les  aime  pas  ;  cela  fait  qu'ils  préfèrent 
être  avec  moi  ;  cela  la  vexe  ;  elle  leur  témoigne  de  l'hu- 
meur, et  par  là  elle  fait  qu'ils  l'évitent  encore  plus. 

7  septembre  1718. 

La  reine-mère  ne  pouvait  souffrir  Boisrobert  *  à  cause 
de  son  impiété;  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  fréquen- 

*  François  le  Mélel  de  Boisrobert,  né  en  1592,  mort  en  1662. 
il  dut  ù  son  liumeur  boulFonne  et  à  sa  gaieté  la  faveur  de  Ricbe- 
lieu.  Quoique  pourvu  d*un  bon  canonicat,  il  menait  une  vie  fort 
dissolue,  jouait  gros  jeu,  perdart,  jurait  et  s'enivrait.  Il  publia 
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lit  ses  deux  fils,  le  roi  et  Monsieur  ;  maïs  ils  Taimaient 
parce  qu'il  les  amusait.  Quand  il  fut  au  moment  de 
mourir,  la  reine-mère  envoya  chez  lui  des  prêtres  pour 
le  convertir  et  le  préparer  à  la  mort.  Boisrobert  se 
montra  disposé  à  se  confesser  '  c  Oui,  mon  Dieu  !  dit- 
il  en  joignant  les  mains,  je  vous  demande  pardon  et 
j*avoue  que  je  suis  un  grand  pécheur;  mais  vous  sa- 
vez, mon  bon  Dieu,  que  l'abbé  de  Villarceaux  est  en- 
core plus  méchant  que  moi,  » 

8  septembre  1718. 

Boire  beaucoup  est  une  mauvaise  mais  vieille  habi- 
tude allemande;  le  margrave  d*Anspach  me  parait  si 
délicat  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  en  état  de  se  U- 
vrer  à  la  boisson.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  été  priée 
d'être  marraine  de  l'enfant  du  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg.  Le  sage  prince  de  Darmstadt,  que  nous 
avons  ici,  a  payé  son  tribut  à  Paris;  il  est  tombé  ma^ 
lade. 

Je  me  suis  trouvée  hier  au  milieu  d'une  bataille  :  eu 
passant  le  soir  auprès  des  Tuileries,  il  y  avait  une  foule 
de  carrosses;  on  nous  barrait  le  passage;  mes  pages 
disent  à  un  cocher  de  se  ranger;  celui-ci  n'en  fait  rien, 
et  lance  un  coup  de  fouet  à  l'un  de  mes  pages;  ses 

des  Poésies  fort  oubliées  aujourd'hui  et  d'assez  nombreuses  pièces 
de  théâtre.  Ses  Épitres,  première  partie,  1647  ;  deuxième  par- 
tie, 1 6Ô9,  ont  un  côté  curieux,  à  ce  que  dit  M.  Monmerqué  (note 
sur  Tallemant,  t.  III,  p.  15G).  On  peut  consullcr  sur  ce  person- 
nage  la  Bibliothèque  française  de  Goujet,  les  Mémoires  deNi- 
eëron.  t.  XXXV  ;  les  Uistoriettes  de  Tallemant  ;  la  Nouvelle 
Biographie  universelle  [Y .  Didot,  18&3),  t.  Yl,  p.  446;  une 
notice  de  M.  Ubittc,  dans  la  Revue  de  Paris,  1837,  et  une  au- 
tre de  M.  Liret,  1853. 

39. 
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trois  c^mar^des  viennent  à  son  secours  et  fraient  le 
cocher.  Le  mattre,  qui  était  dans  le  carroQse,  tire  son 
épée  et  veut  attaquer  mes  pages;  on  lui  crie  que  c'est 
inpn  équipage,  et  que  je  suis  là.  Aussitôt  il  est  saisi  de 
praintOy  et  s*enfuit  dans  les  Tuileries ,  dont  la  porte 
était  ouverte.  C'est  ainsi  qu*a  fini  ce  grand  combat. 

Je  puis  dire  que  <  je  reconnais  mon  sang,  »  car  si 
rélecteur  palatin  n'aime  pas  les  cérémonies,  pioi  je  les 
déteste  comme  le  diable.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la 
description  de  l'entrée  de  l'électeur,  et,  si  l'on  en  fait 
une  gravure,  je  voudrais  bien  l'avoir. 

10  Bepteiobr0  |7|S. 

11  faut  que  la  vieille  guenipe  se  croie  immortelle 
pour  vouloir  encore  régner  à  quatre-vingtrtrois  ans.  Le 
coup  qui  frappe  le  duc  du  Maine  l'atteint  rudement. 
Elle  ne  perd  pas  cependant  encore  tout  espoir,  et  elle 
n'est  pas  scrupuleuse  sur  les  moyens  d'arriver  à  ses 
fins  ;  cela  m'inquiète  fort,  car  je  sais  quel  usage  la 
vieille  femme  sait  faire  du  poison. 

10  ëeiitembffe  1718. 

Ce  qui  arrive  au  duc  du  Maine  est  un  terrible  coup 
pour  la  vieille  guenipe;  elle  perd  ainsi  tout  espoir;  ce 
qui  m'inquiète  d'autant  plus  que  je  sais  qu'elle  peut 
fort  bien  faire  usage  du  poison,  et  mon  fils  ne  se  tient 
nullement  sur  ses  gardes  ;  il  court  la  nuit  aux  envi- 
rons de  Paris  dans  des  carrosses  étrangers  ;  il  soupe 
tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre  de  ses  gens,  parmi 
lesquels  il  en  est  beaucoup  qui  ne  valent  rien,  et  qui 
ont  de  Tesprit,  mais  aucune  bonne  qualitéit.  OnparlQ 
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de  diverses  manières  de  la  duchesse  du  Haine;  quel- 
ques persoBites  disent  qu'elle  a  battu  son  mari  et  mis 
en  pièces  les  miroirs  qui  étaient  dans  sa  chambre, 
ainsi  que  tout  ce  qui  s*y  trouvait  de  fragile;  d'autres 
disent  qu'elle  n'a  pas  proféré  un  seul  mot,  et  qu'elle 
n'a  fait  que  pleurer.  M.  le  Duc  est  chargé  de  l'éduca- 
tion du  roi.  Il  a  dit  que  d'abord  il  n'avait  pas  voulu 
demander  cet  emploi,  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
majeur,  mais  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  le 
demandait,  ee  qui  lui  a  été  accordé. 

Saint-Gloud,  Il  septembre  1718. 

J'tii  tenu  hier,  avec  mon  fils,  un  juif  sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  a  très-bonne  mine,  et  pas  du  tout  l'air 
juif;  je  lui  avais  prédit,  il  y  a  un  an,  que  je  lui  servi- 
rais de  marraine.  Il  m'avait  apporté  une  lettre  de  la 
part  de  la  duchesse  de  Lorraine  ;  en  lisant  cette  lettre 
de  ma  fille,  et  en  voyant  qu'il  était  juif,  je  fus  tout 
étonnée,  et  je  lui  dis  en  riant  :  c  Je  ne  sais  pas  si  vous 
c  êtes  juif,  mais  je  parierais  que  vous  ne  le  resterez 
<  pas;  et  vous  avez  l'air  si  peu  juif,  que  je  crois  que 
c  vous  avez  eu  un  chrétien  pour  père.  »  Il  m'assura 
bien  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  juif.  Il  se  rend  à 
Paris,  et  loge  dans  une  maison  où  demeurait  un  vieil 
abbé  très-savant  sur  l'hébreu;  ils  disputent  ensemble, 
et  l'abbé  discute  le  texte  :  c  Le  sceptre  ne  passera 
pas  de  la  maison  de  Juda  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur 
vienne.  »  U  lui  démontre  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  Messie.  Le  juif  passe  un  an  entier  à 
étudier  l'Écriture  sainte,  et  se  trouve  ensuite  per- 
suadé; il  demande  le  baptême.  U  n'agit  point  par  in- 
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térët,  car  il  est  riche,  et  c'est  un  banquier  de  Metz. 
Quoique  né  à  Metz,  il  parle  allemand  aussi  bien  que 
moi,  et  n'a  point  l'accent  juif  ni  français.  Il  disait 
hier  à  M"*  de  Ratzenhaussen  :  €  Que  je  serais  heureux 
c  si  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  m'appeler  à  lui,  main- 
c  tenant  que  le  baptême  a  effacé  mes  fautes!  »  Ce  dis- 
cours me  fait  espérer  qu'il  est  sincèrement  converti. 
Le  prince  de  Darmstadt  qui  est  ici  est  le  fils  de  celui 
qui  s*est  si  fort  mésallié,  et  qui  a  pris  la  (ille  d'une 
duchesse  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  en  ce  mo- 
ment. Il  est  dommage  que  ce  prince  ait  mal  tourné, 
car,  quoiqu'il  ne  soit  pas  beau  de  visage,  il  est  fort 
agréable.  AIi  !  le  nom  de  cette  duchesse  me  revient; 
c'est  la  duchesse  d'Havre;  elle  est  d'une  bonne  famille 
nd)le  de  Normandie  ;  elle  était  une  grande  amie  de 
Alonsieur,  et  je  l'ai  vue  souvent;  elle  est  affreusement 
bossue  et  tout  à  fait  contrefaite,  mais  elle  a  beaucoup 
d'esprit  et  elle  cause  fort  agréablement.  Je  crois  que 
son  petit-flls  ne  lui  ressemblera  pas  sous  ce  rapport. 
Nous  aurons  le  joli  petit  prince  de  Dourlach  de  re* 
tour  ici  dans  deux  jours  ;  quand  je  l'aurai  revu,  je  vous 
dirai  s*il  est  grandi ,  il  me  fait  l'effet  d'un  nain.  Nous 
avons  autrefois  joué  le  Pastor  fido;  Scylier  avait  le 
rôle  d'Ergaste  et  mon  frère  celui  de  Silvio  :  j'ai  tout 
cela  devant  les  yeux  comme  si  cela  s'était  passé  au- 
jourd'hui même.  Le  théâtre  m'a  toujours  trop  amusée 
pour  que  je  perde  le  souvenir  de  ce  qui  s^y  rattache, 
quoique  j'aie  une  mauvaise  mémoire. 

12  seplembre  1718. 

La  vieille  guenipe  est  malade  de  crève-cœm*  de  ce 
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que  le  coup  tenté  avec  le  duc  du  Haine  ait  si  mal 
réussi. 

13  septembre  1718. 

M"'*  du  Maine  a  failli  mourir  de  colère  ;  elle  était 
dans  une  époque  critique  lorsque  sa  chute  survint; 
cela  Tarrèta  tout  net  et  faillit  l'étouffer,  mais  c^est  re- 
venu... Elle  a  constamment  réuni  chez  elle  tous  les 
beaux  esprits;  elle  raisonne  très-bien  sur  toutes  les 
sciences. 

14  septembre  1718. 

Bien  des  gens  se  livrent  à  des  écarts  dans  leur  jeu- 
nesse, mais  ils  se  corrigent  quand  ces  premiers  mo- 
ments sont  passés  et  lorsqu'ils  se  trouvent  parmi  des 
personnes  raisonnables,  comme  nous  le  voyons  par  la 
duchesse  de  Berri,  qui  est  maintenant  sans  hypocrisie. 
Elle  a  vingt-trois  ans,  trois  ans  de  plus  que  sa  sœur  qui 
se  fait  religieuse,  et  six  ans  de  plus  que  M^^  de  Valois. 
Je  crains  que  la  religieuse  ne  nous  donne  de  sérieux 
chagrins  ;  elle  ne  se  soucie  nullement  de  la  mort  ;  elle 
dit  que,  si  elle  vient  à  se  repentir  du  parti  qu'elle  a  pris, 
elle  se  débarrassera  elle-même  de  la  vie. 

On  ne  peut  imaginer  combien  la  régence  a  fait  d'en* 
nemis  à  mon  fils,  mais  il  ne  craint  rien  ;  il  dit  qu'il 
ne  peut  lui  arriver  que  ce  que  Dieu  a  décrété  pour  lui, 
et^il  ne  redoute  rien  en  ce  monde.  Les  gens  ici  sont 
tellement  persuadés  qu'avoir  des  maîtresses  leur  fait 
plus  d'honneur  que  de  honte,  que  personne  ne  se  cor- 
rige à  cet  égard.  Les  cdits  sur  les  monnaies  ne  sont 
qu'un  prétexte;  tant  que  mon  fils  sera  régent,  le  duc 
du  Haine  et  sa  femme  feront  tout  leur  possible  pour 
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exciter  contre  lui  le  parlement  et  le  peuple  ;  on  re- 
connaît aussi  là  l'œuvre  de  la  vieille  sorcière  qui  est 
à  Saint  Cyr,  et  qui  est  malade  de  colère  de  ce  qu'elle 
a  manqué  son  coup.  Selon  moi,  W^  d'Orléans  élève 
son  fils  d'une  façon  trop  délicate ,  mais  je  ne  veux 
donner  là-dessus  aucun  conseil ,  car  s'il  tombait  ma- 
lade, on  en  rejetterait  la  faute  sur  moi.  Il  est  sûr  que 
cet  enfant  s'est  toujours  montré  jusqu'ici  très-vertueux 
et  très-raisonnable,  mais  il  ne  s'est  pas  encore  mêlé  à 
la  mauvaise  compagnie;  c'est  alors  que  viendra  le 
danger,  car  les  jeunes  gens  d'ici  sont  si  corrompus,  si 
livrés  à  Içurs  vices  contre  nature  S  qu'ils  ne  croient 
pi  à  Dieu  ni  au  diable,  et  qu'ils  regardent  rimpiété  et 
la  dépravation  comme  une  gentillesse.  Je  ne  saurais 
vous  dire  toutes  les  méchancetés  que  les  ennemis  de 
mon  fils  répandent  contre  lui,  et  comme  ils  l'attaquent 
en  vers  et  en  prose;  c'est  un  sujet  dont  je  ne  veux  pas 
parler,  car  cela  me  met  tout  hors  de  mol  *. 

^  ihren  sodomischen  iûnden. 

*  Voiel  qaelquM  échantillons  des  éerits  dont  parle  Madame, 
et  que  les  reeueils  manuscrits  ont  eonservés  en  pîurtie  s 

V<H»  n*ètet  pu,  MadUM, 
La  mère  du  Régent; 
Cê  Mèlérat  infâme 
ITest  p«g  df  f  otn  MBg  ; 
C*e>t  un  monitre  exécrable 
Que  l*eiifer  a  Tomi, 
Un  tyran  dét^itable 
Qui  le  croit  tout  permit. 

Le  ciel  dans  sa  colère 
Contre  le  genre  humain. 
Gomme  on  fléau  sur  lerre. 
Le  forma  de  sa  maia  ; 
LUvresse  et  Tadultère, 
|f*iiMMit^  et  le  poiioa 
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18  septembi^e  itl8. 

Mon  fils  croit  à  la  prédestination  tout  autant  que 
s*il  avait  été,  pendant  dix-neuf  ans,  de  la  religion  ré- 
formée, comme  je  Tai  été...  Ce  qui  me  semble  étrange, 
c*est  qu'il  ne  haïsse  pas  son  beau-frère,  le  boiteux,  qui 
voudrait  le  voir  mort*  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  ja- 
mais vu  son  pareil  ;  il  n'a  aucun  flel  dans  le  corps»  je 
ne  l'ai  jamais  vu  avoir  de  la  haine  pour  quelqu'un^ 

Il  n'y  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  qu'on  a  dit  qu'un 

Marquent  ion  caractère 
Et  ta  religion. 

On  dit  qtaMi  ne  emt  pas  à  la  divinité, 
C'est  loi  fdre  une  injure  insigne  ; 
Plut»,  Vénot  et  le  dieu  de  la  tigne 
Lui  tinrent  lieu  de  trinité. 

Caligula,  Néron,  Domitien,  Tibère, 
Près  du  nM^é  n'étaient  que  de  falbies  tyrans  ; 
Philippe  les  surpasse,  et  ce  n'est  pas  chimère. 
Nous  réprouTons  depuis  cinq  ans. 

Philippe  est  un  joli  garçon 
Qui  se  soûle  comme  un  cochon. 
Le  soir  avec  la  Parabère, 
Laire  la,  laire  lan  laire. 

Sa  grosse  fille  est  du  trio. 
Elle  joue  à  la  magni-magno 

ÀTec  son  propre  père, 

Laire  la,  laire  lan  laire.  ' 

Ob  dit  que  sons  le  Régent 

La  paix,  Tabondanoe, 
Vont  enfin  dans  peu  de  tempt 

RcTcnir  en  France  ; 
Va-t'en  voir  s'ils  tiennent,  Jean, 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

Sous  la  date  de  1718,  nous  avons  trouvé  dans  le  recueil  Mao- 
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projet  de  mariage  avait  été  arrêté  entre  le  prince  de 
Piémont  et  M»«  de  Valois  ;  il  est  encore  très-douteux 
que  la  chose  se  fasse  \  M.  le  Duc  demande  M"«  de 
Valois  pour  son  second  fils,  le  comte  de  Charolais.  Ce 
mariage-là  pourrait  avoir  lieu  plutôt  que  l'autre;  la 
veuve  du  duc  de  Berri  a  six  ans  de  plus  que  le  prince 
de  Piémont.  Quant  à  la  seconde  des  filles  de  mon  fils, 
c*est  celle  qui  s'est  faite  religieuse  contre  mon  gré; 
on  lui  a  donné  un  emploi  dans  le  couvent,  elle  est 

repas  un  petit  conte,  dont  nous  ne  citerons  que  les  deux  pre- 
miers vers  et  le  dernier  : 

Mattr«  Godard  Toyoit  de  sa  boutique 
Maints  noir-vèlns  s*assembler  au  Sénat... 
Booelez  ia  fille  et  chàtrex-fiioi  le  père. 

Un  autre  poète  lançait  des  épigraoïmes  qui  ne  manquaient 

pas  d*àcreté. 

Que  la  peste  soit  en  Protenee, 
Ce  n*est  pas  notre  plus  grand  mai  ; 
Ce  serait  un  bien  pour  la  France 
Qu*eile  fût  au  Palais-Royal. 

Le  Régent  fuira  la  crapule. 

Les  chimistes  et  les  deTÏns, 

De  sa  fille  aura  des  scrupules, 

Quand  je  cesserai  d'aimer  le  Tin.  * 

A  ses  appétits  la  princesse 
Mettra  sagement  quelque  fin. 
Elle  aura  de  la  délicatesse. 
Quand  je  cesserai  d*aimer  le  Tin. 

^  Il  y  eut  au  sujet  de  ce  projet  d'union  une  intrigue  que  ra- 
conte Saint-Simon  (t.  XXXIIi,  p.  121).  Dubois  avait  laissé  tran- 
spirer et  revenir  la  négociation  à  Madame,  dans  Tespérance  de 
quelque  trait  de  férocité  allemande;  Madame  donna  dans  le 
piège  et  empêclia  le  mariage,  en  écrivant  &  la  reine  de  Sicile 
qu'elle  était  trop  son  amie  pour  lui  faire  un  aussi  mauvais  pré- 
sent que  M»le  de  Valois.  Le  régent,  selon  l'expression  de  Duclos, 
ne  fit  que  rire  de  l'incartade  germanique  de  sa  mère. 


DE  MADAME  LA  DCCHBSSE  D*ORLÉANS.  469 

sacristine.  Je  suis  bien  aise  qu'on  lui  ait  donné  quel- 
que chose  à  faire,,  cela  chasse  la  mélancolie  et  éloigne 
l'ennui.  M"^  de  Valois  n*a  encore  que  neuf  ans  ;  vous 
voyez  donc  que,  lors  même  que  le  mariage  avec  le 
prince  de  Piémont  serait  décidé,  il  serait  forcément 
retardé  de  quelques  années.  Ce  mariage  ne  me  ferait 
d'ailleurs  nul  plaisir;  il  aurait  lieu  contre  la  volonté 
de  la  reine  de  Sicile,  que  j*aime  mieux  que  toutes  mes 
petites-filles;  car  j'aime  cette  vertueuse  reine  tout 
comme  si  elle  était  ma  propre  fille,  et  je  lui  ai  servi 
de  mère  (car  elle  n'avait  que  six. mois  lorsque  la  sienne 
est  morte).  Aussi  me  regarde-t-elle  comme  sa  mère; 
elle  a  en  moi  une  confiance  sans  bornes.  Je  lui  sou- 
haite donc  toute  sorte  de  bonheur  et  l'exemption  de 
tant  chagrin  ;  or,  le  plus  grand  de  tous,  c'est  de  voir 
un  fils  unique  se  marier  contre  votre  volonté;  toute  la 
vie  se  trouve  par  là  empoisonnée,  je  ne  le  sais  que 
trop.  Alberoni  a  certainement  trompé  le  roi  de  Sicile 
d'une  façon  indigne;  c'est  un  des  plus  mauvais  co- 
quins qu'il  y  ait  au  monde  et  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  mon  fils  ;  un  Italien  perdu  de  débauche, 
un  scélérat  comme  on  n'en  voit  pas;  il  n'a  ni  foi  ni 
loi.  Beaucoup  de  gens  croient  qu'il  a  empoisonné  son 
bienfaiteur,  le  pauvre  duc  de  Vendôme  * ,  afin  de  plaire 
à  M°*®  des  Ursins ,  qu'il  a  ensuite  fait  chasser  pour 
bien  se  mettre  avec  la  reine  d'Espagne.  Maintenant  il 
a  fait  rentrer  cette  méchante  vieille  sorcière  en  grâce 
auprès  de  la  cour  d'Espagne  ;  tout  cela  vous  démontre 

<  Assertion  des  plus  hasardées;  il  parait  certain  que  le  doc 
de  Vendôme,  au  mUiea  de  ses  yictoires  dans  la  Péninsule,  mou- 
rut d'une  indigestion  de  poisson, 

I.  40 
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quel  homme,  c'est;  il  mArile  bien  d'Atre  humilié.  Il 
faut  que  Je  vous  rende  eompte  â*un  dialogue  divertis- 
sant entre  lord  Slairs  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  le 
prince  de  Cdlamare.  Celui-ci  avait  répandu  dans  tout 
Paris  quil  était  complètement  faux  que  la  flotte  an- 
glaise eAt  battu  la  flotle  espagnole;  et  les  partisans 
de  l'Espagne  ici  avaient  si  bien  fait  qu'on  ne  croyait 
plus  à  cette  nouvelle,  lorsque  le  fils  de  l'amiral  Bing 
est  arrivé  avec  la  relaticm  officielle  et  la  liste  des  na- 
vires qui  avaient  été  capturés,  brAlés  ou  oonlés.  Lord 
Stairs  ayant  reçu  ces  pièces,  dit  au  prince  :  <  Eh  bien! 
monsieur,  que  dites-vous  maintenant  de  votre  flotte? 
—  Je  dis,  répliqua  l'ambassadeur,  que  la  flotte  est 
heureusement  entrée  à  Cadix.  —  le  ne  vous  parle  pas 
de  celle  de  Cadix;  repartit  le  lord,  je  vous  parie  de 
celle  de  Messine.  —  Celle  de  Cadix  et  tous  les  galions 
richement  chargés  sont  entrés,  »  repartit  le  prince. 
Jamais  on  ne  put  tirer  de  lui  autre  chose* 

SO  ■apttmbrt  nis. 

La  petite  naine  a  dit  qu'elle  avait  plus  de  cœur 
que  sou  mari,  ses  fils  et  son  beau-frère,  et  que,  comme 
une  autre  Jaêl ,  elle  tuerait  mon  fils  de  i»a  maiii  en 
lui  enfonçant  un  clou  dans  la  tête.  Mon  fils  ne  se 
tracas^  en  rien  de  ses  menaces.  Quand  je  lui  dis 
qu'il  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  il  se  met  à  rire  0t  il 
secoue  la  tète  comme  si  je  lui  racontais  des  contes... 
Il  n'a  pas  encore  relâché  les  trois  drôles  du  parle- 
ment, quoique  le  parlement  lui  en  ait  deux  fois  adressé 
la  demande. 


DB  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANSv  471 

A  M.   DB  HARLiNG. 

21  septMBlnre  111g. 

Quant  à  G6  qtii  regarde  M.  et  M°^  du  Maine,  on  dé- 
couvre chaque  jour  de  nouveaux  complots  de  leur  part 
contre  mon  fils;  cela  fait  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête.  Je  ne  crois  pas  que  le  grand  diable  d*enfer  puisse 
être  pire  que  la  vieille  Haintenon ,  que  son  duc  du 
Haine  et  que  la  duchesse  ;  celle-ci  a  dit  tout  haut 
que  son  mari,  son  beau*frère  et  ses  (Ils,  n'étaient  que 
des  laquais,  tant  Us  étaient  dépourvus  de  cœur;  elle 
n'était  qu'une  femme,  mais  elle  voulait  demander  une 
audience  au  régent  dans  le  but  de  lui  enfoncer  un 
stylet  dans  le  cœur  ;  vous  voyez  quelle  est  la  béni- 
gnité de  l'humeur  de  cette  dame;  il  est  clair  que,  de 
la  part  de  telles  gens,  tout  est  à  craindre,  d^autant 
plus  qu'ils  ont  pour  eux  un  parti  nombreux,  puissant  ; 
tous  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  les  plus 
riches  sont  pour  eux  et  sont  Ués  avec  le  parti  espa*^ 
gnol  ;  ils  veulent  avoir  ici  le  roi  d'Espagne.  Ils  trou- 
vent  que  mon  fils  est  trop  habile ,  et  ils  voudraient 
avoir  un  souverain  qu'ils  pussent  gouverner  à  leur 
gré;  c'est  à  quoi  le  roi  d'Espagne  serait  très-bon;  ils 
n'auront  donc  ni  repos,  ni  cesse  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  ici,  et  la  vie  de  mon  fils  court  les  plus  grands 
dangers. 

A  LA  COMTESSE  LOUISE. 

22  Beptembre  17 IS. 

U  n'est  jusqu'ici,  grâce  à  Dieu,  arrivé  aucun  mal* 
heur,  mais  je  n'ai  nulle  assurance  qu'il  n'en  arrive  pas. 
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L'individu  contre  lequel  mon  fils  ne  prend  pas  de  pré- 
cautions, le  duc  du  Maine,  est  né  et  a  été  élevé  dans 
la  méchanceté  ;  sa  mère  était  la  plus  méchante  femme 
du  monde.  Je  connais  trois  personnes  qu'elle  a  em- 
poisonnées :  M"*  de  Fontange^  son  petit  garçon,  et 
une  demoiselle  qui  était  auprès  de  la  Fontange,  sans 
parler  de  celles  que  je  ne  connais  pas  ^  Lui  a  été  élevé 
par  la  vieille  sorcière  de  Maintenon,  qui  est  un  diable 
incamé,  et  qui  n'a  songé  toute  sa  vie  qu'à  placer  un 
bâtard  sur  le  trône,  afin  de  régner  de  concert  avec  lui. 
Elle  Ta  fait  déclarer  prince  du  sang  et  elle  voudrait 
aujourd'hui  le  mettre  à  la  tête  du  gouvernement,  en 
privant  mon  fils  de  la  liberté  et  de  la  vie.  Elle  a  attiré 

1  Madame  a  répété  plusieurs  fois  cette  accusation  que  l'bis- 
totrc  n'a  point  adoptée.  Personne  ne  songe  aujourd'hui  à  recon- 
naître dans  Mm«  de  Maintenon  une  émule  des  Locuste  et  des 
Brinvilller. 

'  Ces  accusations  sont  des  calomnies  qui  ne  méritent  pas 
d'être  réfutées  ;  mais  si  Madame  a  tort  de  les  admettre  aussi  lé- 
gèrement, il  faut  reconnaître  qu'à  cette  époque  (et  ces  lettres 
en  fournissent  d'autres  exemples)  pareilles  inculpations  étaient 
chose  fréquente  :  le  maréchal  de  Luxembourg  fut  accusé  d'avoir 
fait  empoisonner  à  l'armée  un  intendant  des  contributions  de 
Flandre,  duquel  il  avait  tiré  l'argent  du  roi.  A  l'égard  de  la  cé- 
lèbre affaire  des  poisons,  où  furent  impliqués  de  hauts  person- 
nages, on  peut  recourir  à  la  Bastille  dévoilée,  1788,  première 
livraison  (  mais  un  grand  nombre  des  pièces  contenues  dans  ce 
livre  sont  assurément  apocryphes),  et  à  Peuchet,  Mémoires  tirés 
des  papiers  de  la  police,  1838,  t.  I,  ch.  x  et  xi.  Mme  de 
Motteville  rapporte  que  le  bruit  courut  qu'on  avait  trouvé  du 
poison  chez  le  surintendant  Fouquet,  et  qu'il  fut  soupçonné  d'a- 
voir empoisonné  le  cardinal  Mazarin.  Le  lieutenant  général  es- 
pagnol Salazar  était  très  -  soupçonné  d'avoir  empoisonné  sa 
femme,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'être  nommé  gouverneur 
d'un  infant  (  Saint-Simon,  t.  XXXVI,  p.  330). 
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dans  son  parti  les  ducs  les  plus  puissants,  et  ils  se  di- 
sent soutenus  par  le  roi  d'Espagne.  Les  périls  que 
court  Texistence  de  mon  fils  me  font  passer  bien  des 
nuits  sans  sommeil,  et  certes  sa  régence  n'a  pas  été 
pour  moi  un  motif  de  satisfaction.  Je  ne  connais  que 
trop  la  malice  de  cette  cour  et  de  la  vieille  {Maintenon)^ 
et  vous  pouvez  croire  si  je  suis  inquiète  et  tracassée. 
Le  premier  président  est  amoureux  de  la  duchesse  du 
Maine  et  tout  à  fait  à  sa  disposition.  Elle  est  encore 
plus  ambitieuse  et  plus  méchante  que  son  mari.  Les 
ennemis  du  feu  roi  ont  eu  beau  jeu  pour  lui  reprocher 
l'empire  qu'il  avait  laissé  la  vieille  prendre  sur  lui  '• 

'  Citons  encore,  d'après  les  recueils  manuscrits ,  quelques- 
unes  des  pièces  de  vers  qui  circulaient  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XI V  : 

Il  faut  être  ignorant  parfait 
Pour  régler  maintenant  la  Franee  ; 
Soyei  cruche,  soyei  baudet. 
Vous  réglerez  guerre  et  finance; 
La  Maintenon  vous  chérira, 
Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

Four  eipliquer  tout  en  deux  mots, 
Ce  qui  se  passe  en  France, 
Désordres,  abus,  édits,  impôts. 
Les  circonstances  et  dépendances, 
Louis  ne  prête  que  son  nom, 
Toot  se  fait  à  la  Maintenon. 

Àh  I  Scarron,  qui  Peut  jamais  dit 
Que,  de  Yillareeaux  pensionnaire. 
On  eut  dû  te  voir  en  crédit. 
Et  prendre  part  an  ministère  ? 

D'auttes  oonplets  accusent  Mme  de  Maintenon  d*ayoir  eo  des 
faiblesses  pour  Barilion  ;  yolcl  un  passage  extrait  d'an  ndêl  : 

Le  grand  Louis  s^avance 
▲yec  la  Maintenon  ; 

40. 
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FaiMnt  la  rérérenet. 

Il  a  dit  ao  poopon  : 
Avec  la  Montespan  j*ai  bien  fait  des  oflbnaei, 
J*ai  péebé  tout  de  bon,  don,  doii. 
Mais  avec  celle-là,  là,  là, 

J*en  fais  la  pénitence. 

Plus  Tieille  qu^ancon  mage, 

La  Scarron  d^autrefois. 

Grâce  à  son  marii^e 

Prit  le  pas  sur  les  nris  ; 
ht  poopon  qui  la  ni  arec  «m  air  maslquef 
Appelant  le  démon,  don,  doi^ 
Lui  dit  :  Emportec-la,  la,  la^ 

AU  fond  de  TAmérique. 


nN   DIT   PREMIER   TOLUlIf 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


ÉdRlTS  COHTRV  LE  CARDINAL  lAZARIir. 

Les  pamphlets  connns  'sous  le  nom  de  Mazarinades  inondè- 
rent Paris  durant  einq  années  (1648-1652),  et  leur  nombre  est 
réellement  efflrayant. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  plus  de  4,000  pièces  de 
ce  genre  réunies  en  289  volumes  ;  11  y  en  a  à  la  bibliothèque  du 
Louvre  60  volumes,  et  à  la  Masarine,  une  cinquantaine.  Long- 
temps délaissée  et  yonée  à  roubll,  cette  masse  d'écrits  de  tout 
genre,  en  yers  et  en  prose,  sérieux  on  burlesques,  a  été  depuis 
peu  l'objet  d'investigations  judicieuses  et  patientes.  H.  G.  Mo- 
rean  en  a  publié  un  catalogue  raisonné  et  complet  qui  signale 
4, 192  compositions  différentes,  et  qui  forme  trois  volumes  in-^o, 
mis  au  jour  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  '. 

M.  L.  de  Laborde,  dans  ses  notés  jointes  ft  la  description  du 
palais  Mazarin«  que  nous  citons  volontiers,  a  fait  connaître,  paf 
quelques  citations  hardies,  jusqu'où  allait  rimpertinenee  des  ri- 
meurs  de  la  Fronde';  il  faut  laisser  ces  témérités,  qui  efiRraient 
le  lecteur  honnête,  dans  un  volume  publié  pour  un  petit  nombre 
d'amateurs  et  à  peine  entté  dans  le  conimerce. 

Notre  but  est  seulement  de  donnet  une  idée  ie  que1que»Hin8 
de  ces  pamphlets,  si  peu  connus  du  publie. 

Un  des  plus  célèbres  a  pour  titre  :  la  Custode  de  la  rùyné 
qui  dit  tout  ;  cet  écrit  dé  7  pages,  odieusement  cynfqud,  valut 
à  l'imprimeur  Horlot ,  qui  en  était  peut-être  l'auteur,  une  coii- 
damnation  à  la  potence  ;  mais  la  populace  le  délivra  au  moment 
où  il  était  conduit  au  supplice.  (Voir  les  Lettrée  dé  Gnf^Pitin, 
31  juillet  1649,  et  les  Hegistresde  V aâlel-de-ViUe  pendant  la 
Fronde f  publiés  par  M.  Leroux  de  Llney,  t.  II,  p.  84.) 

Nous  laisserons  de  côté  ce  quil  n'y  a  pas  moyen  de  traiH 

■  Bibliographie  des  Mazarinades.  Paris,  l8S0-Sf .  H.  ATCnel  a  rendu 
compte  de  ce  travail  dans  an  article  du  Joumai  du  Savante  (jaillet 
4854,  auquel  nous  empruntons  quelques  lignes.  II.  Moreaa  a  depjiti  pa* 
blié  un  Choix  de  Mazarinades^  1853,  2  toi.  in-8«,  qol  reproduit ,  quel- 
quefuia  par  extraits  seulement,  95  de  ces  pièces  ;  mus  les  plus  auda* 
cieuses,  celles  que  les  bibliophiles  recherchent  io  plus, ne  figurent  poitit 
dans  ce  chQix;  et,  de  fait,  elles  ne  peuvent  étro  réimprimées. 
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scrire,  et  comme  échantillon  de  cette  Custode,  nous  donnerons 

quatre  de  ses  strophes.  Il  ne  faut  s'arrêter  à  ces  mauvais  vers 

que  comme  expression  des  sentiments  d'un  parti  nombreux  à 

celte  époque. 

Jules,  que  j'ayme  pins  que  le  roi  ni  TEstat, 

Je  le  veux  leipinoigoer  ma  passion  exiresroe  ; 

Eu  {:or>lanl  le  royaume  en  roe  perdant  moi-mesmOi 

Afin  que  lu  proBtc  en  ce  noble  alteutat.' 

Ville  par  trop  rebelle,  écoute  mon  projet  ; 
Uu  cheval  antrefois  perdit  la  belle Troye, 
Mais  je  sens  en  mon  cœur  une  secrette  joye 
Qoe  c'^st  assez  d'un  asoe  pour  un  si  grand  effet. 

« 

Ta  hayoe  a  redoublé  mon  amour  à  son  bruit. 

Comme  un  vent  ne  sert  rien  que  pour  croistre  ma  flamme^ 

Tes  menaces  en  rien  ne  troublent  point  mon  àme 

Et  tu  verras  enfin  quel  en  sera  le  fruit. 

Je  prépare  un  exemple  à  la  postérité 
Di^ne  ne  ton  chastiment  d'éternelle  mémoire: 
Paris,  je  te  perdray,  car  je  yeux  pour  ma  gloire 
Qu'on  cherche  quelque  jour  oh  tu  auras  esté. 

M.  de  Laborde,  qui  a  reproduit  en  entier  cette  Maiarinade 
dans  ses  notes  déjà  citées,  p.  157,  Tattribue  au  chansonnier 
Blot,  auteur  de  vers  du  même  genre,  conservés  dans  les  recueils 
manuscrits  ;  M.  Walckenaêr  {Mémoire$  sur  Mme  de  Sévigné,  l, 
213)  la  croit  de  Morlot  lui-même,  nommé  par  erreur  Marlot, 
dans  les  Mémoires  de  Joly  et  dans  ceux  du  cardinal  de  Rets. 

Non  loin  de  la  Custode ^  peut  se  placer  la  Pure  vérité  cachée, 
pièce  très-insolente,  ordurière  et  rare,  dirigée  contre  Anne 
d'Autriche;  M.  de  Laborde  ne  s'est  hasardé  à  en  citer  que  deux 
vers,  et  nous  serons  plus  timorés  que  lui.  D'autres  mazarinades, 
telles  que  la  VieiHe  amoureuse,  et  les  Qv," as-tu  vu  à  la  Courl 
renferment  aussi  de  très-impertinentes  accusations  contre  la 
reine-mère. 

V Imprécation  contre  V engin  de  Masarin  est  une  pièce  fort 

originale,  écrite  avec  verve  et  qui  rappelle  certain  chapitre  de 

Rabelais  (l.  111,  ch.  28  );  nous  en  donnerons  un  échantillon 

en  laissant  de  côté,  et  pour  cause^  ce  qu'il  y  a  de  plus  burles- 

que  dans  cette  série  de  quolibets  : 

Engin  des  plus  bouillants  et  prompts, 
ingjin  qui  va  sans  éperon, 
Engin  de  nom,  engin  d'épreuve, 
En^io  à  fille,  femme  et  veuve, 
Engin,  le  vrai  poisson -colas. 
Engin  qu'un  ne  vit  jamais  las. 
Engin,  qui  toujours  peste  et  gronde. 
Engin  le  plus  nicchaot  du  monde, 
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Engin,  qui  nouB  fait  maint  embûche, 
Engin,  qui  de  tout  bois  fait  bûche, 
Engin,  qui  prend  souvent  l'ensor, 
Engin,  qui  luit  et  n'est  pas  d'or. 
Engin,  b&ton  de  Polyplième, 
Engin,  sujet  de  ipaiui  blasphème, 
Engin,  du  rui  d'Ethiopie 
Engin  rond  comme  une  toupie. 

Le  poète  finit  par  émettre  le  vœu  que  cet  engin,  objet  de  tant 
d*épithètes  singulières,  soit  mutilé,  posé  sur  un  tas  de  fumier» 
frotté  de  miel  et  abandonné  aux  mouches  qui  le  dévoreront. 

Le  Carême  de  Mazarin,  ou  la  Suite  des  Triolets ^  I6âl,  se 
distingue  également  par  un  luxe  inépuisable  d'invectives. 

Coquin,  croquant,  croqnenr  d'aodoaillea, 
Ganache,  glorieux,  gredin, 
B..gre,  bouffon,  bandit,  badin. 

On  peut  ensuite  citer  comme  présentant  le  caractère  de  l'ori- 
ginalité  ou  le  mérite  d'one  yenre  satirique  burlesquement  ef- 
frontée, les  pièces  suivantes  : 

Litanies  du  cardinal  Mazarin',  1652.  Cherchez  ,  imaginez 
toutes  les  injures  qu'on  peut  adresser  à  un  homme  ;  elles  seront 
toutes  dans  ces  litanies,  et  accompagnées  de  beaucoup  d'antres. 

Les  Larmes  de  la  royne  et  du  cardinal  Landriguet,  Un  des 
pamphlets  les  plus  impertinents  et  les  plus  spirituels  qui  aient 
été  dirigés  contre  Anne  d'Autriche. 

Playdoyer  hérol-comique  pour  VÉmmence  contre  U  creux  ; 
en  Ters  ;  le  sens  positif  est  fort  libre,  le  sens  allégorique  fort 
insolent. 

Salve  regina  de  Mazarin  et  des  partisans  ;  pièce  en  vers, 
plaisante,  mais  peu  de  respect  pour  la  religion ,  circonstance 
rare  en  1649. 

Catéchisme  royal  ;  pièce  indiquée  par  M.  Leber  (État  réel  de 
la  presse,  p.  102)  comme  la  meilleure  des  mazarinades  histo- 
riques et  politiques. 

Remontrance  de  François  Paumier  (pseudonyme]  au  roi  sur 
le  pouvoir  et  Vautorité  que  S.  M.  a  sur  le  temporel  de  l'es- 
tat  ecclésiastique;  pamphlet  remarquable  qni  excita  une  vive 
rancune  et  qui  fut  supprimé  si  exactement  qu'on  n'en  connaît 
depuis  longtemps  que  deux  exemplaire^. 

Avis  burlesque  du  cheval  de  Mazarin,  1649  ;  assez  d'esprit 
et  de  licence  pour  en  faire  une  des  plus  piquantes  des  mazarinades. 

V Esprit  du  fm  roi  Louis  XIII  à  son  fils  Louis  XIV;  Tau- 
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teor  insinue  au  Jetine  mona^ue  qu'il  ne  ferait  pas  mal  d'ordon- 
ner I*a88as8lnat  de  sa  mère. 

Les  Logements  de  Iq  cour  à  Saint-'Gtrmain  ;  pamphlet  fort 
impertinent  (il  est  reproduit  dans  le  Choix  de  Mazarinades).  La 
Reine  est  logée  au  Saucisson  d^ Italie,  M.  de  Montbazon  à  la  Corne, 

La  Bouteille  cassée  attachée  avec  une  fronde  au  cul  de  Mck- 
tarin. 

Lettre  de  la  signora  Foutakina;  pièce  dont  il  est  difficile  de 
transcrire  le  titre  entier. 

La  Manifestation  de  V Antéchrist  dans  la  personne  de  J^o- 
Earto. 

GalimathiÊtê  burkeàqwê  sur  la  vie  de  MoMarln  ;  opuscule  en 
yers  qui  se  termine  par  une  épitaphe  ordurlère. 

Le  Passeport  et  l'adieu  de  Mazarin  ;  voici  un  échantillon  de 
cet  opuscule  : 

Les  femiiies  sont  eneore  en  tie 
Qui  de  vous  traiter  ont  envie 
("omme  Concbinp  Coucbini, 
Juste  rime  à  Mazarliii  ;... 
Adieu,  beau  mais  mécliant  ciieTaU 
Adieu,  peste  du  carnaval, 
Adif^o,  ronde  aux  Matarineitet, 
Adieu,  père  aux  marionneitei. 
Adieu,  timon  de  ma  brouette, 
Adieu,  ma  plaiaaDte  cboueite. 

La  Mazarinade  est  un  des  plus  oélèbrea  pamphlets  dlflgéa 

eontre  le  cardinal  ;  mais  il  ne  mérite  pas  sa  renofeimée.  Od  n'y 

trouve  qoe  de  la  grossièreté  sans  esprit.  L'auteur  est  inconnu. 

On  a  désigné  Scarron  ;  mais,  à  diverses  reprises,  il  a  désavoué  eet 

écrit,  dont  il  suffira  de  transcrire  quelques  vers  : 

Fuy  les  arrêta  du  parlement, 

Trousse  bagage  et  vistement  ; 

Que  ton  Altesse  Mazarine 

Craigne  le  destin  de  Gondiine  ; 
.  Va,  va-l-eu  dans  Rome  cstalier 

Les  biens  qu'on  t*a  laissé  voiler. 

Va,  va-t-en,  gredin  de  Calabre, 

Fiiocabron  ou  Filocabre  ; 

Va,  va-t-en,  repasse  les  monts, 

▼a  viste  et  fây  rompre  les  ponte  i 

Car,  H'ii  faut  que  quelqu'un  te  snivo^ 

Que  l'on  te  demande,  Qui  9ivei 

Que  tu  répondes:  Mazarin, 

C'est  fait  de  toi,  cher  Tabariii«. 

Rejeton  de  feu  Gonchini, 

Peur  tout  dire  Mazarini« 

Ta  carcasse  des-entrailléo 

Par  la  canaille  tiraillée 
.    Eusangluiiera  le  pavé. 
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Le  Varif  du  prix  dont  on  est  convenu  dam  une  assemblée 
de  notables  pour  récompenser  ceux  qui  délivrevont  ia  France 
du  Ma%arin,  a  été  signalé  comme  un  exemple  de  la  plus  insigne 
atrocité,  eomme  peignant  très-blen  racharnement  de  la  Fronde 
popnlaire.  Il  nous  semble  qn'H  est  plus  sage  de  n*y  voir  qu'une 
plaisanterie  destfnéa  à  tourner  en  ridicule  d'odieux  arrêtés  se- 
rieosement  émanés  du  parlement. 

Le  l*'}ain  165S,  on  f oit  la  chambre  des  requêtes  demander, 
ponr  la  troisième  fois ,  rassemblée  des  chambres,  afin  d'Aviser 
au  moyen  de  trouver  les  150,000  livres  pour  le  prix  de  la  téta 
de  Mazarin,  disant  qu'il  y  avait  des  gens  prêté  à  faire  le  coup  , 
pourvu  que  la  somme  fût  remise  en  mains  tieraes.  Voir  tm  opua- 
enle  très-rare  :  Relation  de  tout  ee  qui  s*est  passé  au  parle-» 
ment  depuis  Pâques  1652.  M.  UoretLU  (B'ibliograpMet  t.  III, 
p.  40)  dit  ne  pas  connaître  d*exemplaires  du  Journal  du  Par^ 
lement  où  eile  ne  manque.  Il  existe  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  sous  la  coteL,  606,  72,  3,  un  volume  uniquement 
eomposé  de  pièces  relatives  à  la  mise  à  prix  de  la  tête  du  cardi- 
nal ;  la  Relation  ne  s'y  trouve  pas.  Notez  cette  condition  de  dépôt 
de  la  somme  en  mains  tierces;  elle  n'était  pas  très-flatteuse  pour 
le  parlement,  qui  ne  laissait  pas  de  la  proclamer  lui-même. 

Nous  signalerons  quelques-unes  des  récompenses  que  promet 
le  tarif  dressé  par  les  notables  (pièce  qui  a  été  réimprimée  daoa 
le  CMx  des  Matarkiades,  t.  Il,  p.  397). 

«  A  celui  qui ,  après  l'avoir  tué,  lui  coupera  la  tête  et  la 
promènera  dans  les  rues  de  Paris  en  signe  de  paix,  100,000  écus. 

c  Au  soldat  qui,  lé  voyant  à  la  tète  de  son  bataillon ,  au  lieu 
de  le  saluer,  lui  tirera  un  coup  de  mousquet,  60,000  écus  et 
sera  anobli,  lui  et  sa  postérité. 

«  A  celui  qui  i'arquebusera  lorsqu'il  sera  dans  réalisa»  chose 
qui  ne  doit  donner  aucun  remords  de  eonscienoe,  20,000  écus. 

«  A  l'apothicaire  qui,  lui  donnant  un  lavement,  empoisonnera 
le  canon,  30,000  écus. 

«  Aux  valets  de  chambre  qui  l'étoufferont  entre  deux  couettes 
ou  qui ,  lui  faisaat  la  barbe,  appuieront  fortement  le  rasoir, 
70,000  écus. 

«  A  l'écuyer  qui  trouvera  moyen  de  déguiser  un  sauteur  ou 
trottier  en  guildine  et  lui  causera  quelque  descente  de  boyau,  en 
sorte  qu'il  en  devienne  inhabile  au  jeu  de  Vénus,  1 0,000  pistolcs 
et  une  chaîne  d'or  avea  la  mcdaille  de  la  ville  do  Paris. 
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«  A  eelui  qui  mettra  une  bombe  dans  la  chambre  aa-deaions 
de  la  sienne  et  la  fera  heureusement  Jouer,  6,000  écus. 

«  Aux  cochers  et  postillons  qui  le  conduiront  près  d*un  pré- 
cipice et  le  f  erseront  adroitement,  au  cas  qu'ils  lui  fassent  rom- 
pre le  col,  15,000  écus;  au  cas  qu'il  n'ait  qu'un  bras  cassé, 
3,000  ;  pour  les  jambes,  4,000  ;  pour  les  jambes  et  les  bras, 
8,000;  pour  l'épine  du  dos,  10,000. 

«  A  tous  Jardiniers  et  jardinières,  bouquetiers  et  bouquetières 
qui  lui  présenteront  des  bouquets  parfumés  arec  poison ,  1 ,000 

éCDB. 

«  A  toutes  femmes  et  filles  qui  l'éventeFont  ayec  dea  éven- 
tails empoisonnés,  on  qui  loi  fourreront  dans  le  gosier  certains 
busqués  de  laine  on  de  velours  pour  l'étouffer,  la  somme  de 
50,000  écus,  dont  elles  seront  dotées  par  le  parlement  et  ma- 
riées dans  l'an  sans  que  leur  âge  leur  puisse  nuire  ni  préjudicier.  » 

La  Croisade  pour  la  conservation  du  roi  fondée  par  soixante 
ei  dix  personnes  en  janvier  1 650  '  signale  une  association  qui  fai- 
sait dire  trois  messes  par  Jour  et  devait  ajouter  100,000  livres  aux 
150,000  votées  par  le  parlement  pour  récompenser  le  meurtrier 
de  Masarin.  Cette  somme  devait  être  donnée  à  la  veuve  et  aux 
héritiers  de  l'assassin  s'il  était  pris  et  exécuté;  s'il  périssait  dans 
son  entreprise  sans  trahir  le  secret  de  la  croisade,  la  récom- 
pense était  de  50,000  livres.  Les  statuts  de  cette  étrange  société 
commencent  par  invoquer  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  le 
but  est  «  de  chasser  du  corps  de  TÉtat  cet  esprit  inunonde  du 
n  Mazarin  par  tous  les  moyens  qu'il  se  pourra  et  ne  se  désister  ja« 
«  mais  de  cette  sainte  et  salutaire  entreprise  qu'elle  ne  soit  exé- 
«  cutée* 

On  trouve  de  l'entrain  dans  le  Virelay  sur  les  vertus  de  sa 
faquinanee, 

11  est  de  Sicile  natif, 

Il  est  toujours  prompt  &  mal  faire, 

11  est  fourbe  au  superiatif, 

11  est  làcbe,  il  est  mercenaire, 

11  n'est  qu'à  sun  bien  attentif; 

Si  le  nôire  le  rend  pensif, 

Ce  n'est  que  pour  nous  le  soastrairs. 

Puisqu'il  est  si  vindicaiif, 

2 ne  son  poison  est  corrosif 
t  qall  a  Tàme  sanguinaire; 
Qu'un  diable  est  son  maître  instiuctif 
Et  qu'il  n'est  aucun  correctif 
Gonire  ce  ministre  offensif... 

•  Réinoprimé  dans  le  Chroix  de  Mazarinadest  t.  Il,  p,  sa2. 
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Mais  qa'il  De  soit  plus  si  rétif 

De  peur  qu'un  bois  de  chesne  ou  d'if 

N'empêche  nn  bourrean  d'être  oisif. 

Ces  odieases  plaisanteries  sur  le  supplice  promis  au  cardinal  se 

reproduisent  souvent.  Elles  fontrobjet  du  Triomphe  dufaqui" 

nissime  cardinal  Mazarin,  triomphe  qui  a  lieu  en  place  de 

Grève,  sur  Téchelle  dû  bourreau  ;  elles  défraient  la  Catastrophe 

burlesque  sur  Venlèvement  du  roy,  avec  la  repi^ésentation  du 

Miroir  enchanté,  dans  lequel  on  voit  la  justification  de  Maza- 

rin  en  la  place  de  Grève-,  cette  pièce  est  en  vers,  et  elle  est 

remplie  de  joyeusetés  sur  la  potence  ;  l'exécuteur  des  hautes 

œuvres  mène  le  cardinal  sur  la  place  de  Grève,  lui  passe  au  cou 

un  collier  de  chanvre,  et  le  poète  se  livre  à  une  gaieté  sinistre  en 

se  représentant  les  dernières  convulsions  de  Tagonle  : 

Avec  tant  d'iieur  il  le  déniche 
Que  sa  taille  en  devient  plus  riche  ; 
Car  enfin  ta  peux  bien  penser 
Qu'en  l'air  il  ne  pouvait  danser 
Qu'elle  ne  Aist  d  une  coudée 
A  coups  de  jarret  allongée. 

Qaelipies  mazarinades  présentent  des  idées  politiques  dont  on 
retrouverait  le  germe  dans  les  écrits  de  Tépoque  de  la  Ligue,  mais 

«  qui  ne  devaient  rencontrer  d*écho  qu*à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Dans  le  Point  de  V Ovale,  par  Dubosc  Montandré,  on  remar- 
que une  phrase  qui,  légèrement  corrigée,  devint  célèbre  en  1 7  90  : 
«  Les  grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous  les  portons  sur 
«  nos  épaules  ;  nons  n'avons  qu'à  les  secouer  pour  en  joncher 
«  la  terre.  »  C'est  Dubosc  Montandré  qui,  devançant  ou  con- 
damnant son  époque,  a  émis  cet  axiome  :  a  En  matière  de  sou- 
«  lèvement,  on  n'est  coupable  que  d'avoir  trop  de  modération.  » 
L'emportement  de  ce  pamphlétaire  s'exhale  en  provocations  au 
carnage.  «  S'il  y  a  des  Mazarins  dans  Paris,  faisons  ce  que  la 
«  justice  nous  commande,  courons  leur  sus  pour  nous  en  défaire, 
«  et,  puisque  cela  ne  se  peut  sans  nous  soulever,  soulevons- 
<c  nous  promptement,  sortons  de  nos  gîtes,  de  nos  tanières; 
«  quittons  nos  foyers,  faisons  voltiger  nos  vieux  drapeaux,  bât- 
ai tons  nos  caisses,  alarmons  tous  les  quartiers,  tendons  nos 
«  chaînes,  finissons  nos  maux,  rétablissons  nos  lois,  renouye- 

i  et  Ions  les  barricades,  mettons  nos  épées  au  vent,  tuons,  sacca» 
«  geons,  brisons,  sacrifions  à  notre  Juste  vengeance  tout  ce  qui 
«  ne  se  croisera  point  pour  marquer  le  véritable  parti  du  roy  et 
«  de  la  liberté.  » 
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Et  (selon  rexpre?8ion  de  M.  Avenel]  comme  s*il  ëtait  dë]à 
Ivre  du  snng  quMl  veut  répandre,  comme  s'il  avait  atteint  le 
paroiysme  de  cette  ûèvre  de  meurtre,  le  pamphlétaire  répète 
plusieurs  fois  ces  mêmes  paroles  et  il  i^oute  :  «  Faisons  car- 
«  nage  de  l'autre  parti  sans  respecter  ni  les  grands  ni  les  petits, 
«  ni  les  jeunes,  ni  les  vieux ,  ni  les  mâles,  ni  les  femelles,  aûn 
«  que  même  il  n'en  reste  pas  un  seul  pour  en  conserver  le  nom.  » 

Jamais  peut-être  la  guerre  civile  ne  s'est  exprimée  ^.yec  un  tel 
cynisme  de  rage  et  de  cruauté» 

Un  autre  pamphlet,  la  Franche  Ht^rguerite,  tient  u^  lasçige 
non  moins  virulent  : 

«  Vive  Dieu  l  vive  le  ftoy  l  point  de  Mazarin  1  point  de  Ma- 
«  zarinsl  point  de  M^zarines!  main  ba^se  sur  toute  cette  en-; 
«  geance  !  point  de  quartlef  !  tue,  tue,  tue  !  » 

Dans  ce  pamphlet  de  quinte  pages  (observe  M.  Avenel)  qua- 
tre fois,  à  intervalles  égaux,  ces  lugqbrps  paroles  viennent 
frapper  vos  oreilles;  vous  diries  Les  coups  du  toesin. 

VAvis  à  la  royne  cT Angleterre  est  encore  un  pamphlet  des 
plus  audacieux  ;  l'auteur  s'occupe  de  la  eondamnation  de  Cby- 
les  I*%  et  il  a  des  idées  fort  avancées  sur  le  régicide. 

On  peut  signaler  pour  sa  singularité  :  LeRoidee  Frondeurs, 
et  comme  celle  dignité  est  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  di- 
gnités de  la  terre. 

Gain  ayant  tué  sonfirère,  bâtit  une  ville  qu'il  appela  Enoch, 
du  nom  de  son  flisi  les  habitants  de  oette  ville  ne  sa  servaient 
que  de  la  fronde  ;  donc  Gain  était  le  roi  de  la  fronde  et  le  plos 
ancien  roi  de  la  terre,  ce  qui  démontre  que  le  due  da  Beaufort 
est  plus  grand  que  David,  Alexandre,  César,  eto. 

Parfois  se  rencontrent  des  preuves  d'une  ignoranee  ridicule  ; 
un  auteur  propose  un  nouveau  système  d'impôts;  Il  i^puia  ses 
calculs  sur  une  population  de  soixante  millions  d'âffles  dont  il 
gratlfle  la  France,  et  il  afûrme  que  Paris  renferma  (en  1649), 
six  millions  d'habitants.  Un  autre  fait  de  Méeèoa  un  aonseiller 
d'Alexandre  ;  un  troisième  présente  Scipion  et  Gieéron  cemme 
des  empereurs  romains. 

Dans  la  Remontrance  du  Parlement  contre  Mazarin,  de 
graves  magistrats  reprochent  au  ministre  d'avoir  vouln  faire 
mourir  de  faim,  dans  la  seule  ville  de  Paris,  deax  millions  de 
personnes. 

On  peut  distinguer^  au  milieu  de  bien  du  fatras,  [sLSatgreswr 
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le  grand  adieu  des  pièces  de  Mazarin  à  la  France,  la  Robe 
sanglante  de  Mazarin ,  le  Paranpmphe  mazarinique,  VAdvis 
d'importance  envoyé  au  Mazarin. 

Citons  aussi,  en  leur  empruntant  quelques  lignes  : 

La  dernière  souppe  à  rognon  pour  Mazarin* 

C'en  est  fait,  il  en  tient  dans  Taisle, 

It  B  beau  nous  faire  querelle; 

Le  parlement  a  dit  Iiolà^ 

11  faut  quMl  en  passe  par  là;  \ 

11  n'est  nias  pour  luy  de  traité| 

If  a  foy,  le  sort  en  est  Jeté  ; 

11  lui  faut  boire  cette  coupe, 

Ce  sera  la  dernière  suupe 

Qdi  sentira  le  goût  d'ognon« 

C'est  pour  rafraîchir  son  rognon; 

Que  s'il  ne  la  trouve  à  son  geût, 

11  est  difficile  en  ragottt. 

On  se  rit  de  ses  appétits. 

Autant  lés  grands  que  les  petits 

Loi  souhaitoieni  ce  bon  potage 

Qui  rétouff&t  de  mâle  rage. 

Ballet  donné  par  le  trio  mazarinique  pour  dire  adieu 

à  la  France. 

Les  nièces  du  cardinal  jouent  dans  ce  ballet  un  rôle  fort  peu 
décent;  Mazarin  parait  sous  le  déguisement  de  vendeur  d'un 
baume  dont  U  expose  le  mystère  : 

11  est  composé  des  soucis 
Et  du  sang  des  peuples  transis. 
Arec  cent  dragmes  de  leurs  peinet 
£t  cent  onces  des  larmes  vaines; 
J'y  mets  la  rate  et  les  poumons 
'  Bes  plus  enragés  d6s  démons. 

Reéueil  généfdl  de  toutèà  lès  chansons  inazaiinisles,  Paris, 
<e49,  fn-K 
Voici  uri  ëphâritlllon  de  ces  cTiansons  : 

Si  dans  Paris  on  le  tenoit 
On  lui  feroit  grand  feste, 
Chacun  son  corps  déchireroit 
Et  leâ  autres  sa  teste  ; 
1^  marquis  d'Ancre  n'eût  été 
Jamais  si  bien  que  lui  traité 

Tu  trouveras  tes  camarades 

Dans  ces  lieux  sombres  ot  ténébreux  s 

Gomme  étant  grand  joueur  de  cartes.. 

Quatre-vingts  mulets  chargés  d'or 

Ont  déjà  gagné  sa  province, 

Ce  méchant  veut  ruiner  encor 

L'auttiorité  de  noire  prince. 

Maître  Guillaume, 
Retroussant  son  chapeau, 
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JMt  :  Je  veoz  ce  Sodome 

Meure  dans  le  tombeaa. 

Dedans  Venise 

Ce  roalheui  eox  larron 

A  fait  sans  nulle  remise 

Porter  dix- huit  millions. 

Qnand  il  ue  voit  personne 

Il  se  montre  bardy  ; 

Dans  une  de  ses  bottes 

Mettera  saint  Denys,  «  dit-il,  • 

Batiera  la  Hasiille 

A  coups  d'oignons  pourris, 

La  butie  de  viontmartre 

Emportera  de  nuit, 

Et  tous  les  diables  ensemble 

Fera  joindie  avec  lui. 

Parmi  tant  de  pamphlets,  il  n'en  est  peut-être  qu'on  seul  qui 
se  soit  aperça  de  ce  que  les  autres  ne  savaient  ou  ne  Youlaient 
pas  TOlr,  quoique  la  chose  fût  très-facile  à  distinguer  :  c'est  que, 
dans  aucun  des  partis,  on  ne  se  souciait  de  l'intérêt  public  ;  voir 
VAvis,  remontrance  et  requête  par  huit  paysans,  Paris,  com- 
posé par  Misère  et  imprimé  en  Calamité. 

Quelques  singularités  bibliographiques  distinguent  certaines 
mazarinades  ;  il  en  est  une,  sous  un  titre  énigmatique  (  Ovide 
parlant  à  Tieste),  qui  se  compose  uniquement  de  passages  mal 
ajustés  empruntés  à  Montaigne  ;  une  autre,  sans  qu'on  en  re- 
tranche ni  qu'on  y  ajoute  un  seul  mot,  s'applique,  pendant  la 
Fronde,  au  fils  de  celui  auquel  elle  s'était  appliquée  du  temps  de 
la  précédente  régence.  Un  dialogue  avait  été  composé,  en  1616, 
pour  célébrer  l'emprisonnement  à  Vincennes  de  M.  le  Prince, 
père  du  grand  Coudé.  Les  interlocuteurs  étaient  Damon  et* 
Sylvie,  c'est-à-dire  le  prince  et  la  régente.  En  16â0,  l'arresta- 
tion du  général  de  la  Fronde  fit  que  cette  plaisanterie  surannée 
put  s'appliquer  eiactement  à  des  circonstahces  nouvelles. 

Une  des  mazarinades  de  1649,  V Agréable  conférence  de 
deux  paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  af- 
faires du  temps,  a  été  l'objet  étrange  d'une  bonne  fortune  dont 
il  offre  l'exemple  unique;  Il  a  été  réimprimé  à Troyes  en  1735, 
c'esfrè-dire  quatre-vingt-cinq  ans  après  sa  première  apparition. 
Naudé  range  ce  livret  parmi  a  les  plus  agréables  et  ingénieux  » 
de  sa  classe.  Le  dialecte  patois  lui  prête  du  piquant  et  de  la  naïveté. 

ËQ  somme,  quelques  libelles  où  l'insolence  de  la  pensée 
et  la  hardiesse  de  l'expression  arrivent  jusqu'au  cynisme  le  plus 
effronté;  quelques  pamphlets  où  se  manifestent  toute  la  fureur  de 
l'esprit  de  parti,  toute  l'exaltation  de  la  colère  -,  quelques  prodac- 
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tions  raisonnables  mais  d'nn  style  lourd,  diffus,  sans  élégance, 
▼oilà  ce  qu'on  distingue  au  milieu  d'une  foule  de  pièces  tracées 
par  de  misérables  écrivassiers ;  des  faits  curieux,  des  détails 
instructifs  peuvent  cependant  être  extraits  de  ces  milliers  de 
feuillets  liTrés  à  l'oubli. 

LES  AMOUREUX  d'ANNE  D' AUTRICHE,  page  427. 

La  fidélité  d'Anne  d'Autricbe  à  regard  de  son  triste  époux, 
la  nature  de  ses  relations  avec  Mazarin,  présentent  aux  yeux 
d'une  curiosité  indiscrète  des  problèmes  qu'il  est  difQcile  de 
résoudre.  Plusieurs  écrivains  modernes  s'en  sont  préoccupés. 
M.Paulin  Paris  a  cité  un  passage  curieux  d'un  Journal  manuscrit 
(conservé  à  la  Bibliothèque  impériale)  dans  lequel  le  médecin 
Yaliot  inscrivait  de  minutieux  détails  sur  la  santé  de  liouis  XIV 
encore  enfant.  «  Dieu,  par  une  grâce  particuUère,  nous  a  donné 
un  roi  si  accompli  et  si  plein  de  bénédictions,  en  ce  temps  où 
toute  la  France  avait  presque  perdu  toutes  les  assurances  d'une 
si  Jienreuse  succession  et  lorsque  le  roi  son  père,  d'heureuse 
mémoire,  commençait  à  se  ressentir  d'une  faiblesse  singulière 
causée,  avant  Tâge,  par  ses  longues  fatigues  et  l'opiniâtreté 
d'une  grande  maladie  qui  l'avait  rédoit  en  état  de  ne  pouvoir 
espérer  une  plus  longue  vie,  ni  une  plus  parfaite  guérison,  de 
sorte  que  l'on  avait  sujet,  durant  la  grossesse  de  la  reine-mère, 
d'appréhender  que  ce  royal  enfant  ne  se  ressentit  de  la  faiblesse 
du  roi  son  père,  ce  qui  indubitablement  serait  arrÎTé  si  la  bonté  du 
tempérament  de  la  reine  et  son  tempérament  héroïque  n'avait 
rectifié  l'impression  de  ces  premiers  principes.  »  Ce  paragraphe, 
en  style  d'apothicaire,  renferme  cependant,  sous  «on  obscurité 
et  sous  son  embarras  qui  ne  résultent  pas  tant  de  l'ignorance  de 
l'écrivain  que  de  la  préoccupation  du  courtisan,  le  germe  d'une 
révélation  historique  qui  planait,  du  vivant  de  Louis  XIH,  sur  le 
berceau  de  Louis  Dieu-Donné,  Yaliot,  médecin  d'Anne  d'Au- 
triche, était  initié  aux  détails  de  la  romanesque  conception  de  la 
reine,  qui,  grâce  â  un  hasard  adroitement  ménagé,  rencontra 
son  mari  au  Louvre,  un  soir  du  mois  de  décembre  1637,  et  par- 
tagea cette  nuit-lâ  le  lit  conjugal  où  elle  n'était  pas  entrée  depuis 
douze  ans;  mais  le  bonhomme  Vallot  ne  se  fit  aucun  scrupule 
d'attribuer  â  son  vin  émétique  et  â  son  quinquina  la  robuste 
constitution  de  Louis  XIV,  qui  n'avait  rien  de  la  débilité  mala- 
dive de  Louis  Xill.  Ce  monarque  fut  quatre  ans  sans  donner  à 
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la  Jeonê  Nlnê  la  moindre  preave  d*amoor  ecmfngal  ;  en  1039, 
■n  iupport  da  médecin  Herouart,  il  aTiiit  fallu  que  le  comiétable 
de  Luynes  loi  fit  une  aefte  de  violence  pour  le  décider  à  quitter 
BOn  Ut  solitaire  pour  entrer  dans  celui  d*Anne  d'Autrlelie«  Gra- 
mond  raconte  cet  épisode  d*une  façon  intéressante  (But.  GûUUt, 
1.  m,  p.  314]. 

Un  autre  écrivain  observe  que  le  père  Gaussin  avait  été  fait 
confesseur  du  rot  le  S  5  mars  1 68 1  ;  Il  fût  renvoyé  le  1 3  décenftre 
de  la  même  année  { 11  avait  parlé  au  roi  fortement  le  Jour  de  Is 
Conception,  8  décembre,  pour  se  réunir  avec  la  reine  avec  qui 
il  était  brouillé,  et,  Louis XIV  étant  né  le  16  septembre  1 638  (ce 
qui  fait  le  temps  des  neuf  mois),  Louis  XIII  n'avait  pas  perdu  de 
temps  pour  mettre  à  profit  Tlnstruction  de  son  confesseur.  Voilà 
une  époque  bien  sûre  de  la  naissance  de  Louis  XIV  ou  plutét  de 
sa  conception  qui  est  due  au  père  Gaussin. 

«  Les  amours  de  la  reine  et  du  duo  de  Buokbigbam  ont  fait 
bien  parler  dans  le  dlx-hultlème  siècle  ;  et  de  nos  joUrs,  il  y  a 
peu  d'blstoriograpbes  qui  ne  soient  convaincus  de  leur  réalité.  Il 
est  pourtant  eertain  (autant  que  les  événements  de  cet  ordre 
peuvent  Tétre)  que  la  reine  n*eut  à  se  reprocber  aucune  étour- 
derie,  aucune  fausée  démarche.  De  supposer  qu'elle  ait  récom- 
pensé les  vesut  de  BdcUngbàm,  par  cela  seol  qu'elle  aimait  à  se 
faire  conter  les  témoignages  de  la  passion  qu'elle  avait  inspirée, 
c'est  prétendre  que  toute  jeune  reine  est  coupable,  dès  qu'elle 
ne  chAtie  pas  d'une  manière  etemplai.*e  quiconque  a  l'insolenoe 
de  la  trouver  aimable.  Une  seule  fois  <  la  reine  de  France  se 
trouva  seule  avec  Buckingtaam  ;  mais ,  dit  Tallenumt ,  la  r^ne 
appela  tant  de  fols,  que  la  dame  d'atours,  laquelle,  gagnée  par 
le  galant,  faisait  la  sourde  oreille,  fut  contrainte  de  venir  au  se- 
cours. »  (Paris,  Bulletin  de  la  Société  de  VBUteire  de  France, 
1. 1,  p.  H  ;  voir  aussi  une  note  de  ce  judicieux  et  savant  criti- 
que dans  sa  nouvelle  édition  de  Tallemantdes  Réaux^  t.  II,  p.  83.) 

H.  L.  de  Laborde  [PalaU  Maxarln,  notée i  p.  164)  parle  de 
là  passion  de  la  reine  pour  Bucklngham  :  «  C'était  pour  ainsi 
dire  chose  acquise.  »  Il  cite  le  témoignage  de  Rets  (t.  II  i  p.  74, 
1843)  et  de  Tallemant  (II,  383).  Tout  eëd  est  ftfrt  bien 
résumé  dans  l'Histoire  de  France  sous  Louis  XJIli  par  M.  Ba- 
tin,  t.  II,  p.  )6S-357. 

Il  est  d'ailleurs  difiicile  de  contester  les  prétentions  de  Riche- 
lieu sur  le  cœur  de  la  Jeune  reine  de  France^  ses  jalousiee,  ses 
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▼engeances,  ses  démarches  ridicules,  ses  tragédies  ampoulées. 
Tallemant,  qui  ne  laisse  pas  ici  p'aaer  de  soupçons  sur  Anne 
d^Autriche,  raconte  longuement  tous  les  détails  de  cette  étrange 
intrigue  ;  comment  Richelieu  fit  porter  les  premières  propositions 
par  Mme  de  Fargls  ;  comment  le  cardinal  de  Bérulle  était  son  inno- 
cent entremetteur;  comment  il  soumettait  la  reine  et  ses  con- 
fidentes les  plus  intimes  à  des  embarras  toujours  renaissants  ; 
conmaent  enfin,  dans  sa  comédie  héroïque  de  Af trame,  il  se  pro- 
posa de  flétrir  la  passion  qu'il  supposait  exister  entre  Anne  d'Au- 
triche et  Buckin^am.  «  On  y  voit,  dit  Tallemaat,  Bueiiingham 
plus  aimé  que  lui,  et  le  héros,  qui  est  Buckingham,  battu  par  le 
cardinal,  il  força  la  reine  de  venir  voir  cette  pièce.  » 

En  ee  qui  eoncerne  les  relations  de  la  veuve  de  Louis  XIII 
avec  Mazarin,  on  trouve  dans  la  correspondance  de  ce  cardinal 
publiée  par  M.  Ravenel,  plusieurs  passages  qui  ressemblent 
fort  à  i'evpression  de  la  passion  d'un  amant  pour  sa  maîtresse 
et  deux  lettres  jusqu*alors  inédites,  datées  du  mois  de  novembre 
1659,  et  qu'a  mises  au  jour  M.  Ghéruel  {Jeumal  de  l'instruc" 
tioH  puMique,  ortobre  1864),  montrent,  au  milieu  des  soins 
employés  pour  envelopper  la  pensée,  des  sentiments  Jaloux. 

Ce  qui  est  non  moins  significatif,  c'est  une  lettre  de  Mazarin  à 
la  reine,  datée  de  Brûhl  (près  Cologne)  le  1 1  mai  1661,  et  qui  a 
paru  ,  d'après  un  brouillon  autographe,  dans  le  Bulletin  que 
nous  v^ons  de  oiter.  En  voici  quelques  passages  : 

«  Mon  Dieu  !  que  |e  seroys  heureux  et  vous  satisfaict  sy  vous 
poviez  voyr  mon  cœur,  ou  sy  je  povais  vous  eserire  ce  que  en 
est  ^  seulement  la  moitié  des  choses  que  je  me  suis  proposé  : 
voua  n'auriez  grand'peyne,  en  ce  cas,  à  tomber  d'iccord  que 
jamais  l'y  a  eue  une  amitié  approchante  à  celle  que  j'ay  pour 
vous.  Je  vous  advoue  que  Je  ne  me  féusse  peu  imaginer  qu't  lie 
alât  jusques  à  m'oster  toutte  sorte  de  contentement  lorsque 
j'erapioye  le  tepups  à  autre  ebose  que  à  songer  à  vous ,  mays 
cela  est,  et  à  un  tel  point  qu'il  me  scroyt  impossible  d'agir  en 
quoy  que  ce  peut  estre,  sy  Je  ne  croys  d'en  devoir  user  Insi  pour 
vostre  service. 

«  Je  voudrois  aiusy  vous  povolr  esprimer  la  ayne  que  J'ay 
contre  ces  indiscrets  qui  travaillent  sans  relâche  pour  fayre  que 
vous  m*obliés  et  empêcher  que  nous  ne  nous  voïons  plus  ;  en  un 
mot,  fille  est  proportioné  à  raffiection  que  j'ay  pour  vous.  Ils'se 
trompent  bien  sy  espèrent  de  voir  en  nous  les  effets  de  l'absence.  • 
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M.  WftMcennër  {Mémoire*  de  itfme  de  SéojçBé,  t.  Il,  \\  49» 
parle  d'une  leltre  CMiservée  .à  la  Bibliothèque  impériale,  de- 
meurée inéilite  et  écrite  par  Anne  d'Autriche  à  Hazarin ,  bien 
après  la  Fronde.  Ce  document ,  où  tout  jusqu'^à -Padresse  est  de 
la  main  de  la  reine-mère,  donne  beaucoup  à  peoder  sur  la  na- 
ture de  l'ancienne  liaison  de  ces  deux  hauts  personnages. 

Un  illuminé  qui  publia,  vers  1650,  des  écrits  remplis  d'inso- 
lentes sottises,  et  qui  fut  trois  fois  mis  en  prison,  François  Da- 
vesne ,  voulut  établir,  par  des  exemples  tirés  de  la  Bible,  que 
Louis  XIV  n'était  pas  flis  de  Louis  XllI  ;  ce  fut  dans  le  cha- 
pitre XII  de  la  seconde  partie  de  son  Harmonie  de  i'anumr  et 
de  la  justice  de  Dieu  qu*U  soutint  cette  thèse  audacieuse. 

Un  pamphlet  anglais,  rare  et  fort  peu  connu  en  France,  an- 
noncé comme  traduit  de  l'allemand  par  P.  Vergerius  (nom  sup- 
posé) a  pour  titre  :  The  roi/al  cuckold  or  great  basiard,  giving 
an  account  qf  the  birth  afid  pedigree  of  Louis  U  Grand, 
ie93,  in-4%  " 

Mous  avons  remarqué  dans  un  ouvrage  assex  rare  en  France, 
Portraits  historiques  des  hommes  célèbres  du  Danemark  (par 
Tycho-Hofman,  Copenhague,  6  tomes  in-4®),  un  passage  (t.  11, 
p.  35)  qui  nous  semble  avoir  échappé  aux  auteurs  français  et 
qui  donnerait  à  Louis  XIV  un  étranger  pour  père.  Voici  ce  pas- 
sage :  «  Un  capucin ,  nommé  Joseph  ,  fit  savoir  au  cardinal  de 
Richelieu  que  la  reine  lui  avait  confessé,  entre  autres  péchés, 
avoir  conçu  tant  de  tendresse  pour  un  officier  étranger  nommé 
Rantzau,  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  fort  souvent  à 
lui.  Le  cardinal ,  capable  de  tout ,  trouva  moyen  par  sa  nièce.. 
alorii  dame  d'honneur,  de  faire  parler  Rantzau  seul  à  la  reine. 
Cet  entretien  eut  un  tel  eifet,  qu'à  ce  qu'on  prétend  il  contri- 
bua plus  à  la  naissance  de  Louis  XIV  qu'un  mariage  de  vingt- 
trois  ans  avec  le  roi.  » 

On  a  prétendu  aussi  que  le  duc  de  Montmorency,  décapité  en 
1632,  fut  épris  d'Anne  d'Autriche  et  qu'il  fut  payé  de  retour. 
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